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omme cette partie de nos Memoires, qui porte le 
nom d’ HIST OIRE, depend uniquement des cir- 
- conftances, entanc qu’elles pr&fentent des faits aflez 
intereflans pour la compofer, on n’en a point mis & la t&re des 
deux derniers Volumes, qui ne confiltent que dans les M&- : 
moires. Il feroic en eflec fuperflu de donner le r&cit de cha- 
que Affemblee publique, lorsqu’elles n’ont rien que de com- 
mun avec celles qui les ont precede. Diailleurs I’Academie 
a publie au commencement de cette annce un Volume pure- 
ment Hiftorique; otı reprenant l’Hiftoire de cette Compagnie 
depuis fon origine, elle l’a continuee jusqu’ä prefent, en rap- 
portant tout. ce qui eeft digne de quelque remarque , & en y 
joignant les Difcours , prononees dans les folemnites, & les 
differentes Pieces, ou Documens, qui juftifhient les faits infEre& 
dans cette Hiftoire. Ä 
Ce fixitme Volume, qui fuivant lordre des annees aux- 
quelles appartiennent les Memoires, eft pourl'annee MDCCL. 
- Min, de Vdend, Tem, FI. A n’auroit 





“2... - 
nauroit point non plus de partie Hiftorique, fi on ne s’etoit 
cru dans l’obligation de porter:quelqueatteinte ä lordre.Chro- 
nologique, plucöt que de differer de deuxanne£esä faire mention 
d’une des plus brillantes Affemblees, que l’Academie ait eu&s 
jusqu’ä prefent. C’eft celle du 19. Janvier MDCCLI. qui a exe 
honoree de la pr&fence de L,L. AA. RR. &SS.Monfeigneur le 
Prince FREDERIC GUIELAUME, fils aine du Prince de 
Pruffe, Monfeigneur le Prince YZNKI, frere du Roi, Ma- 
dame la Ducheffe de BZRUNSWICK, Madame la Princefle 
AMELIE, Monfeigneur le Duc de BRUNSWICK, M. le 
Prince & Madame la Princefle hereditaire de DARMSTADT, 
MM. les Princes FZRDINAND, & FRANCOISde BRUNS- 
WICK, freres de laReine, & MM. les Princes ZOUIS& FRE- 
 DERIC deWURTEMBERG. La prefence de ces auguftes 
Perfonnes, & les fujets intereflans fur lesquels devoit rouler la 
fe&ance, avoient actire plufteurs Dames du premier rang, au 
nombre desquelles &coient. celles qui compofent la Cour de 
Madame la Duchefle, & de Madame Amelie; aufli bien que 
MM. les Princes de ZOBX0OWITZ & de LOOS, les Feld- 
Mar£chaux, Generaux, Miniftres d’Etar, Miniftres Errangers, 
en un mot une affluence extraordinaire de perfonnes dıftin- 
guees de la Cour &. de la Ville, toüjours plus confiderable dans 
une failon otı les divertiffemens publics en attirent beaucoup 
dans la Capitale, tanc des Provinces, que des Pais &trangers. 

On va donner ici les Pieces lu&s dans cette Affemblee 
publique , en fuivant l’ordre de leur le&ture. Deux Eloges 
acheveront de former cette Hiftoire; celui de M. le Mare£chal 
deSCHMETTAU, & celui deM.ZLSNER. Ils ont auf 
paru meriter de ne pas demeurer aflüjettis ä l’ordre des tems. 


. ELOGE 





M. DELA METTRIE. (*) 





bre 1709. de Julien Offray de la Mettrie & de Marie Gaudron, 

qui vivoient d’un Commerce aflez confiderable pour procurer 
une bonne €ducation a leur fils. Ils Penvoye£rent au College de Cou- 
tance pour faire fes humanites, d’ou il pafla a Paris dans le College 
du Plefüs; il fic fa rhetorique a Caön, & comme il avoit beaucoup de 
genie & d’imagination, il remporta tous les prix de l’&loquence ; il 
etoit ne Orateur ; il aimoit paflion&ment la Potfie & les belles - let- 
tres; mais fon PEre qui crut qu’il y avoit plus a gagner pour un Ec- 
clefiaftique que pour un Potte, le deftina a l’Eglife; il l’envoya l’an- 
nee fuivante au College du Pleflis, ou il fit a Logique fous Mr. Cor- 
dier, qui Etoit plus Janfenifte que Logicien. 


je Offray de la Mersrie näquit a Saint-Malo le 25. de Decem- 


Ceeft le caraftere d’une imagination ardente de faifir avec force 
les objets qu’on lui pr&fente, comme c’eft le cara&tere de la jeunefle 
d’etre prevenü des premieres opinions qu’on lui inculque ; tout au- 
tre difciple auroit adopte les fentimens de fon Maitre, ce n’en fut pas 
affez pour le jeune /z Messrie; il devint Janfenifte, & compofa ufi 
Ouyrage qui eut vogue dans le parti. | 

A2 En 


(*) Lü par M. le Confeiller Priv& Darget, 


> u Be : 


En 1725. il &tudia la Phyfique au College d’Harcourt, & yfit de 
grands progres. De retour en fa Patrie, le Sieur Yunaulr , Medecin 
de Saint-Malo , lui confeilla d’embrafler cette profeflion ; on perfuada 
le Pere, on l’aflura que les rem&des d’un Medecin mediocre rappor- 
toient plus que les abfolutions d’un bon Pretre. D’abord le jeune 
la Mettrie s’appliqua a l’Anatomie, il diffequa pendant deux hivers; 
apres quoi il prit en 1725. a Reims, le bonnet de Do&teur, & y fut 
regü Medecin. 

En 1733. il fut &tudier & Leide fous le fameux Boerhaawe. Le 
Maitre &toit digne de l’Ecolier, &T’Ecolier fe rendit bientöt digne 
du Maitre. Mr. /a Mertrse appliqua toute la fagacit€ de fon efprit a la 
connaiffance & a la cure des infirmites humaines ; & il devint grand 
Medecin des-qu'il voulüt letrre. En 1734. iltraduifit dans fes mo- 
mens de loifir le Trait@ du Feu de M. Zoerhaawe, fon aphrodifiacus; 
& y joignit une differtation fur les maladies Veneriennes, dont lui- 
me&me £coit l’Auteur. . Les vieux Medecins s’e&lev&rent en France 
_ contre un Ecolier qui leur faifoit l’affront d’en favoir autant qu’eux. 
Un des plus c&lebres Medecins de Paris lui fit ’honneur de critiquer 
fon ouvrage: (marque certaine quil &toit bon.) Za Mertrie.r&pliqua, 
& pour conföndre d’autant plus: fon Adverfaire en 1736. il compofa 
un Trait& du vertige eftime de tous les Medecins impartiaux. | 

Par un malheureux effet de l’imperfettion humaine, une certaine 
baffe jaloufie eft devenu& .un des attributs des gens de lettres; elle 
irrite l’efprit de ceux qui font en poflefion des r&putations contre les 
progres des naiflans genies; cette rouille s’attache aux talens fans les 
derruire, mais elle leur nuit quelquefois. M. /o Mertrie qui avancoit 
a pas de geant dans la carrire des Sciences, fouffrit de cette jaloufie, 
& fa vivacit& I’y rendit trop fenüble: 

It eraduifit aSainc- Malo les Aphorismes de Boerhaawe, la Matie- 
re Medicale, les Proc&des Chiymiques , la Theorie Chymique, & 
les Inftirutions du m&me Auteur ; il publia presque en m&me tems 
un Abreg& deSydenbam. Lej jeune Medecin avoit appris par une ex- 

perience 
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perience pr&matur&e due, pour vivre tranquille, il vaut mieux traduire 
que compofer ; mais eft le caraft&re du genie de s’echaper a la r& 
flexion. Fort de fes propres forces , fi je peux m’exprimer ainfi, & 
rempli des recherches de la nature qu'il faifoit avec une . dexterite in- 
finie, il voulut communiquer au. public les d&couvertes utiles qu’il 
avoit faites. I donna fon Traite fur la petite VE£role, fa Medecine pra- 
tique, & fix Volumes de Commentaires fur la Phyfiologie du Sieur 
Boerbaawe ; tous ces ouvrages parurent a Paris, quoique l’Auteur les 
eut compoles ä aSaint-Malo. Il Joignoft ; & ia Theorie de fon Art une 


pratique toüjours heureufe ; :ce wir n’eft pas un petit €loge pour un 
Medecin. .; 


En 1742.M. la Messrie vint a Paris, attire par la mort de M. 
Hunaul: fon ancien Maitre; les Sieurs Morand & Sidobre le placerent 
aupres du Duc de Grämmont, & peu de jours apres ce Seigneur lui 
obtint le brevet de Medecin des Gardes;; il accompagna ce Duc & la 
guerre, & fut avec lui & la Baraille de Dettingue, aü Siege de Fribourg, 
& a la Bataille de Fontenoy , au il I perdk fon Pröte&teur qui y fut tue 
d’un coup de canion. 


M. fa Metsrie teflentic. dat ahtant los vivement cette perte que 
ce fut en meme terms keaueil de: fa fortune. Voici ce qui y donna 
lieu. Pendant la Campagne de Fribourg, M. /a Mertrse fur artaqu& 
d’une fivre chaude: une maladie eft pour un Philofophe une Ecole 
de Phyfique ; il crüc s’appercevoir que la Facult€ de penfer n’&toit 
qu’une fuite de l’organifation de, ld machine, & que le derangement 
des refforts inflnoit eonfiderablemient fur cette partie de-nous-me&me 
que les Metaphyficiens appellent ’Ame. Rempli de ces idees pen- 
dant fa convalefcence, il porta hardiment le flambeau de l’experience 
dans les tEn&bres de la Meraphyfique; il tenta d’expliquer a l’aide de 
Anatomie, la texture deli&e de l!’entendement, & il.ne trouva que de 
la M&canique ou d’autres avoient fuppofe une eflence fuperieure a la 
matiere, _ U fit imprimer fes conjeblures Philofophiques fous le re 

‚He 
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d’Hifoire Naturelle de P Ame. L’Aumönier du Regiment fonna Ie 
tocfin contre lui ; & d’abord tous les devots crierent. 

Le vulgaire des Ecclefiaftiques eft comme Don-Quichotte, qui 
trouvoit des avantures merveilleufes dans des &venemens ordinaires; 
ou comme ce fameux Militaire, qui trop rempli de fon SifteEme, trou- 
voit des colomnes dans tous les livres qu'il lifoit. La pluspart des 
Pretres examinent tous les Ouvrages de Litterature, comme fi c’&toient 
des Traites de Theologie ; remplis de ce feul objet ils voyent des 
herefies partout;; de la viennent tant de faux jugemens, & tant d’ac- 
cufations formees, pour la pluspart mal a propos, contre les Auteurs. 
Un livre de Phyfique doit &tre lü avec Pefprit dun Phyficien ; la 

Nature, la VErice, eft fon Juge; c’eft-elle qui doit l’abfoudre ou le 
_ condaminer ; un livre d’Aftronomie veut &tre lü dans un me&me fens. 
. Si un pauvre Medecin prouve qu’ un coup de bäton fortement appli- 
que fur le crane d&range l’efprit, ou bien qu’ä un certain  degre, de cha- 
leur la raifon s’€gare , il faut lui prouver le contraire, ou fetaire. Si 
un Aftronome habile d&montre malgr& Jofue, que la Terre & tous les 
_ Globes celeftes tournent autour du Soleil, il faut ou mieux calculer 
que lui, ou fouffrir que la Terre tourne. 

Mais les’T'heologiens; qui par leurs appr&henfions continuelles 
pourroient faire croire aux foibles que ‚leur -caufe eft mauvaife, ne 
s’embaraflent pas-de fipeu de chofe. Ils s’obftinerent a trouver des 
femences d’herefies dans un Ouvrage qui traitoit de phyfique ; I’Au- 
teut efluya une perf£cution affreufe, & les Pretres foutinrent qu’un 
Medecin:accufe d’hEr£fie ne pouvoit pas gu£rir les Gardes Frangoifes. 

A’ la haine des devots fe joignit celle de fes rivaux de gloire ; 
celle-ci fe ralluma fur un ouvrage de M. 42 Mestrie, intitul& /» Polisi- 
que des Medecins. Un homme plein d’artifice & devor& d’ambition 
‚afpiroit a la place vacante de premier Medecin du Roy de France ; il 
crut pour y parvenir.qu'illuy füßhfoit d’accabler de ridicule ceux de 
fes Confröres-qui pouvoient pretendre a cette charge; il fit un libelle 
contre eux , & abufant de la facile amitie de M. /a Mersrie, il le fedui- 

; fit 
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fit a lui preter la volubilic€ de fa plume & la föcondit€ de fan imagi- 
nation; il n’en fallur pas d’avantage pour achever de perdre un hom- 
me peu connu, contre lequel &toient toutes les apparences, & qui 
n’avoit de prote&tion que fon ME£rite. . 
M. /a Mettrie, pour avoir Et& trop finc&re comme Philofophe, 
& trop oficieux comme Ami, fur oblig& de renoncer a a Parrie. Le 
Duc de Duras & le Vicomte ds. Chaila iai confeillerent de fe fouftrai- 
re a la haine deg Prerres & a la vengeance des: Medecins ; il quitta 
donc en 1740. les höpitaux de l’Arm£e ou M. ds Sechelles Y’avoit pla- 
ce, & vint philofopher tranquillement a Leide. Il y compofa fa Pe 
zelope, Ouvrage pol&mique. contre. les. Medecins, ol, a l’exemple 
de Democrite, il plaifanteit für la vanit& de fa profeflion.: ce qu'il.y 
eut de fingülier, c’eft que.les Medecins dont la charlaranerie y eft de&- 
peinte au vray, ne pürent sempecher d’en rire-eux-memes en le li- 
fant; ce qui marque bien qu’il fe trouvoit sans _| Ouvräge plus de 
gaiete que de malice. | 
M. la Mettrie ayant perdu de x vuß (es höpisaux- & fes .malades 
s’adonna entierement a la Philofophie fp&culative; il fit fon Homme 
machine ; ou plütöt il jetta fur le papier quelques penfees fortes fur 
le Materialisme, qu’il s’&toit fans doute propofe de rediger. Cet Ou- 
vrage qui devoit deplaire a des gens: qui par tat font ennemis decla- 
res des progre6s de la raifon humaine, r&volta tous les Pretres de Leide 
contre !’Auteur ; Calviniftes, Cacholiques & Lürheriens oublierent 
en ce moment que la Confubftantiation, le Libre- Arbitre, la Mefle 
des Morts, & l'infaillibilite du Pape les divifoient ; ils fe r&ünirent 
tous pour perf&cuter un Philofophe qui avoit de plus le malheur d’e- 
tre Francois, dans un tems ou cette Monarchie faifoit une guerre heu- 
reufe a Leurs Hautes Puiflances. | 
Le titre de Philofophe & de malheureux fut fuflifant pour procu- 
ser aM. /u Mersrie un afıle en Prufle, avec une penfion du Roy ; il fe 
rendit a Berlin au mois de Fevrier de l’annde 1748. ou il fut regu 
Membre de l!’Acad&mie Royale des Sciences. La Medecine le re- 
vendiqua 


vendiqua 41a M£taphyfique, &-il fit un-Traict& de la Diffenterie & un 
autre de:l’Aftme, les meilleurs qui ayent &t& Ecrits fur ces cruelles 
maladies. I &baucha differens ouvrages fur des matieres de Philo- 
fophie abftraite qu’il s’Etoit propof& d’examiner ; & par une fuite des 
fatalites qu'il.avoit-£prouve, ces Ouvrages lui furent derobes ; mais 
ilı en demanda la fuppreflion: auflitöt qu'ils parurent. 

 M. la Mestrie mourut dans 1a maifon de Milord Tirconnel, Mi- 
hiftre Plenipotentiaire de France, auquel il avoit rendu la vie. Il fem- 
ble que la Maladie, connoiflant a,qui elle avoit & faire, ait eü l’adreffe 
de-l’attaquer d’aburd au cerveau pour le terrafler plus fürement ; il 
prit-une-fitvre.chaude.avecun delire violent ;..le Malade fut. oblige 
&avoir recours & la Science de fes Colitgues;, & iln’y trouva .pas la 
reflource qu'il avoit fi fouvent, & pour lui & pour le public, trouvee 
dans la fierine propre. | 
: ":H mourut le 12. de Novembre 1751. age de 43. Ans. H avoit 
Epoufe Zouife Charloste Dreauno, dont il ne laifla qu’ une fille agee 
de 5. Ans & quelques mois.  . : 
:,  M. 1a Meatrie &toit ne avec un fondde z gayerk naturelle intaris- 
fable ; il avoit l’efprit vif, de l’imagination fi feconde qu’elle faifoit crot- 
tre des fleurs dans le terrein aride de la Medecine. La nature l’avoit 
fait Orateur & Philofophe ; mais un prefent plus precieux encore 
qu’il regut. d’elle, fut une Ame pure & unCoeur ferviable. Tous 
veux auxquels les pieufes injures des Theologiens n’en impofent pas, 
feprettent en M. /s Messris un honnete homme & un favant 
Medecin. 
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DISCOURS 


DE 
M DELALANDE 





MESSIEURS, 


E' me donnant une place dans votre illuftre Compagnie, vous 
avez joint les liens de la reconnaiflance a tant d’autres qui 
'm’unifloient a vous. 


Mais ai-je conerafte lobligation de venir vous Fexprimer d'une 
maniere digne devous? Non! MESSI/ZURS. Si jjai done a me plain- 
dre aujourdhuy,, quel que foit l’&xc&s de ma fenfibilit@, elle ne fera 
point la fource de mes plaintes, & je me verrai fans regret. force de 
refter dans des bornes que vous m&me me. prefcrivez ;. puisque le 
titre feul, fous lequel vous daignez m’admettre parmi vous, ‚prefente 
une'idee fi differente. | 


En effet que devez-vous attendre de la plupart de ceux qui 
crifient leurs veilles. aux _fublimes recherches du Mouvement. des 
Aftres, fi ce n’efk l’expofition feche & aride de quelque Apparition 
celefte, embarrafl&e, s’ille faut, de quelques formules Algebriques, 
ceft a dire, un langage qui n’a rien de commun avec celui de l’Elo- 
quence & du Goüt?. 


- Cependant, MZESSIEURS, comme la faveur dont vous venez de 

nm 'honorer, eft bien capable de mettre dans la bouche la plus inanime& 
quelques paroles de reconnaiflance ; j’ai crü, que fans m’engager * 

dans une entreprife , dont lobjer doit. Etre pour moi fi.Etranger ; je 


Mim, de P Acad. Tom VI. B vous 
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vous devais tout au moins un temoignage public du zele & de Y’ar- 
deur avec laquelle je defire me rendre digne & l’avenir de cet inefti- 
mable bonheur. 
Quoique vous feuls, MESSIEURS , fembliez en ignorer le prix, 
il n’eft perfonne d’entre vous qui n’ait appris, par fapropre experience, 
a juger des fentiments qu'il doit aujourd’huy m’infpirer. Mais fur- 
tout quels doivent £tre les miens ? ‚Moy ne dans le fond d’une Pro- 
vince &loign&e de la Capitale, c’eft a dire, loin de ce centre d’adtivice, 
qui force, pour ainfi dire, la Nature a produire les grands-hommes, 
& qui les cultive au fortir de fes maists;.Moy, qui m’avois presque 
| goüre cet aimable ‚fjaur que pour accufer le malheur de ma naiflance 
‚qui femblait me l’avoir interdit ; enfin Moy, qui ne fongeois gueres 
'qu’a l’abandonner pour todjours, ‚lorsäue j je me fuis vü heureufement 
transport parmi vous, par un Roy, quine met äucuhes bornes & la 
'haute 'proteftion qu'il 'accorde aux’ Sciences Math&matiques. C'eft 
alors que plac&-fous vos yeux pour entreprendre un travail, qui par 
l'importance. de fon objet me£ritoit infiniment votre attention, jai 
commence & vous appartenir, avant m&me que vous eüfliez accorde a 
mon empreflement ce: aaralttre d sdoption fpeciale dont vous dai- 
gnez enfin.me revekik. Ä 
Je n’irai plus dans cette heureufe Ville, que plein de l’admira- 
tion dont me remplit la.vu& de vötre illuftre Acad&mie, me&ler ma 
voix a.tant d’aütres gei y ont porte deja le bruic de vötre-nom. 
Mais non!- firäi plutöt, r&üniffant tous rhes efforts & m’elevant, 
s’il m’eft pofible, au’delfus de moy-meme, möntrer a l’Univers tout 
ce que peut Yaflıduit& & le travail encöurage par le füffrage d’une 
aufli brillante Academie ; heureux, fije puis a ce prix juftifier un jour 
le choix par lequel vous daignez: ‚ecarter en ma iavear le prejuge fi 
naturel de mon incapaeit& & de man äge 


"  Lun & Yautre ne fcauroient fans doute m nfpirer aucune de. 


fance ; fi marchant dans.la caraiere ‚ou s’eft fait admirer Ai longtems 
celui 


_ 


ee & Zu 
celui qui pr£fide 2 cette illuftre Academie, je pouvais me flatter d’une 
partie de .fes fucc&s; mais autant il Eroie diflicile d’allier toutes les: 
qualit&s neceflaires a remplir dignement cette place Eminente, aurant. 
il feroit temeraire d’afpirer a fuivre les traces d’un femblable modele. 
En le voyant, au lortir des Armees, briller dans ces fameufes Aca- 
demies qui nourriflent au milieu de la France, l’une l’Efprit, (a) & 
Y’autre le Genie, (b) aller bräver la Nature dans fes myft£res les plus’ 
caches, & dans fes plus infupportables rigueurs; (c) raifonner.en: 
Philofophe, (d)) inventer en G&ometre, (e) parler en Orareur, (f)- 
& me£riter enfin la faveur d’un fi jufte Monarque; je n’apprens que. 
trop qu’il ne peut me. refter en partage que l’admiration & le filence. 

Rien ne doit, n&anmoins, contribuer a animer mon efperance: 
& & feconder mes efiorts, comme les exemples brillants & les admi- 
rables lecons auxquelles j’aurai.part deformais de la maniere la plus- 
imme&diate.e. Oui, MESSIEURS, en refpirant au milieu de vous,: il 
me femble que je vai refpirer une partie des difpofitions qui doivent 
en quelque forte me rapprocher de vous. 

Temoin.de&ja, avec toute ’Europe, de l’eclat & de la perfe&tion 
que les Sciences acquierent chaque jour entre vos mains , je deviens 
un Exemple de votre zele a exciter les talens inconnus, & les foute- 
nir dans leur naiflance, & les encourager dans leurs progres. 

left vrai, MESSIL.URS, que ceft ici, comme une des princi-. 
pales fon&ions de votre Miniftere dans l’Etat; vous qui ne vivez que: 
pour le bien de la Patrie, pourriez-vous ne pas prendre un foin parti- 
tulier de tout ce qui femble annoncer des difpofitions capables de 
remplir la moindre partie d’un objet aufli grand ? 

B? Mais 


(a) L’Academie Francoife. (b) L’Academie des Sciences, 

(c) Voyage de Laponie pour la figure de la terre, 

(d) Efay de Pbilofophie Morale, Venus Phyfique , dic. 

(€) Effay de Cosmologie,.Difeours für da Parallaxı de la Lune, Figure & des Aen 
Aflronomie nautique, &c, | 

(£) Grand nombre de beaux Difcours & de Pieces de Literature. 
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Mais c’eft furtout dans la diftribution que vous faites aux Etran- 
gers de vos foins, que vous paraiflez, MESSIEURS, les plus attach&s 
a tout ce qui peut aider au progr&s des Sciences ; tantöt vous &levant 
au deflus du pr&juge des Nations, vous ne refufez point d’adopter 
dans les peuples les moins Eclaires, ce qui peut me£riter de l’etre ; 
tantöt au deflus de cette efpece de jaloufie, qui d&funit presque toü- 
jours ceux que la diverfite des Climats a fepar&s, vous recherchez la 
verit€ parmi ces hommes qui vous femblent moins attaches & la con- 
naitre & a la cultiver, qu’a l’enfevelir dans des Ornemens &trangers, 
& vous larecevez de leurs mains. Toüjours ainfi occupes du foin 
de r&pandre de plus en plus dans l’Ünivers, le gott du vrai & de’ 
cette application folide, qui cara&t£rife furcout votre illuftre Acad&mie; 
vous fcavez en Eloigner cet art dangereux & feduifant du bel Efprit, 
qui ne confifte qu’a donner un prix a ce qui n’en fcaurait avoir en 
foy - m&me. 

Ainfi ce n’eft pas aflez que votre art merveilleux ait fcü fe ren- 
dre utile, & me&me neceflaire, au milieu des horreurs de la Guerre ; 
vous voulez que dans des jours plus tranquilles la Patrie jouifle encore 
du fruit de vos moindres momens. Quils font pr&ecieux ces momens, 
mais aufli qu'ils font flatteurs pour vous, MESSIEURS, lorsque 
dI/ILLUSTRES PRINCESSES, dont l’Efprit, le goüt, & le 
difcernement fufht pour former la preuve la plus complette & la plus 
decifive du prix de vos occupations, daignent venir jusqu’au milieu 
de vous, vous t&moigner par leur prefence & par leur attention la 
bienveuillance, dont elles bonorent vos travaux , & l’eftime quelles 
accordent a vos fucce&s ! | 

Vous e&tes donc tout a la fois, MESSIEURS, le flambeau de la 
Patrie & celui de P’Humanite, Depofitaires de la plus grande partie de 
Ia fplendeur d’un Etat ; charges tout a la fois d’inftruire & declairer 
les Citoiens ; de conduire l’efprit & de r&gler le coeur ; vous four- 
niflez a Iun fes alimens les plus folides, a l’autre fes plus nobles 
delaflemens. | 


Parmi 
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Parmi les plus c&lebres Acad&mies en fut-il jamais une qui ofa, 
comme la vötre, entreprendre de temp£rer, par l’&clat de la plus bel: 
le Litterature, l’obfcurit& des penibles fentiers de la Philofophie? 
C’eft a vous, MESSIEURS, quil &toit referv& de nous montrer tout 
le beau & l’utile de cet heureux aflemblage, dont votre illuftre Fon- 
dateur vous donna le premier exemple, & dont il vous transmittoute 

la perfettion. | 

En effet, fi nous regardons P’illuftre Zeibnisz, comme l’Auteur de 
la plus fublime partie des Connaiffances du G&ometre; ne fut-il pas 
aux Metaphyficiens comme un guide dans leurs fpeculations; aux 
Phyficiens comme une fource de lumiere dans leurs raifonnemens; 
aux Hiftoriens, aux Theologiens, & aux Po&tes, un rival qui fai- 
fait encore honneur au nom de Leibnitz & a celui de Chef d’une flo- 
riffante Acad&mie? Digne objet enfin du Choix du Monarque Au- 
gufte, fous la prote&tipn duquel vous commengätes a travailler de 
concert dans ces champs, jusqu’alors peu cultiv&s; mais que !’on vit, 
bientöt entre vos mains, prendre une nouvelle face. Depuis cette 
Epoque fimemorable, il ne faudrait que compter les inftans pour 
appercevoir tous les pas qu’a fait votre illuftre Acad&mie vers ce gen- 
re de gloire, qu’elle a toujours eu devant les yeux, je veux dire, la 
perfe&tion generale de toutes les Sciences. 

Mais, MESSIEURS, votre renouvellement offre furtout amavut 
un fpe&tacle d’admiretich. "Un Roy qui voulant fignaler les premiers_ 
inftans de fon repds par le goüt le plus declare pour les beaux Arts, 
les place avec lui, Sur le thröne, en achevant de les tirer du Berceau; 
un Roy qui, las de'cpurir de vifoire en viltoire, vient s’Ecrier avec 
vous dans le fein dela paix: Dulces ante omnia Mu/z; Ce Roy, enfin 
qui non feulement par un prodige que tous les fiecles ont referve, ce 
femble, a vos heureufes contr&es, raflemble autour de lui plus de HE- 
10s que ne firent jamais les Diötateurs de l’Italie; plus de Philofo- 
phes que Socrate & Pythagore; plus d’Efprits que Mecenes & qu’Au- 
gufte: mais qui par un autre grodige referv& a lui feul, eft detousces 
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Heros: le plus grand; de tous ces Philofophes le plus fage; de tous 
ces.Ge£nies le plus folide, le plus ajnable, & le plus beau. Grand Roy 
dedaigneriez-vous, quelque foible qu'il foit, ’hommage que vous 
rendent aujourd’huy, par ma voix, ces bouches confacrees & la Verite, 
& deftinees a la montrer .a tous les hommes? Ne pourroient-elles 
dans l’exc&s de leur admiration & de leur reconnaiflance, s’unir, pour 
un inftanr a celles qui font chargees d’annoncer, dans l’Univers, les 
prodiges de votre Regne, & de les transmertre & la Poft£rie‘? 

Oui, MESSIEURS, ce tribut, qui encore une fois ne fgauroit 
&re fufpelt, et le feul qni merice d’erre port& jusques aux pieds de ce 
Monarque, & de parvenir avec lui a Limmortaliee. . 

Moins de grandeur fuffirait pour animer nos pinceaux, fi leurs 
traits pouvoient Etre aflez vifs pour rendre au naturel le portrait qu'il 
en a fgü graver Iui-meme dans l’efpritde toutes les Nations, mais dang 
vos coeurs furtout; Peuples vraiment heureux fous le r&gne d’un 
Prince, dent la Grandeur nait du bonheur de fes ujets. 

Heureufe Acad&mie, puifliez -vous jouir longtems du bonheur 
de voir parmi vos noms le Glorieux Nom de FREDERIC! 


REPONSE 
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MONSIEUR, 


N: ne fommes plus, grace au Ciel, dans des tems ou l’on eut 
eu befoin d’un long difcours pour faire connoitre l'utilit€ de l’en- 
treprife que vous venez ex&cuter icy. -Tous ceux qui ont quelque 
connoiflance de P’Aftronomie fgavent de quelle importance eftla Theo: 
rie de la Lune pour le progr&s de cette Science: ceux qui fe font 
bornes a la G&ographie fcavent combien les Obfervatiöns de la Lune 
font utiles pour determiner la pofition des Lieux fur la Terre: enfin 
les Navigateurs fentent encor mieux qu’ils font dans une dependance 
contimuelle de cet Aftre. Pendant qu’il eft la caufe & la rögle des 
Mouvements de la.Mer,. il fournit les moyens pour fe conduire avec 
feurete fur cet El&ment; Et fi une connoiflance commune du Courg 
de la Lune fuffit au Navigateur qui ne s’Ecarte pas des cötes, celui qui 
entreprend ces longues Navigations pendant lesquelles il ne voit que 
la Mer & le Ciel, doit avoir des connoiflances bien plus exattes & 
plus etendues. Il femble que les autres Aftres n’Eclairent le Cieux 
que pour former le fpe&tacle de ’Univers; celui-cy paroit avoir ere 
donne & la Terre pour Yutilic€ de fes habitans. 

Entre tant de Bienfaits dont les Hommes font redevables : a la 
Lune, il &toit aflez naturel qu’ils pouflaflent la reconnoiflance trop 
loin. Pendant que les Philofophes admirent & calculent les eflets 
reels de cet Aftre, le Peuple ui artribu& des influences imaginaires; 
confulte fes Afpe&s fur l’adminiftracion des Remedes dans fes mala- 
dies, fur /’Economie de fon Betail, fur le tems oü il doit femer fes 
Grains, ou tailler (es Arbres, Les 
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Les Perfonnes Auguftes devant qui j’ay Phonneur de parler font 
‚trop Eclairees, pour que je croye devoir dire combien tous ces pr£- 
tendus effets font peu fondes: Il eft plus a propos d’expliquer le but 
de vos Obfervations. . 

On eft deja fans doute afflez prevenu pour vötre entreprife, 
lorsqu’on fgait qu’elle eft formee par une Nation chez laquelle les 
Sciences font en fi grand honneur, & ont fait de fi grands progr£s: 
lorsqu’on voit que LOUIS envoye en me&me tems pour l’ex&cuter, 
des Aftronomes 'dans les parties Septentrionales de l’Europe, & jus- 
qu’aux extremites Meridionales de l’Afrique; & que FEDERIC . 
partage par les ordres qu’il m’a donnes pour que vous trouviez ici 
tous les fecours que fon Acad&mie & fon Obfervatoire peuvent vous 
procurer,; & pour que les memes Obfervations foient faites par fes 
Aftrononies. 

Mais’on' peut dire que Allemagne a dans cette Entreprife un 
intereft en quelque forte perfonnel: Ce fera & jämais une &poque 
glorieufe pour’ ce Pafs-cy qu’un fimple particulier ait eu affez d’amour 
‘pour les Sciences, & aflez de gEnerofite, pour entreprendre ce que la 
France execute. 

'En 1705. Mr. de Xrof, er, Confeiller Priv de FRE DE RICT. 
connoillant limportance dont eft la determination de Za Parallaxe de 
la Lune, envoyaä fes depens au Cap de Bonne Efperance M. Xolbe, 
muni des meilleurs Inftruments qu’on connüt alors, pendant qu’il fai- 
föit faire ici par M.Ysgner avec des Inftrumens pareils les Obferva- 
tions correfpondantes. L’entreprife de cet. homme illuftre 'n’eut 
point le fucc&s qu’elte m£ritoie: Differens obftacles, & la nature des 
Inftrumens qui &toient bien &loignes de la perfe&tion de ceux d’au- 
jourd’ huy, firent qu’on ne put retirer de cette operation les avanta- 
ges qu’on en avoit efperis. | 

Pour connoitre ces avantages, il faut expliquer ce que c’eft que 
la Parallaxe de la Lune: Et comment on en deduit la diftance de 1a 
Lune a la Terre. | 
ur Que 
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Que des Etres aufli bornes que nous le fommes, r&legues dans 
un coin de I Uuivers, veuillent de la mefurer la Diftänce de ces Corps 
que l’Etre fupr&me a: places a. de fi grands Eloignements:- cela paroi- 
troit Ventreprife la plus tem£raire, fi l’on ne connoiffoit le pouvoir 
de la Geometrie. Mais on fcait, que tous les jours elle nous d&- 
couvre la hauteur dune Tour, ou la diftance d’un autre Objet ter- 
reftre inacceflible, avec autant d’exa&titude que fil’on eut r&ellement 
mefüre cette hauteur ou cette diftance; une feule propofition d’Eu- 
clide r&foud Egalement .ces Problemes. Il n’eft queftion que d’ap-. 
pliquer la diftance qu’on cherche a un Triangle dont deux Angles & 
un cöte foyent connus. L’op£ration eft tres fimple lorsqu’on veut: 
mefurer la diftance de quelqu’ objet terreftre ; voici comme ce Trian- 
gle fe forme lorsque c’eft la diftance de la Terre a la Lune qu’on 
veut decouvrir. | 

Si cette diftance £toit fi grande que le globe entier de la Terre. 
ne fut pour ainfi dire qu’un point.en eomparaifon, de quelque liew: 
de la Terre qu’on obfervät la Lune, dans chaque inftant on la verroit 
au meme Lieu du Ciel; il n’y auroit aucune .diverfic€ d’afpe&t, il n’y: 
auroit point de Parallaxe; & ceftce qui alieua legard des Etoiles 
fixes dont la diftance peut pafler pour infinie. Mais il s’en faut beau- 
coup que la Lune foit aufli eEloignee de nous; fa diftance n’eft que 
d’environ 10. fois la Circonference de la Terre, & le Diametre de la 
Terre eft une quantite confiderable par rapport a cette Diftance. Si 
donc on fuppofe le Centre de la Terre, celuy de la Lune, &quel- 
qu’Etoile fixe dans une me&me ligne droite, un Obfervateur place dans 
les Regions Septentrionales de la Terre verra la Lune au deflous de 
l’Etoile, tandis qu’un autre Obfervateur plac& fous le me&me Meri- 
dien dans les Regions Meridionales la verra au deflus: Er les deux 
diftances apparentes de la Lunea !' Btoile donneront la Parallaxe. (*) 

Qu’on 
(*) Nous prenons ici la Parallaxe dans un autre fens & dans un fens plus general _ 
qu’on ne la prend ordinairement, Ce que les Afttonomes appellent I4 Paral- 

Mim. de P Acad, Tom. VI, en . Bun nt Iaxe 
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Qu’on concoive maintenant une Ligne droite tiree & travers de 
la Terre qui joigne les lieux des deux Obfervareurs: Cette ligne fera 
la Bafe d’un Triangle dont les deux autres. cöt&s feront les lignes ti- 
rees de chaque Obfervateur a la Lune. 

Or dans ce Triangle les trois Angles, & la Bafe &tant connus, 
Yon a la longeur de chacun des cot&s & la diftance du Centre de la 
Lune au Centre de la Terre: Le tout ne d&pend que’de la precifion 
avec laquelle on conneit la pofition des Lieux des Obfervateurs , l’An- 
gle de la Parallaxe, la grandeur & la figure de la Terre. 

Mais dans cette Operation ily a une remarque & faire: C’eft 
que plus la Ligne qui fert de Bafe eft longue, plus eft grande l’exatti- 
tude avec laquelle on determine la diftance qu’on cherche. C’eft par 
cette confideration que pour bien determiner la Diftance de la Lune, 
on n’employe pas des Obfervations faites par des Aftronomes places 
a peu de degres l’un de !’autre : Plus ’Arc du Meridien qui les fepare 
eft grand, plus on peut compter fur la pr&cifion de cette Diftance. 

On eut trouve& dans l’Amerique un Arc du Meridien plus long 
que dans nötre Contineht, fi l’on eut pris celuy qui pafle par les Ter- 
res Magellaniques, & qui s’etend jusqu’aux Extr&mites les plus Septen- 
trionales: Mais ces Pais Etoient trop peu habitables ou trop peu con- 
nus pour y penfer. Ala verit& fans fortir de ce Continent le Meri- 
dien qui pafle par le Cap de Bonne Efperance pouvoit fournir pour 
vos Obfervations , un point plus avantageux que celuy que vous 
avez choifi: La Lapponie Danoife fe trouve fous ce m&me Meridien: 
& vous euffiez pü en vous placant au Cap Nord allonger de 18. de- 
gr&s l’Arc qui vous fepare du Cap de Bonne Efp£rance. 

Cependant fi vous faites attention aux difficultes que des Cli- 
mats auffi rudes apportent aux Obfervations , & aux fecours & aux 

| com- 

Jaxe de la Lune, eft l’Angle form & la Lune par deux lignes tirees I’une du 

. centre de la Terre, l’autre du point de la furface oü fe trouve l’Obfervateur. 

Ici nous prenons pour la Parallaxe l’Angle form& par les lignes tirees des 

points de la furface de la Terre oü fe trouvent les deux Obfervateurs, 
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commodit&s, que vous trouverez dans une Ville ou tous les Arts & 
toutes les Sciences fleuriflent, vous regretterez moins cette perte fur 
la diftance dont on auroit pu vous Eloigner encor. La precifion que 
vous pouvez donner ici a vos Obfervations ferg peut- &cre pre&ferable 
a ce que vous auriez gagne par une [ituation plus avantageufe : & 
pour nous, dans le choix qu’on a fait de Berlin, nous trouvons i’avan- 
tage de vous avoir connu, & de vous avoir acquis pour Confr£re. 

Revenons a lobjet de vos Obferyafions. La diftance de la Lune 
a la Terre ef un des El&ments, non feulement de l’Aftronomie, mais 
de toute la Phyfique Celefte: Ce fut par elle qu’on put comparer la 
force qui retient la Lune dans fon Orbite avec celle qui fait tomber 
les Corps vers la Terre, avec la Pefanteur; & qu’on vit que ces deux 
forces n’Etoient que la m&me. Cette decouverte conduifit Newson a la 
Gravit& univerfelle, & luy devoila toute la Mechanique de I’ Univers,. 

Mais fi la diftance de la Lune & la Terre &toit des cetems-Ia 
connue avec une precifion fuflifante pour Yufage auquel Newsor ’ap- 
pliquoit, d’autres befoins font defirer qu’ongga connoifle avec plus 
d’exattitude ; & avec toute l’exattirude poflible. 

La plus grande pre&cifion eft neceflaire pour parvenir a une Theo- 
rie complete de la Lune: avec cette Theorie on d&terminera le point 
du Ciel ou fe doit trouver la Lune a chaque moment; la pofition de 
la Lune calcul&e pour chaque lieu, & obfervee par le Navigateur dans 
le lieu ou il eft, luy donnera par la difference des heures, la differen- 
ce des Meridiens : & le fameux Probleme de la Longitude fera r&- 
folu. Le Navigateur connoitra la diftance ou il eft du Meridien du 
lieu de fon d&part avec autant de pr£cifion qu’il feait a quelle diftance 
it eft de P’Equateur, il ne fera plus expofe a ces funeftes Erreurs qui 
naiffent d’une eflime, incertaine , & qui caufent tous les.jours des 
Naufrages. | 

Apres ce dernier avantage,, je n’ay plus befoin de parler d’aucun 
autre, L’utilit@ de ce qui peut conferver la vie des hommes & affurer 
leur fortune palle chez eux avant tout, & leur eft aflez d&montree. 

C2 Mais . 
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Mais il fera peut.&trea propos de lever icy certains doutes qui pourroient 
naitre, ou de r&pondre a quelques Queftions qu’on pourroit faire. 

La diftance de la Lune a la Terre bien determinee , tous fes 
mouvements bien connus, fon lieu dans le Ciel exaftement marque 
pour chaque inftant ; 'ne faudra- t-il pas eneor bien des Obfervations 
& des calculs pour en d&duire laLongitude? Et chaque Pilote fera-t-il 
affez habile Aftronome pour les faire ? Nous avouons qu/il faudra pour 
cela plus de fcience & plus”de travail que jusqu’icy n’en employent 
les Pilotes ordinaires; mais doit-on fe priver de tels avantages parce 
qu’il en coute des foins pour en profiter? D’ailleurs les fp&culations 
les plus fubtiles ne fe font -elles pas dans presque tous les Arts con- 
verties en pratiques aflez fimples? Et fi !’on eut propof& aux premiers 
Hommes qui s’expoferent fur un Radeau la Science de la Navigation, 
euffent-ils pu croire que fesRegles.devinflent jamais aufez faciles pour 
que tous les gens de Mer les connuflent & les pratiquaflent? 

Mais, dira-t-on peut &tre encor; en convenant de toute l’utilite 
de la Theorie de la Igne, eft-il feur qu’on l’obtienne par les Obfer- 
vations de la Parallaxe? Non; mais il eft feur que ces Obfervations 
fourniffent le meilleur moyen pour y parvenir : Et quoyque le pro- 
gres foit lent, quoyque le tems du fucces foit recul& & incertain, 
tout ce qui nous approche d’objets aufli importants merite les plus 
grands travaux d’une Nation Eclairee. Peut-&tre ne retirerons-nous 
point nous-me&mes les derniers fruits de ces travaux : peut-etre ne 
font-ils referves que pour des tems qui font encor fort @loignes: 
- Mais en feront-ils moins pr&cieux pour leshommes qui vivront alors? 
L’Amour du vray & de l’utile doit embrafler tous les tems, & ne faire 
de tous les hommes qu’une me&me Societe. 








DE LOBLIGATION 
DE SE PROCURER TOUTES LES COMMODITE'S 
DE LA VIE, 
CONSIDEREE COMME UN DEVOIR 
DE LA MORALE. 


PAR M. FORMEY. 





n aura peut-&tre de la peine a fe perfuader que ce que je veux 
faire envifager fous liidee d’un Devoir, en foit un, & quil 
faille le propofer aux hommes fous ce point de vu&, comme s’ils 
n’etoient pas difpofes, non feulement a le reduire en pratique, mais 
meme a le poufler au dela de fes juftes bornes. Ce feroit pourtant 
fe tromper que d’acquiefcer a l!’une & a l’autre de ces decifions. L’o- 
bligation de fe procurer toutes les commodites de la Vie eft un devoir 
legitimement deduit des premiers principes de la Morale ; & qui plus 
eft, c’eft un devoir commun&ment neglige. Quelques momens d’at- 
tention fufliront, fi jene me trompe, pour en conyaincre ceux qui 
penfent autrement. 


La Morale n’eft rien, ou elle eft la Science du Bonheur. Quel- 
le autre raifon pourroit determiner la Cr&ature raifonnable a reflechir 
fur la nature de [es a&tions ; quel autre but pourroit-elle fe propofer en 
y faifaner&gner un certain ordre, qui paroit d’abord tenir de la gene & 
de la contrainte , finon d’en @tre r&ecompenfee par un Etat preferable a 
celuiou elle demeureroit en negligeant ces pr&cautions? Aufli tous les 

‚Philofophes qui ont fait de la Morale leur objet, ont-ils parl& & leurs 
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Difeiples du Bonhenr, du Souverain Bien, comme de la derniere fin 
a laquelle ils devoient tendre. ‚li n’etoit pas difficile en effet de con- 
noitre une fin que laNature a &crite en gros cara&t&res dans le coeur de 
tous les hommes. Mais il s’en failoit bien qu’il fut aufli aife de trou- 
ver les moyens qui conduifent a cette fin, parce que la Nature, gar- 
dant le filence a cet &gard, laiffe a l’homme le foin de confulter ’Ex- 
perience & la Raifon, pour fe demeler avec fucces de cette grande 
entreprife. 


C’eft donc jci que commencent tous ces Edifices, qu’on appelle 
$yflömes , & qu’on diftingue par les noms de leurs Architetes. Il y 
en a eu par centaines, comme le t&moignent les Philofophes anciens; 
mais au fonds ils peuvent &tre reduits a trois principaux. On a vou- 
lu rendre ’homme heureux par l’Infenfibilice, par la Volupte, & par 
la Vertu. Je fortirois des bornes de mon Plan, fi je faifois ici l’ana- 
lyfe & la comparaifon de ces Syftemes. Je laiffe donc indecis, la- 
quelle de ces trois routes mene efletivement au Bonheur ; mais fi 
lobligation de fe procurer toutes les commodit&s de la Vie decoule 
€galement de ces trois Sources, jaurai eu raifon d’avancer que c’eft ' 
un devoir l&gitimement d&duit des premiers principes de la Morale. 


Jentens par cette obligation, (car il eft eflentiel de commencer 
par Ya definir,) l’attention que nous devons apporter a Ecarter de la 
port&e de nos fens, & des id&es de nötre efprit, tout ce qui alt£re, in- 
quiete, aigrit, & fait des impreflions facheufes, pour y fubftituer les 
chofes propres a produire des effets doux & agreables. Il ne s’agit 
donc ici, ni des pretentions outr&es des Paflions, ni de’cette mollefle 
entre les bras de laquelle ’homme s’endort fi volontiers. Jene cher- 
che a mettre I’'homme.dans une fituation riante, qu’autant qu’elle eft 
propre a faciliter la pratique de fes devoirs ; car fi je le detournois de 
fes devoirs, je le rendrois malheureux, & je ne pourrois plus me 
vanter de lui donner’une lecon de Morale. Je donnerai dans la fuice 
de ceDifcours quelques Exemples qui acheveront de fixer les juftes 
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iimites de cette obligation. Voyons fa necefit& dans les trois Sy- 
fttmes gen&raux du Bonheur. 


L Le premier eft celui de PInfenfibilit€, de !_/pathie, comme 
la nommoient ceux qui en ont introduit idee. Ce dogme pris dans 
un fens abfolu, & 2 toute rigueur, eft la plus haute de toutes les chi-. 
meres. Un homme qui ne fent rien eft un homme, fi jofe ainfi dire, 
des-humani[e. L’orgueil peut fe vanter de ne rien fentir; l’enthou- 
fiasme peut jetter dans un acces de delire, ou l’on ne fente efleftive- 
ment rien. Mais il eft impoflible de faire de cet Etat un &tat perma- 
nent, un Etat philofophique. Ce Sage cantonne en lui-me&me, fie- 
geant dans je ne fgai quelle Capitale interieure, ou il eft inacceflible a 
tous les traits, a toutes les disgraces, eft le Phoenix, ceft a dire, un 
Etre aufli fabuleux que cet Oifeau. . 


Si Fon veut donc laifler 2°!’ Apathie la prerogative d’etre un Sy- 
fteme, une route & la Felicit&, il faut au moins la prendre dans un 
fens raifonnable & poflible. Alors elle fignifiera ce detachement de 
toutes les chofes du dehors, par lequel nous arrivons infenfiblement 
a pouvoir nous en pafler fäns peine, & a trouver nötre joye & nötre 
fatisfaftion en nous-memes. Cette idee eft grande, elle eft belle, 
elle eft vraye. Mais je vous prie de faire d’apres Pexperience une 
remarque, qui noys conduira tout droit a l’obligation que je veux 
Etablir. C’eft qu’il eft incomparablement plus facile de fe defaire de la 
fenfibilit& pour les grandes chofes que de la fenfibilit€ pour les petites. 
Cela eft &tonnant, mais cela eft inconteftable. Il ya dans les gran- 
des Ames, dans les Ames Philofophes, un principe de noblefle & d’e- 
levation, qui les foutient dans tout ce qui a de l’Eclat, & qui deman- 
“ de une force heroique ; jamais cela ne leur manque au befoin. Mais 
ce Heros, ce Philofophe, que les coups les plus rudes du fort n’ont 
point ebrani&, vous les verrez s’inquieter, fe laifler emporter quel- 
quefois hors de leur afliette, par des chofes qui n’ont aucune propor- 
tion avec celles dont ils ont pleinement triomphe. De la vient n ex- 
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treme difference entre la vie privee & la vie publique , & l’etonne- 
ment ou l’on eft en voyant de pres desHommes, dont la grandeur ap- 
percud en nerfpediive Eroit fi frappante, en les voyant, dis- je, pe- 
tits, minucieux, me£prifables. On a fonde la deflus ces Maximes 
vulgairement recuds ; que /a prefence diminue la renommee , & qu'il 
n’y a poınt de Heros pour fon Kuler de Chambre. Et moi j'y fonde 
lobligation de prevenir ces travers, ces inegalites, ces bizarreries, 
qui font fouvent Eclipfer les plus brillantes qualic&s; & je dis que le 
meilleur moyen d’y r&üffir, c’eft d’arranger les objets les plus voifins, 
& auxquels font attachees les veritables commodites de la vie, de 
maniere qu'il en refulte un coup d’oeil gracieux, des impreflions 
riantes. Onne [Gauroit croire combien cela influ& fur l’etat del’Ame. 
Le Philofophe qui meprife ces details, & qui croit y trouver une efpe- 
ce de puerilice, eft un faux Philofophe, qui n’entend pas fon meitier, 
& qui n’arrivera jamais a la veritable 4pathie. Tout le fafte de fes 
Dogmes ne l’empe&chera pas de receler au dedans de foi mille foucis, 
d’autant plus incommodes quils renaiflent tous les jours. 

Il. On comprend aifement que, dans le Syft£me de la Volupte; 
lobligarion dont je parle, eft, finon plus forte, au moins plus marquee. 
Mais je vais plus loin, & j’avance une chofe dont je fuis perfuade ; 
ceft que la volupte d’#picure n’eft que cela. Ily a longtems qu’on 
a r&habilit€ ce Philofophe,, dont la m&moire avoit Et& injuftement de- 
criee, & qui n’a rien de commun avec ces Epicuriens, qui font de l’ai- 
mable Deefle de leur Maitre une Furie groflitre & brutale. Ce cele- 
bre Grec avoit trop profond&ment medict& fur les fources du vrai bon- 
heur pour en indiquer d’aufli mauvaifes que la fenfualit€ & les exces. 
In’ya qua lire les Sentences qu’il a prononcees, & en particulier 
celles qu’on trouve enchafl&es avec tant d’art dans les admirables Let- 
tres de Seneque a Luciliss. Ces Lettres font, pour ainfi dire, une 
conciliation perpetuelle de la do£trine d’Epicure & de celle des Stoi- 
‚“ciens; & en eflet quelque oppoftes que paroiflent ces deux do&trines, 
il eft certain queelles ne different point eilentiellement. Epicure veut 
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mener a la Vertu par la route d’une Volupt&, conforme aux Loix de 
la Narure & aux Confeils de la Raifon, d’une Volupt€ pure, paifible, 
& qu’on puifle fe procurer dans tous les tems & dans tous les lieux. 
Zenon veut mener a la Volupte, (car le Bonheur, le Souverain Bien 
& 1a vraye Volupte font la m&me chofe ;) il veut, dis- je, mener 
a ia Volupte par la Vertu; il veut que ’Homme devienne femblable 
atıx Dieux, en vivant comme eux. A! laquelle donc de ces deux 
Ecoles qu’on aille, il en r&fultera le m&me eflet ; on reviendra de la 
premiere vertueux par la volupte, & de la feconde voluptueux, c’eft & 
dire, beureux, par la vertu. 


Mais pour ne point fortir.des bornes de la -Queftion que j'exa- 
mine, comment obtenir la vraye Volupte d’Epicure ? Eft-ce dans le 
tumulte, dans le fracas, dans l’etourdiffement des plaifirs, qu’elle fe 
trouve ? Un paflage des Lettres que j’ai cit£es, nous l’apprendra : je 
fuis fäch€ feulement de ne pouvair pas lui conferver toute fa beaut& 
dans ma Traduiion. ” Ceux, dit Seneque, qui s’adreflent a Epicu- 
” re, ont la faufle efperance qu’ils pourront mettre tous leurs vices & 
” Yabri de fes preceptes. Quand ils arrivent & la porte de fon petit 
” Jardin, ils y lifent cette Infcription : Etrauger, vous ferez bien ici, 
” „ vous y goüiterez le Souverain Bien dans la Volupte ; P’höte du lo- 

” gis vieat enfuite les recevoir avec un air d’hofpitalit&, & de la fa- 
” con la plus humaine; il leur pr&fente de la bouillie de farine d’ orge, 
” illeur verfe de l’eau largement, & leur dit enfuite: Eh! bien, n’- 
” vezvous pas &t&bien regüs?” (*) Voila lidee que Seneque nous 
donne de la Volupte d’Epicure : fa Sette n’auroit pas £t& fi nombreufe 


aflıı- 
(#) 2... Ifis qui ad ila confugiunt , [pe mala indufll, qui velamentum [£ ipfos forum 
vitiorums habituros exiflimant. . . . . Cum adierint bos bertulos, & infcriptum hbor= 


tulis, Hofpes bie bene mancbis, bic fummum bonum wolnptas efl : paratns erit ifins 

demicilii cuflos, hofpitalis, bumanus,.ES te polenta excipiet, 65. aquam quoque large 

minifrabit, & dicet : Ecquid bepageceptus es ? Epift. XXL ad, Lucilium. | 
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affur&ment,.fi.l’on n’avoit mis aucun aflaifonnement 2 cette premiere 
fimplicite. | 
.. Onaeu grand tort cependant de le faire: tout ce que Von a 
ajoute, peut &tre eompare au fard qui ne rehaufla jamais les charmes 
de laBeaute. Il faloit s’entenir au plan duSage Athenien. Un petit 
Jardin bien culeive, une Maifon commode, des mets appretes fans 
art, des Livres, des Amis, une Compagne douce & fidele, on 
Ya dit fouvent, & peu de gens veulent le croire, ou.ne s’en appergoi- 
vent que trop tard; voila ce qui rend la vie heureufe. La vocätion 
fecrete & invariable que la Nature nous adrefle au Bonheur, feroit 
une illufion, ou ne ferviroit qu’a nous tourmenter, s’il faloit pour 
Pacquerir des fraix que tout le Monde ne fur pas en Etat de faire, & 
:que par la il devint un appanage referv& & certaines conditions. C’eft 
au contraire dans ces conditions qu’on eft le moins a portee de le 
goüter, parce que l’Art y Etouffe fans cefle la Nature, & qu’on fe de- 
goüte bientöt de tout ce qui n’eft. pas naturel. Je conclus donc qu’un 
-vrai Epicurien, un Epicurien fage & raifonnable, eft celui qui va droit 
au bur,-en fe procurant ces commodites de la Vie, qui en marquent 
tous les inftans d’une maniere douce, & bien autrement delicieufe, 
.qu’on ne les pafle dans la diflipation. 

III. Je viens au troifieme Syfteme du Bonheur ; c’eft celui dans 
lequel on le regarde comme indiffolublement attache & la pratique de 
‚la Vertu. J’avois dit, je l’avoüe, que je laiflerois indecis ; laquelle 
-des trois do&trines qui ont Ete indiquees, eft la veritable ? mais je ne 
feaurois me refoudre a perfeverer dans cette indecifion. I eftfi @vi« 
dent qu’on n’eft, & qu’on ne peut &tre heureux qu’autant qu’on eft 
Vertueux , que la feule apparence du doute a cet &gard me paroit mal 
feante. La demonftration de cette Verice eft Etrangere au fujet que 
je traitte ; & apr&s tout chacun la porte dans fon coeur, quelque com- 
battu& qu’elle y puifle Etre par l’Erreur ou par le Vice. 

Mais je m’attens bien qu’on trouvera que je tourne le dos 2 mon 
but, en repr&fentant l’attention a fe procurer toutes les commodit&s 
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de la Vie comme une obligation, un devoir moral, qui puifle &tre 
deduit du Principe par lequel Facquifition du Bonheur eft refervee & 
ia feule Vertu. N’eft-ce pas, dira-t-on, £nerver les hommes, 
deur faire employer a de petxs foins, a de bafles occupations, cette 
altivire & ces forces. qui fufhfent a peine pour les p£nibles efforts, 
auxquels la pratique dune Vertu foutenut engage ? N’eft-ce pas fer- 
rer des liens que fa Vertua une peine infinie a rompre ? En un mot, 
n’eft-ce pas allier des chofes incompatibles ? 

Ici jai befoin de:-beauceup de clart& & de pr&cifion pour achever 
d’expliquer mon idee, & pour prouver ma Propofition. J’ai dejä fait 
fentir par la d£finition du Devoir que jiintroduis dans la Morale, quiil . 
ne s’agifloit point d’une vie oilive, molle & licencieufe; & que je 
ne prötendois accorder aux hommes que la reünion des commodites 
qui facilitent 1a pratique de leurs devoirs, ou du moins qui ne la 
troublen: pas. 

Cela pofe, teut va, fi je ne me trompe, de plein pied. Quelt- 
ce que la Vertu? C’eft !’habitude de faire le bien. Queft-ce qu’une 
habitude ? C’eft 1a facilit€ que nous acquerons per une fuite d’ates 
reiteres d’ex&cuter d’une maniere promte & heureufe ce que nous 
n’etions pas en Etat de faire auparavant, ou ce qui nous coütoit de la 
peine & des efforts ? Enfin comment acquiert-on cette facilite ? A' 
proportion des fecours & des commodit&s dont on eft a portee de fai- 
re ufage. Paflez en revu& toutes les Sciences, tous les Exercices 
du Corps : vous verrez que toutes ces chofes ne s’apprennent jamais 
autrement. Sion veut qu’un Enfant fcache Ecrire, on.ne lui donne 
pas une mauvaile plume, de mauvaife encre, un papier raboteux, 
on ne le place pas dans une attitude genante, on ne lui Öte pas le de- 
gr& de jour neceflaire; & ainfi durefte. Je n’accumulerai pas de fem- 
blables exemples ; je ne crois pas que l’on me contefte que les pro- 

"gr&s en.tout genre, dependent.des commodites plus ou moins gran- 
des que nous rencontrons, en fuppofant les difpofitions | convenable3 
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‘ Ainfi, & pour ne paö lafler vötre attention, je maintiens quil 
en eft abfolument de nı&me de la Vertu en general, & des devoirs 
‘qui conftituent les Vertus particulieres. . On ne feauroit Etre trop 
foigneux de raflembler tout ce qui peut nous en rendre la pratique 
douce & aifee ; parce qu’il eft rare qu’on fe foutienne dans l’exercice 
des chofes, qui n’oflrent jamais que des combats a foutenir & des 
obitacles a vaincre. Or en une infinic& d’occafions ces obftacles nais- 
fent du fimple defaut de certaines commodit&s qu'il feroit en nötre 
pouvoir de nous procurer ; & fi nous ne le faifons pas, nous man- 
quons a nötre devoir; car je ne vois pas qu’il y ait de la difference 
entre manquer a une chofe qui nous empeche de faire nötre devoir, 
ou du moins de le bien faire, & manquer a ce devoir meme. Si, 
par-exemple, un Magiftrat ayant a entendre diverfes perfonnes quil 
eft oblige d’ecouter, & auxquelles il rendra enfuite juftice d’apres ce 
quelles lui auront dit ; fice Magiftrat, disje, eft dans un Apparte- 
ment expofe.a quelque injure de l’air, a quelque bruit incommode, & 
quelque autre attion que ce foit, qui en l’affe£tant le detourne de l’at- 
tention qu'il doit a ceux qui lui parlent, n’eft-il pas dans l’obligation 
de choifir un lieu plus commode, & ou il foict a l’abri de ces diftra- 
&ioas? SiunHomme deLettres nepeut mediter avec quelque fucces, 
qu’apres avoir pris une taffe ou deux d’une liqueur qui libere fa t&- 
te de la pefanteur qui l’accable, ou des vapeurs qui l’offusquent, n’eft- 
il pas l’obligation de fe procurer cette efpece de vehicule de fes idees ?. 
Si un Homme de Guerre, (je ne crains point de joindre cet exemple 
aux autres, & cela ne deroge point a l’obligation, en apparence op- 
pofte, de foutenir toutes les fatigues & d’affronter tous les maux, 
puisqye celle-ci ne peut-&@tre fondee & raifonnable, qu'entant & au- 
tant que la neceflit€ l’exige ; ). fi un Homme de Guerre s’appercoit 
qu’il y a dans quelque partie de fes vetemens une gene qui derange 
la liberte de fon a&tion,, qui lui öte quelque chofe de la promtitude ' 
& de l’aifance de fes mouvemens, le trouveriez-vous fort fenfe de 
dire qu’il y auroit une faufle delicateile ; a y remedier ? Seroit-ce par 
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hazard un merite de faire moins bien ce qu’on pourroit faire mieux, 
en faifant cefler un Etat incommode, pour lui en fubftituer un plus 
avantageux a l’exercice de nos fonttions ? Je ne me perfuade pas 
qu’on puiffe raifonnablement penfer de la forte. 

Je ne me trouve embarrafle ici que de Pabondance des preuves, 
& de la crainte de pafler les bornes d’un Difcours Acad&mique. Ainfi 
il faut que je ne borne a la fimple indication de deux Argumens en fa- 
veur du me&me devoir; dont la force me paroit manifefte. 

Le premier, c’eft que l’obligation de faire le bien emporte celle 
de faire le mieux ; & que celui qui pouvant faire mieux, ne fait que 
bien, ef cenfe faire mal. Cela eft fi vrai que tous les jours on ne 
tient aucun compte a certaines perfonnes des chofes qu’elles ont fai- 
tes & bien faites, des qu’on fcait qu’elles pouvoient les faire mieux. 
Or ileft Evident que l’omiflion des pr&cautions, fur lesquelles rou- 
ent le Devoir que j’crablis, empäche conftamment le mieux, & 
nous prive de quelcune des difpofitions qui devroient concourir ala 

. perfe&tion de nötre altion. 

Le fecond argument que jindique, c’eft que nos ations confide- 
tables, celles qui portent le nom de grandes, font des Touts, compo- 
fes d’autres attions plus petites, dans lesquelles elles fe divifent & fe 
fubdivifene. Ces petites attions font les &l&mens de la grande altion, 
de l’altion totale. Or fi ces el&mens font defettueux, ou en nom- 
bre, ou en qualice,, l’a&tion qui en eft le rcfultac, en fouflre propor- 
tionellement a.ce defaut. On peut emprunter ici une comparaifon 
tr&s fenfible. des stiong du-Corps. Qu’eft-ce que cette force d’un 
bras , qui leve teile mafle d’un tel poids ? C’eft l’aggregat des forces 
de tous les mufcles de cebras; & la force de chaque mufcle eft l’aggre- 
gat a fon tour des forces de toutes les fibres qui compofent ce mufcle. 
Si donc l!’altion d’un mufcle, ou m&me d’une fibre, manque, ou qu’elle 
foit alt&r&e ‚-l’altion totale en zegoit un dechet d’autant. Separez un 
fil tr&s mince d’un gros cable, cen’eft rien en apparence ; continuez & 
- en fparer de femblables, & vous parviendrez & detruire tout le tiflu. 
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Ces reflexions font alles frappantes pour quiconque fait & 
veut reflechir. Il eft pourtant incroyable, combien il fe trouve de 
gens, dont les uns fe font un vain me£rite d’&tre au deflus de ces pr£- 
tendue&s bagatellös, & les autres paflent leur vie dans des embarras 
quils n 'appergoivent feulement pas, quoiqu’ils foient unique caufe de 
la mediocrit€ & laquelle ils demeurent, pour ainfi dire, condamnes. 
La plüpart des difpofitions qu’on appelle humeur, inegalit@, caprice, 
naiflent de la ; la Societ& en perd fes principaux agr&mens ; les Ver- 
tus d’aimables qu’elles devroient tre, en deviennent feches & rebu- 
"tantes ; & lc Bonheur fe perd. s’abyme dans ces petits incidens, tout 
, Autant & plus que dans les grandes traverfes de la vie; a peu pres 
comme une ravine d’eau peut ©galement fe jetter tost a coup dans 
quelque large ouverture, ou en fe röpandant fur la terre simbiber 
dans tous fes pores. “ 

Tai donc eu raifon de dire d&s !’entr&e de ce Me&moire, que l’o- 
bligation de fe procurer toutes les commodit&s de la Vie £toit un de- 
voir, & un devoir fort neglige. Les hommes aiment le Plaifir, & 
y font confifter le Bonheur. Ils ont raifon; mais leur Oeconomie 
n’en eft pas moins mauvaife pour cela. Iis font comme ces gens qui 
mangent’ le revenu d’un mois, ou m&me d’une annde, pour donner 
un feftin d’apparat, ou Fon s’ennuye quelquefois mortellement, & 
qui fe trouvent a l’Etroit le refte dutems. On croit qu’ Etre heureux, 
c’eft pouvoir jouir de tems entems de ces Plaifirs &clatans, qui font 
le partage de I’Opuiente & de la Grandeur. Abus. Etre heureux, 
(je ne’parle qu’en Philofophe, .& je laifle a la Religion- le droit & te 
privilege de nous ouvrir l!’acces a un Bonheur fort au deflus de ce que 
nous appellons improprement de ce nom dans la fphere des chofes 
temporelles, ) €tre heureux, c’eft arracher foigneufement toutes les 
&pines qui fetrouvent fous nos pas, femer la roüte d’autant de fleurs 
due'notre eondition le permet, & marcher enfuite d’un pas ferme & 
ranqüille dans le chemin de la Vertu, 
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eft 2 ceux qui Ecriront [hiftoire a faire pafler & la poft£rit& les 

Aions Militaires d’un des plus habiles Generaux que I!’Alle- 
magne ait eus: Pour nous qui devons-faire comnoitre M. le Mare- 
chal de Schmettau fous un autre afpett, nous ne toucherons cette 
partie qu’autant qu’il fera neceflaire pour qu’on fcache, que celuy qui 
a contribu& au gain de tant de Barailles & a la prife de tant de Villes, 
&toit le meme homme qui a toujours protege les Arts, cultive les 
Sciences, & auquel l’Acad£mie doit tant. - 


Ce feroit une 'grande erreur de croire qu’il y ait quelque in- 
compatibilit€ entre les ‘differences parties qui forment un grand 
komme, quoy quil foit fi rare de les trouver enfemble. On fe fait 
de I!’homme de guerre je ne fay quelle id&e qui femble exclure 
TEtude & la me&ditation; comme fi une des Sciences les plus diffici- 
les pouvoit s’en pafler; ou comme fi les qualit&s de l’Efprit qui ne 
fervent qu’a &tendre & Eclairer le courage, pouvoient l’Eteindre. 


Peut &tre, les Sciences feroient-elles moins neceflaires a celuy 
qui n’aflre que fon bras dans une Arm&e: mais celuy qui doit la com- 
mander, celoy qui difpofe ces Operations d’ou depend le fort des 
Peuples & des Etats, peut-ilavoir trop de connoiflances? La Scien- 
ce des Evesiements pafl&s luy enfeigne ce qu’il doit faire dans lesEve- 
nements prelents; l’Efprit Mathematique le pr&voit & le calcule. 
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Samuel de Schmeteau nacquit a. Berlin le 26. Mars de l’annde 
1684: fon P£re fut Samuel de Schmestau, Confeiller Prive fous le R6- 
gnede FREDERIC I. Etfa Mere Murie de la Fontaine Vıcard. 
Si un homme qui eft parvenu aux derniers honneurs de fon Etat 
avoit encore befoin d’autres Titres; nous dirions icy que fes Ancetres 
d’ancienne Noblefle Hongroife, ayant fervi fous le Roy Matthias 
Corvin lorsqu’il porta la guerre en Boheme & en Silefie, s’etoient 
etablis dans le ComtE de Glatz; Que la famille perdit feg Titres dans 
les guerres de Hongrie & d’Allemagne; & que l’Empereur Leo- 
pold I. y fupplea, en luy faifant expedier de nouvelles Patentes par 
lesquelles faNoblefle £toit reconnu£; confirmee & renouvellee. 


Hd regut une Education proportionnee & fa naiffance, & aux t8- 
lents qu’on decouyroit en luy; & s’attacha furtout a l’Etude des Ma- 
thumatiques, de la G£ographie, & de [’Hiftoire. A peineavoit-il 
atteint lage de 15.ans que fon goüt pour les Armes determina fes 
Parens a Fenvoyeren Dannemarck , ou Guillaume de Schmetsau fon, 
Oncle qui commandoit un Regiment de Cuirafliers , le fit entrer 
Cadet aux Gardes; le premier Siege qu'il vit, fur celuy de Ton- 


ningen. 


II fur fäit Enfeigne en 1700; & marcha avecle Corps d’Arm£e 
que le Dannemarck fournifloit a l’Angleterre & a la Hollande dans 
les Pais-bas; ou il fe trouva au fiegeide Keiferwert, a la retraitte de 
Nimegue, & al’attaque du Chateau de Grevenbruck, qui fut em- 
port l’epee a la main de meme que Weert & Stockhem. 


| Au fiege de Ruremonde il fut blefl€ fur lä bräche de la Cita- 
delle; mais il fuc aflez cöt gueri pour fe trouver au fiege de Huy; 
puis a l’a&tion d’Eckeren, & fervit au fiege de Bonn comme Ingenieur 
Volontaire fous le General Coehorn. En 1703. il fut faitLieutenant 
dans-le Regiment de Schmettau Dragons: du Margrave d’Anfpach; il 
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marcha avec ce R&giment qui fut de l’Arm&e du Prince Hereditaire 
de Hefle-Caflel depuis Roy de Suede, fur le haut Rhin, & fe trouya 
& la Baraille de Spirback. 


En 1704. il fut fait Capitaine & fervit en cette qualite a V’affaire 

„de Schellemberg, au fiege de Rain, & a la Baraille de Hochitet: cette 

Bataille luy valut une Compagnie. Aux fiegesdeLandau & de Trar- 
bach il fervit comme Ingenieur Volontaire. 


L’annee d’apres il fut & la prife des Lignes de Nerwinde, au 
fiege de S. Loen, &en 1706. ala Bataille de Ramilli ou il fur blefle. 
Il fe trouva pourtant aux fieges d’Oftende, de Menin, d’Oudenarde, 
jusqu'en 1707. ols ilne fe paflarien de remarquable dans cette Armee. 


En 1708. ilfut ala Bataille d’Oudenarde;; au fiege de Lisle, & 
a l’affaire de Winendall: & prefenta au Roy de Pologne le plan de 
Yattaque de Lisle quil avoit lev& fous les yeux de ce Prince. Il fuc 
enfuite des fieges de Gand & deBruges: & en 1709. a celuy de Tour- 
nay il fur fait Major, & Aide de Camp du Prince Hereditaire de 
Helle. Ce fur a ce fiege qu’il fit connoiffance avec le Comte de 
Schulembourg ‘qui fut enfuite Marechal des Troupes Venitiennes; 
& que fe forma entre eux cette amitie qui a dure jusqu’a la. mort. 
L’Amitie de tels hommes que leur metier & leurs talents rendent 
neceflairement rivaux, eft le plus grand &loge qu’on puifle faire d’eux. 
Celle de M. le Comte de Schulembourg lui procura l’avantage d’etre 
connu du Prince Eugene. Il'fuc a la Bataille de Malplaquet & au 
‚iege de Mons: Et l’annee d’apres aux feges de Douay, de Bethune, 
de St. Venant, & d’Aire. 


Enızıı. il fut fait Lieutenant Colonel, &fe trouva au paffage des 
Lignes d’Arleux, & au fiege de Bouchain : En 1712. au fiege du Quesnoy, 
a J’inveftiffement de Landrecy, & a Vaffaire deDenain. Il fit en 1714. 
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4a Campagne du Rhin comme Volontaire a la fuite du Prince Eugene; 


& apres la Paix d’UÜtrecht, le Regiment de Schmettau &tant pafl au 
fervice de Saxe, il entra avec ce Regiment dans le meme fervice. 


Charles XI. Roy de Suede luy envoya en 17135. la Patente de 
Quartier-Maitre General, & luy donnoit un Regiment de Dragons: 
mais comme la Lettre du Prince de Hefle qui contenoit la Patente 
ne luy parvint, que lorsque les Saxons Etoient en marche, il ne put 
profiter de cette ofire, & fur du fiege de Scralfund & de la defcente 
dans l’Isle de Rugen. 


Le fiege fini, entre les ann&es1715.&1716.,il marcha en Pologne 
avec le Regiment qu’il commandoit , & remporta en quatre Occa- 
fions des avantages fur les Polonois confederes. La premiere fur a 
Werucoff, ou avec ce feul Regiment qui n’etoit que de 400 hom- 
mes, il en defit 5000, prit au Regimentaire Gniesadofisky qui les 
commandoit 4 Canons , tout fon bagage , 200 prifoniers , & 360 
Chevaux. La feconde fur pres de Cunitz, ou le partifan Gurzeffsky 
avec 1000 Chevaux voulut furprendre le Regiment.de Schmettau & 
celuy de Flemming ; le partifan fut battu, & on luy fit 100 prifo- 
“niers, La troifieme fut aupres de Plonsky, ou le m&me Gurzefisky 
s’etoit joint au General Steinflicht avec 2000 Chevaux pour attaquer 
l’Arriere-Garde Saxone; ils furent battus & pourfuivis. La quarric- 
me fut a la Bataille de Kowallewo dans la Pruffe Polonoife ou les Sa- 
xons fous les ordres du General Bofen defirent fi bien l’Arme&e Polo- 
noife & Lichuanienne que la Paix fe fir. 


M. de Schmertau avoit donne par Ecrit au Mar&chalFlemming fa 
premiere idee de cette affaire; & imme&diatement apr&s qu’elle fur 
finie , Sa Majefte Polonoife le fi Colonel & l’employa dans l’Artil- 
lerie. II fuc Ja m&me annde envoy& vers Frederic Guillaume Roy 
de Pruffe qui luy donna l’ordre de Ia Generefist. 


En 
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En 1717. leRoy Augufte l’envoya fervir comme Volontaire en 
Hongrie , ou il s’acquit tellement l’eflime du Prince Eugene que 
des ce tems le Prince voulur le faire entrer au fervice de l’Empe- 
reur. Ilne put accepter cette ofire; & apres le fiege & la Baraille 
de Belgrade il retourna en Saxe. L’annee d’apres le Roy le ren- 
voya en Hongrie, & le chargea d’y conduire le Corps de Troupes 
Saxonnes que le Duc de Weiflenfels commandoit. Le Colonel 
Stojentin de ce Corps y £tant mort, fon Regiment fut donne a 
M. de Schmestau, | 


! 


Pendant Thyver, les Saxons ayant eu leurs Quartiers en Hon-+ 
grie, M. de Schmestau fe trouva a Vienne ; oü le Prince Eugene 
ayant senouvelle fes propofitions luy .oflric A charge de Quartier- 
Maitre Gen£ral & de General- Major, avec le premier Regiment qui 
viendroit a vacquer. Le Roy de Pologne luy permit d’accepter ces 
 ofires, & ilentra en 1719. au fervice de l’Empereur. 


U partit aufi-tot pour fe rendre en Sicile fous les ordres du 
Comte Mercy ;&fe trouva & taBataille de Francavilla. Il eut la beau- 
oup de part A tous les mouvements de l’Arme£e, & dirigea les arta- 
ques devant Mefline qui fut prife. \ 


La guerre de Sicile &tänt finie, M. de Schmettau ne demeura 
pas oifif:; La paix ne faifoit que changer fes occuparions. L’Em- 
pereur le chargea de lever la Carte de toute la Sicile: & Tannde 
d’apr&s il pröfenta a S. M. cette Carte, & laquelle il avoit joint un 
&tat exalt du Commerce de ce Royaume , & des difpofitions a faire 
pour. en augmenter les Revenus & fortifier les Places. I fit alors 
plufieurs voyages en Hongrie: conf£roit avec le Comte Mercy a 
Temeswar, avec le Duc de Würtemberg a Belgrade ; & £toit con- 
fulc& par l’un & par l’autre pour les fortifications de ces deux places. 

| Ea n 


Ko 36 — 


II fut auffi envoye vifiter les forterefles de Croatie ‚ & les chemins 
vers Buchary & la Mer Adriatique. 


En 1730., fur Papparence de troubles en Icalie, ’Empereur y fit 
marcher des troupes: & M. de Schmetrau ayant Et€ nomme pour y 
fervir comme General de Bataille, le Comte Daun le commanda 
avec un Corps dans la Lunigiana pour empe£cher la Defcente des 
Efpagnols. Les affaires ayant tourn€E en Negociations, M. de . 
Schmettau revint l!annee d’apres a Vienne avec une Carte excellente 
de tout le Pais, 


La Corfe s’etant r&voltee en 1732., il paffa dans cette Isle, fous 
les ordres du Prince Louis de Würtemberg, qui luy donna la moi- 
tie du Corps d’Arme&e pour attaquer les Rebelles du cöt& de la Ba- 
ftie , pendant quil les attaqueroit luy-me&me du cöte de Calvi. Ces 
Operations eurent tant de fucces qu’en peu de mois tous les Rebelles 
furent foumis :'& le Prince Louis eut la generofic& d’en faire tout 
V’honneur aM. de Schmertas. La Republique de Genes luy marqua 
fa reconnoiflaänce par un prefent confiderable. 

j L’annde d’apres ayant ete nomme pour fervir fous les ordres 
du Duc Ferdinand Albert de Brunswick, il aflembla le Corps d’Ar- 
mee a Pilfen & marcha par la Baviere auRhin. S.M.I. luy donna 
alors le Regiment d’ Infanterie qu’avoit eu M. d’Ogilvi. Etant arrive 
au Rhin, il conftruifit par ordre de S. A. S. les Lignes de Mühlberg 
qui furent achevees au Printems de 1734. ‚mais que lePrince Eugene 
ne jugea pas a prop os de defendre, 


D fut cette annde declare Feld- Marechal-Lieutenant, faifant le 
fervice comme tel, & en m&me tems comme General Quartier - Mai- 
tre. La Campagne finie, le Prince Eugene le laiffa pour commander 
dans ces Quartiers !’hyver de 1734.2 1735. La Swabe, le Haut Rhin 
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&la Franconie: lay firent: -alors P’honneur de Vaffocier i a ‚Ieur Corps 
de Noblefle immediate de P’Empire. oe BE 


En 1735. if. fa Feld Zeng: Mäter; mais le Prince Eügerie 
voulut qu’il gardät en. meoıe tems la charge de Quartier-Maitre GE: _ 
n£ral. II fur charge cet hyver.degarantir la Swabe , & de mertre - 
Brifac & Fribourg en Etat de fe defendre. 


- La guerre finie avee la France, # retourna a Vienne ou il &coie 
queflion de guerre contre les Turcs : Il fus admis aux. Conferences 
qu’on tenoit fur ce füjet, & vouloit qu’on commengät par le hiege 
de Widdin, & nom par celuy de Nifla. On ne fuivit point fon avis; 
mais on-lenvoya vifiter les frontieres; & en. 1737. il.eut ordre d’af. 
fembler un Corps dArmee ä Vigalanka, 4 &.de ‚jeindee, avec : se Corps | 
la grande Armee & Barakin. .: 


Mrs. de Philippi & de Kevenhüller, quoyque moins ariciens Feld. 
Zeug-Meiftres que M. de Schmettau , ayant Exe faits Feld-Marechaux; 
Ife pläignit ; & il füc decidE guil coömmanderoit P’Infanterie fans 
Etre fous leurs'ordres. Pendant les differentes Operations de cette 
Uampagne il comba dangereufement malade a Georgofcheffsky , & fut 
oblige de fe faire porter en Litiere ä Belgrade, & de la a Bude ou ü 
palla Ihyver. 

Iln’etoit pas encore gueri qu'il alla 4 Carlsbad & | Glogow pour | 
changer d’air ; il s’y retablit, & arriva a Vienne lorsque le Comman- 
dant de Belgrade venoit d’Ecrire que la place £toit fur le point de fe 
rendre. L’Empereur fit venir M.de Schmerrau, & luy ordonna de 
tacher de fe jetter dans Belgrade & de le faiver. Il s'y rendit auff- 
töt; & fit de“fi bonnes difpofitions que depuis le 24 Aout qu'il y 
&roit entre, perfonne ne douta plus de ld confervation de cette pla- 
ce. Mäis 1a paix's’&tant faite le'f. Septembre, M. de Neuperg com- 
me Plenipotentaire & M. de Wallis comme cömmandant FArmee 


luy ordonnerent de la remettre aux Turcs, Ä 
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Apres la reddition de Belgrade il fut charge d’en faire rafer les 
fortifications. Pendant qu'il y &toit occup6, les Japifaires fe revol- 
terent contre leur Bacha: M. ae Schmettau fit prendre les armes 2 
fa gärnifon, & ayant marche eohrre £UX, les förga de fe foumettre & 
leur Chef. I fit. plus; comme il apprit que l’emeute venoit d’une 
faute de payement , il preta au Bacha dequoy les appaifer. Cette 
conduite genereufe regut a Vienne Fapprobation qu’elle meritoir. 
Il fut nomme Principal: -Commißlaire de I’ Empereur pour regler les 
Limites des deux Empires. 


Charles VL mourut ; & M. de Schmettau fe rendit & Vienne. 
LA ne trouvant pas les chofes difpöfees pour luy aufli favorablement 
qu'il lavoit efper&, il priaS. A. R. le Duc Regent, aujourd’huy Em- 
pereur , de luy accorder fa prote&tion pour entfer au fervice de la R&- 
publique de Venife. S. A.R. £crivit au Marechal de Schulembourg, . 
& celuy-cy repondit par une Lettre fort obligeante pour M. de 
Schmettau: mais la Republique ne prit point fur cela de r&folution. 
Il fut cependant &lev& au grade de Feld-Marächal. En 1741. ilre- 
tourna a Carlsbad; & s’etant plaint a la Cour de plufieurs Griefs fur 
lesquels il n’obtint point 1a fatisfation qu’il defiroit , il fe rendit en 
Saxe, d’ouil renvoya la d&miflion de fon Regiment & de toutes fes 
Charges pour entrer au fervice de Sa Majefte Pruflienne dont il &toit 
ne fujet. . 


Le Roy regut avec plaäifir un homme qui avoit donne tant de 
preuves de fa capacit€ ; luy donna la charge de Grand-Maitre de 
V’Artillerie avec une grofle penfion ; & quelque tems apr&s I’'honora 
de l’Ordre de /’ Aigle mir, & Temploya dans deux occafions impor- 
tantes : L’une aupres de [’Empereur Charles VIL qui accorda & fa 
Famille la dignit& de Comte , l’autre en France. 


LE 
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LE Roy dont les Armes avoient Eee fi conftamment vi&torieufes, 

eut 2 peine fini laguerre, quwil tourna fes foins vers tous les autres 

genres de gloire. Faire fleurir dans fa Capitale les Arts & les Scien- 

ces quiy languifloient depuis longtems, luy parut digne de fon at-- 

tention : mais il ne fuflifoit pas d’exciter les talens, H falloit deraci- 

ner un ancien pr&jugE qui les avoit presque avilis. L’homme le plus 

Propre a remplir !’un & l’autre de ces objets &toit M. le Marechal de 
Schimettau ; ainfi ce fut luy que S. M. choifit pour cela. 


Perfonne n’ignore aujourd’huy combien les diverfes Compa- 
gnies fcavantes, Etablies dans la plüpart des grandes Villes de l’Eu- 
rope, ont &te utiles pour les. progr&s desSciences. Ertla Societe Ro- 
yale de Berlin n’avoit point orde aux autres, avant qu’elle fut tom- 
bee dans.cer rar de langueur ou le Regne pr&cedent uniquement mi- 
litaire l’avoit mis. 


M. le Mar£chal de Schmeztau crut que 1ötabliflement d'une nou- 
velle Acad&mie auroit quelque chofe de plus glorieux que le retablif- 
- Sement de l’ancieuine Soci6te. :Il-commenga par former une Societe 
nourvelle qui, queyque presque toute compofee des Membres de la 
premitre, devoit en quelque forte reprefenter la Societe principale, 
dans laquelle Y’ancienne deyoit etre fonduß pour former l’Acadcmie. 


Bett peut- tite &re plus natürel de conferver 3 cette Compa- 
gnie fon ancienne origine-; & qu’elle ne fe für trouvde: quune fuite 
perfe&tionnee de cette Societe, brillante d’abord , qui s’roit foute- 
auf”par elle-meme pendant longtems, & dont le luftre n’avoit &t& 
terni que par des caufes qu’on ne pouveit luy imputer. Mais M. le 
War&chal de Schmersau' crut, & avec raifon, qu’une Compagnie for- 
me&e pendant le Regne & fous les yeux d’un Roy , qui & des titres 
plus glorieux ne dedaigne pas de jeindre celuy. de Savant , feroit 
plus illufic&e. par cette Epyque ; & qu’avec le nom de FEDERIC 

fon 


0 


fon Fondateur , elle iroit plus fürement jusqwaux fiecles les plus 
recules. 


- La Nouvelle Societ& fut donc forme&e : Elle eut un Reglement 
particulier ; elle tint fes premi£res Aflemblees chez M. le Marechal 
de Schmettau, & chez M. de Borck ; & enfinle Roy luy donna une 
Sale dans le Chäteau. Le jour de fon inauguration fut c£lebr& par 
une Affembl&e publique, ou M. le Marquis d’Argens lur un difcours 
fur Vutilit@ des Acad&mies , & M. de Francheville une Ode fur le 
bonheur dont alloient jouir les Sciences. 


Cette nouvelle Compagnie Etoit a peine Etablie qu’il fur que- 
ftion d’y faire entrer !’ancienne Sociege: Et la ghofe fe fit par un R&- 
glement nouveau, qui ne confideroit plus les deux Compagaies que 
comme un feul Corps, dont l’adminiftration. fut remife & quatre Cu- 
rateurs, Mrs. de Schmettau , de Viereck ‚de Borck , & de Getter , qui 
pröfidoient tour A tour par trimeftre. Une des premitres Delibera- 
fions segla que les Memoires ne paroitrojent plus qu’en Francois, 


©. Tel &toic -l’etat de ’Academie „‚lorsque. le Roy me fit Ihonneye 
«le. m’en carflier YAdminiftraion. -S.M. ayant remarqu& plufiengs 
<hofes defeftueufes dans fa forme , m’ordonna de luy pr£fenter fur 
cela mes röflexions & mes .vuts. Je portay au Roy le Plan dm 
Reglement plus fimple: Dans lequel le dEpartement de chaque Claffe 
€toit nase d'une maniere. meins: vague ; le nambre ‚des Anademi- 
ziens 6x&;- quelques Ofhciess fuperflys$toient füpprimgs; &.le nom- 
bre des. Penfienaires &toit tellement proportionne aux Revenus 
T'Academie , ‚qu’au lieu. de plufieurs Pen pen ons quion gvoit re- 
onfiderable ;  füs un objer. Afäfane aux befoins & au u.genne. de. . Vie 
dunPhilofopke. - re 


" LeRoy non feiftement : approuva le projer q que javois Phonneur 
‘de luy preferiter: Mais S: M. le fimplifia encor; & je. dirois qu’ Elle 
le 
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le perfe&tionna, fi elle n’avoit infer& ele-möme: dans le nouverg R&- 
glement des Articles trop honorables pour moy. 


M. le Marechal de Schmetrau avoit donn& la premiere forme & 
l’Academie, & jusques-la en aveit eu presque toute l’adminiftration. 
En reconnoiflänt l’etendu& de fes lumieres, fon Ardeur pour le pro- 
grös des Sciences, & toutes les obligations que l’Acad&mie luy a, je 
ne diffimulerai ppint que la diverfitd de nos vu&s n’ait cauf& quel- 
quefois entre nqus des Contrarietes. 


Son Efprit toüjours altif, quoyque foulag& par les nouveaux 
Ordres du Roy, de !’Adminiftratiot de l!’Acad&mie, formoit fans ceffe 
pour elle de nouveaux pröjets, auxquels je ne pouvois pas toljours 
me livrer. Celuy qui caufa enfin une efpece de froideur entre nous 
fut a Mersdienne. Cette affaire a fait trop de bruit a Berlin & dans 
les Pais Etrangers pour que je puiffe me difpenfer d’en parler, & de 
faire comaeitre les raifons qui me forgoient de m’oppofer a ce projet. 


L’etendu& de l’Efprit, l’babitude d’ex&cuter des chofes difficiles, 
trompent quelquefois dans la comparaifon des objets avec les mo- 
yens pour les remplir. M.ie Marechal de Schmertas , frappe& des 
grandes Operations que la France avoit faites pour determiner ke 
Figure de la Terre, &: faifant moins d’attention au nombre d’habiles 
Aftronomes que la France avoit, & aux fommes immenfes quelle y 
avoit employe&es, vouloit que nous entrepriflions un Ouvrage pareil, 
ou me&me plus confiderable: Que nous mefuraflions une Me£ridienne . 
depuis la Mer Baltique jusqu’a la Mediterannde ; & que nous reguß. _ 
fions pour Aides dans ce travail tous les Mathematiciens des Pais-vois 
fins, qu'il invitoit par des Lettres circulaires a fe rendre avec leurs 
Inftrumens aux lieux des op£erations. Il avoit des Connoiflances 
peu communes dans la Geographie : mais j’ofe dire qu’il ne connoif- 
foit pas aflez: les difficultes d’un pareil Ouvrage fi on lexecute avec 
pr&cifion, ni le p£ril fi C’eft avec peu d’exaftitude.. Non feulement 
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Jr "Lp6erie de: 1a Terre, & les El&mens de F’Aftronomie tiennent & 


ces Mefures, mais les Regles de la Navigation, & la vie des Navige- 
teurs en dependent. 


Un tel Ouvrage eft plutöt le dernier chef-d’oeuvre d’une Aca- 
‘demie form&e depuis longtems que 1E. foup d’effay d'une Academie 
"naiffante: Et nous Etions bien eloign&s de pouvöir nous flatter de ke 
bien ex&cuter. Ce n’eft pas cependant que nous manquaflions d’ha- 
biles Aftronomes; mais c’eft qu’un ou deux Aftronomes ne fufhfent 
pas pour de telles entreprifes : & qu’accepter le fecours de tous ces 
Mathematiciens Volontaires , quand meme ils feroient venus, £toit 
une chofe trop hazardeufe. 


Mon refpe& pour M. le Mard&chal de Schmettau, l'allurance oü 
jetois de fes bonnes intentions , ma reconnoiflance pour le bien 
qu’il avoit fait a nos Sciences, m’entrainoient & tout ce quil. ‚Propo- 
foit: mais le zele pour la Gloire de l’Acad&mie me foutint; & je m'op- 
pofay a une entreprife qui l’expofoit trop. 


M. le Marechal de Schmettas ne c&doit pas a une premiere op- 
pofition. Il revint fouvent a la charge , & renouvelloit tous les 
jours la peine que j’avois de ne pouvoir Etre de fon avis. Enfin il 
fembla qu’il eut abandonn& fon premier deflein; & quil Fe l’eut reduit 
a lever une Carte de l’Allemagne meilleure que celles qu’ona. Pour 
cet Ouvrage ou la pre&cifion fufhifante n’approchoit pas de celle qui 
doit €tre apportee aux Ope£rations de la grande Geographie, M. le 
Marechal dr Schmertaus Etoit pourvu d’Inftrumens aflez exadts, &avoit 
fous fes ordres un aflez grand nombre d’Ing&nieurs ; enfin la chofe 
n’interefloit plus I’honneur de ’Adad&mie. Je me pretay donc a ce 
qu’il voulut: Il commenca l’Ouvrage en allantluy-m&me a Caflel faire 
faire fous fes yeux les premiers Triangles de fa Carte : un Ordre du 
Roy qui n’approuva pas cette Operation, en arr&ta le cours. 
j Peu 
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Peu de tems apr&s M. ie Mar&chal de Schmeteau tomba malade: 
& les travaux encore plus. que les anndes avoient tellement ruin& fon 
temp£rament qu’il ne put fe r&tablir. Ses forces diminnerent de jour 
en jour; & fon Corps dep£riffoit fans que fon Efprit parüt recevoir 
la moindre alt£ration. Je le vis peu de jours avant fa mort; & mal- 
gr& detr&s grandes douleurs, il parloit de toutes chofes avec la m&me 
juftefle & la meme fagacit& qu'il avoit toujours eües. Il les conferva 
jusqu’au dernier Moment; & apr&s s’etre acquitt de tous les devoirs 
de fa Religion, il mourut le 18. Aoüt 175 1.,ag& de 67. ans. 


® 
‘Ce n’eft pas änous 2 juger de fes Talens dans la Guerre: Nous 
nous fommes content&s de faire un recit abr&gE de fes Campagnes: 
Toute l’Europe Y’a regard@ comme un de fes meilleurs G&neraux. 
Mais on peut dire que c’etoit un efprit tres vafte, plein de cou- 
rage pour entreprendre, & de moyens pour reüflir. Son Genie s’e- 
tendoit A tout: la langue Francoife ne luy Etoit pas familiere : il la 
parloit peu cofrektertrent : ceperidafit lörsqu’il racontoit, on eut cru 
quil la poffedoit, & on l’eut pris pour un homme fort &loquent: 
c’eft quiil avoit la veritable £loquence, l’art de peindre vivement, & 
de mettre chaque chofe afa place.. Il ne fe bornoit pas aux recits _ 
de guerre dans lesquels ce qu’il avoif a raconter , le fervoit fi bien; 
fa converfation £toif.&gäle. dans tous les genr&s, Se jusqu’a celuy des 
reparties ne luy &toit pas Echpe. -" 


Sa taille &toit haute & bien proportionn&e : les qualit&s de fon 
Efprit fe trouvoient peintes fur fon Vifage; & la ferenite & l’enjoue- 
. ment y ajoutoient tout ce qui rend une Phyfionomie agreable. 

, 


llavoit &c& mari& deux fois. La premiere , avec Demoifelle 
Zrangoife de Bayer qui luy laifla trois enfans ; un fils qui eft Lieute- 
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Dant d’Artillerie , & deax filles dont Pure et Madame Iz Bironne - 
de Fort ‚8 Yautre eft Chanoinefle dans le Chapitre d’Heilig.Grab. U 
fe remaria en 1740. avec Demoifelle Marie Anne de Riffer dont ila 
eu deux fils & deux filles. A’ la mort. de fon Mari, ie Royiuy a ac- 
cord& une Penfion eonfiderable : & quoyque Madame la Marechale 
de Schmestau ait bien tout ce quiit faut pour exciter l’envie, la Cour 
& la Ville ont egalement applaudi au Bienfäit du Roy. 

Sa place de Curateur de KAcıdemie a.dıe zemplie par: M. "de 
Redern, Marechal de la Cour de-la Reine Mere; & cellg de M. de 
‚Redern Ya &t& par M. de Cagnoni, Confeiller Priv& du departement 

. des Affaires Etrangeres. 


" Ce feroit icy le lieu de marquer la reconnoiffance. que nous de- 
vons aM. le General de Schmettau, qui nous a fourni le Journal des 
Campagnes de fon Fr&re : Mais nous avons a nous en plaindre; ila 
en la modeftie de nous ©chaper dans une Hiftoire ou il devoit na- 
turellement fg trouver, & ou il a eu grande part luy-meme, 
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aquss Elsner, Do&eur en Tireolegie, Diretteur de la Chaffe de 
Belles-Lettres de l’Acad&mie Royale, Confeiller du Confiftoire; 
premier Pafteur de l’Eglife Paroiffiale du Cloitre, & Commiflsire du 
Dire&toire des pauvres, näquit en Mars 3692. a Saalfeld, Ville de 
Prufle eonfiderable par le College qui y eft Etabli. 


Son Pere, George Elsner, &toit. un des principaux & des plus 
siches Citoyens de cette Ville, d’une famille originaire de Boheme, 
qui &toit venu& s’Ecablir d’abord a Zesna, dans le Palatinat de Posna- 
nie, ou ily a encore des Zlrners, qui poffedent depuis plus de trois 
cens ans, une Terre que liilluftre Famille de Leczinsky leur avoit 
confer&e, pour.des fervices importans quelle en avoit rech. La 
M£re de notre Acad&micien, nomme€e Marie Zogge, toi fille d’un 
Marchand, Eeollois de Nation, Etabli a Mulhaufen en Prufle. 


Lej jeune Elsner rencontra dans la volont& de fon Pre des ob- 
acles presque infurmontables au penchaat qui l’entrainoit vers P’e- 
tude. On le deftinoit au Negoce ; & il n’y eut rien qu’ on ne mit 
en oeuyre pour traverler fes premiers pas dans une carriere qu il Etoit 


deiline i a fournir fi glorieufement. Sa perfev&rance vint & bout de 
F3 tout 
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tout ; & les details qu’on rapporte a cet Egard tiennent du pro- 
dige. 


Peut-&tre qu'il n’en Etudia que mieux. C’eft au moins une 
r&gle aflez generale que ceux quioont fait Je plus de figure dans les 
Sciences & dan®@es Lettres en ont £t& redevables a quelques ri- 
gueurs du fort, qui les ont force a developer une adivite & des ta- 
lens, queYaife & les commodit6s auroient laifle dans une efpece de 
lechargie. Ce qu'il y.a de certain, c’eft que M. Z/sner tourna de 
bonne heure fes vu&s vers les connoiflances qui ont fait depuis le 
principal fond de fon Erudition, & auxquelles il a £ce furcout rede- 
vable de fa renommee. 


Entre les diverfes routes que les hommes fe font fray&es 
pafler de lignorance au fcavoir, la plus &pineufe en apparence na 
pas laifl€ d’£tre la plus fröquent&e ; c’eft celle du genre d’etude, au- 
quel on a donne le nom de Cririque. Elle &toit m&me presque la feu- 
le Science qu’on connüt, encore iongtems apr&s i’Epoque fameufe 
du Renourellement des Lettres. Les Saumaifes, les Scaligers, les 
Bocharts, & tant d’autres grands hommes , s’&toient tellement immor- 
talif€s en la fuivant, qu’on auroit cru abufer de fon genie & de 'fes 
talens, en les confacrant & d’autres objets. Mais H en arriva ce qui 
ne manque jamais.d’arriver a tous les goüts dominans : les grands 
fucces de ceux qui les mettent en vogue, engagent une multitude de 
gens fans talens a fe meler de leur culture; & de 1a naiffent bientös 
la decadence & l’aviliffiement. Un eflain de Critiques fubalternes 
inonderent la Litterature de leurs Remarques triviales, de leurs dif 
cuflions ftöriles, & de toutes ces minucies Grammaticales , qui de- 
vinrent fouverainement ridicules par la confiance avec laquelle:ils les 
propofoient , par la hauteur avec laquelle ils relangoient quiconque 
faifoit mine de les leur contefter, & le plus fouvent par les torrens 
d’invetives atroces, qui d&couloient de leur plume. Peu s’en falüt 
que ces travers ne portaflent un coup mortel 3 la Critique meme: 

Science 
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Science utile n&anmoins , & refpeltable, quand eHe eft manide par 
dhabiles mains. Du faite ou elle s’etoit plac&e de fa propre autorite, _ 
on la vit tomber fi bas que les termes de Critique & de Pedant devin- 
rent presque Synonimes, & qu’elle parut condanmee pour jamais & 
la poufliere des Colleges. Ertadire le vrai, les lumieres d’une faine 
Philefophie , qui faifoient dans le m&me tems de rapides progr&s, 
font bien fuperieures.a.ce flambeau tant vante, qui n’Eclaire fouvent 
des lieux jusqu’alors caches, que pour retablir quelque paflage par 
des conje&tures hazardees, fixer quelque fait peu important, rappel- 
ler le fouvenir de quelque ufage bizarre, ou decrire quelque ancien 
utenfile, quelque vetement hors de mode. 


La raifon & l’&quite dietent qu’ilfaut donner a chaque chofe fon jufte 
prix; & que par. conf@quent, la Critique, en perdant fes droits ufur- 
pes & chimeriques, en conferve de r&els & d’inalienables. Un ha- 
bile Cricique eft un Citoyen utile a la R&publique des Lettres, & 
digne de tous les honneurs qu’elle difpenfe. Sans &tre enthoufiasme 
de fon Art, il en connoit la veritable valeur, & en renferme l’exer- 
cice dans fes limites naturelles. Sa fagacite fe manifefte furtout 
dans le choix des matieres qu’il difeute. Ce n’eft pas afiez que leur 
nouveaut£ frappe, il faut quelles ayent encore le m£rite de la folidit&; 
il faut un degr& d’importance, qui dedommage des travaux qu'elles 
ont coute. line s’app£fantit point fur des derails infipides, il n’ac- 
cumule point des milliers de citations, il va droit a fon but; & lors- 
qu’il a du goüt, qualit& rarement unie a la Critique, il feme de fleurs 
ke chemin qui }’y conduit. 

Je viens de faire d’avance le portrait de nötre Academicien; 
fen ai pour tEmoins ceux qui m’ecoutent, & pour garans toutes les 
perfonnes un peu au fait de la Litterature moderne. 


| Des l’age de 23 ans, M. Elsner eut la place de Conretteur du 
College Reform& de Königsberg; & il faifoit en m&me tems la fon- 


&tion de Chapelain du Comte 4lexandre de Dohna, Marechal des Ar- | 
| mees 
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mees du Roi. Aubout d’un peu plus de deux’ ans il’fe d&mit de ces 
emplois, pour aller en Hollande, dans la vu& de perfeltionner. les 
&tudes. Hy fit unf&jour de quatre ans, quil palla a Leyde & & 
Utrecht, en liaifon £troite avec les Savans les plus difingues de ces 
deux Villes. | 
Il publia dans la premitreen 1719. une Diflertation, oüı # foutint 
que les Paroles de la Loi, adreflees aux Ifra&lites de deflus la mon- 
tagne de Sinai, avoient &t© formees par le Miniftere des Anges. 
Mais il fit imprimer dans l’autre un Ouvtage bien plus important, &e 
qui lui procura d’abord le rang diftingu® qu’il a tenu depuis dans la 
Litterature, & en particulier parmi les Commentateurs de nos Li- 
vres facreös. Je veux parler du premier Volume de fes Obfervasions 
facrees fur le N, Teflamenz , qui comprend les Evangiles & le Livre 
des Altes, CesObfervations renferment .des preuves inconteftables 
d’une Erudition peu commune, tant dans la connoiflance de la Lan- 
gue Greque que dans la le&ure des Auteurs profanes, qui ont £crit 
en Grec, & dont il avoit tir€ un merveilleux parti pour l’inserpreta- 
tion de l’Ecriture Sainte. LetQuvrage a £te attaqu£, & meme aflez 
fortement; mais M. Zi/sner a toujours pretendu que fes Adverfaires 
lavoient mal compris, ou mal r£fute ; &il fe propofoit de le montrer 
. dans une nouvelle Edition .de fes Obfervations qu’il faifoit efp£rer, .de 
qui auroi£ 6te d’autaat mieux regu& que ce Livre eft devenu rare. 


Notre Sgavant quitta la Hollande en 1720. pour fuivre une vo- 

- eation que le feu Roi lui avoit adreflte, fcavoir, celie de Profefleur 

de Theologie & des Langues Orientales a Lingen. Avant que de 

partir d’Urrecht, ils’y fit recevoir Dodteur & Theologie, & fe ren- 

dit enfuite a Lingen, oü il prit poflefion de fan pofte par une fort 
belle Harangue,, für fe Zele qui convient d un T’beologien. 1 fur en 

meme tens Pafteur de l’Eglife de cette Ville. | 


Deux ans Etoient a peine £coul&s, qu’une Place plus importante 
lenleva a un fejour quiilaimoit, & ou il &toit fort cheri. C’elt .cel- 
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le de Re&teur & premier Profefleur du College de Joachim & Berlin, 
Ce bei Erabliffement eft une efpece de petit Etat, qui demande dans 
celui qui le gouverne des qualit&s a certains egards fup£rieures & cel- 
les que requierent des Emplois plus Eminens. U faut un heureux 
temperament de doueeur & de fermere, une vigilance continuelle, 
& une prudence confommee , pour diriger les &tudes & les moeurs 


de jeunes gens, dont le plus grand nombre eft fi bien d&peint par ce 
Vers d’Horace ; 


Cereus in vitium fleöli ; monitoribus afper. 


La täche de M. Zisner fut d’autant plus pEnible que ce College 
€toit tomb& dans une efpece d’anarchie fous le Re&teur pr&cedenr, 
que fa trop grande douceur avoit expofe a des mouvemens feditieux, 
qui degEneroient presque en infultes. Le nouveau Re&teur conjura 
la tempete, & retablitlecalme. I fe fit craindre & refpetter; &la 
Nature l’avoit heureufement doüe pour cet effet de tout ce que Yair, 
le ton de voix, & les qualit&s exterieures ont d’impofant. | - 

Il prononga le 28. O&obre 1722. fon Difcours inaugural, fur 
Foblıgusion de joindre la Pıecte au Sgavoir. Le mois fuivant, il fut 
‚aggrege ala Societe Royale des Sciences. | 

Pendant fon Re£torat, M. Z/sner donna queiques Programmes 
fur des matieres intereffantes, par exemple, fur !’Urim & 7T’hummim, 
fur le Schilo, &c. Le fecond Volume de fes Obfervarions Sacrees, 
contenant les Epitres, & l’Apocalypfe, vit le jour en 1728. _ 

Les occupations de M. Zi/sner ne l’empechoient pas de paroi- 
tre de tems en tems en Chaire ; & fes Sermons Etgient extrememeng 
goütes. Comme il avoit toujours eu une grande predileäiion pour 
le Miniftere de P’Evangile, il quitta le Re£torat en 1730. & fut pour- 
vü de ia place de Pafteur de l’Eglife Paroifliale du Cloitre, le Trou- 
peau de cette Eglife l’ayant Elü en cette qualit€ apr&s la mort de M. 
Schmidımann ; & quoique les revenus de cette place fuflent beau- 
coup moindres que eeux qwil perdoit, il ne balanca point a l’ac- 

. Min. de V’ Acad, Tem. VI, G | Cepter. 
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cepter. Il s’y diftingua veritablement, furtout par la Predication 
pour laquelle il avoit de grands talens, qui lui ont attir& la foule des 
Audicteurs jusqu’a la fin de fa carritre. On admiroit en lui une re- 
citation patherique, une dittion pure, noble, touchante, cette 
Adion en un mot, quieft regardee a bon droit comme la principale 
partie de l’Orateur , quand elle ne fe jette point dans les frivoles 
&carts de la D&clamation. Ceux qui, fous pretexte d’eviter ce de- 
faut, font de marbre & de glace, peuvent avoir tout ce qui fait d’ha- 
biles Do&eurs ; mais je ne penfe pas qu'ils doivent pretendre au ti- 
tre d’eloquens Predicateurs. 


M. ZIsner fut fait en m&me tems Confeiller du Dire&oire Ec- 
clefiaftique des Eglifes Reformees, & conferva l’Infpettion qu’on 
nomme /ifstarion, fur le College dont il avoit &t€ Re£teur. 


Un Archimandrite Grec, nomme& Arhanafe Doroflamos, qui 
colle&toit pour les Chretiens efclaves en Turquie, €tant venu a Ber- 
lin, eut des liaifons particulieres avec M. Ziszer. Il en refeita un 
Ouvrage Allemand, imprime en 1737. fous le titre de Nouvelle De- 
feription de Vesat des Chretiens Grecs en Turguie. On a voulu 
revoquer en doute la bonne foi du guide que M. Zisner avoit fuivi : 
mais l’attention qu'il avoit apportee a confronter tous fes rEcits avec 
les Auteurs les plus dignes de foi, qui ont traitt@ ces matieres, rend 
limpofture, au cas qu’il y en ait eu, peu dangereufe. 


En 1742.M. Zisner devint Dire&teur de la Clafle de Belles-Let- 
tres dans la Societe Royale ; lorsque cette Societ& fur renouvellee 
en 1744. avec le titre d’Acad&mie Royale des Sciences & Belles- Let- 
tres, ilconferva le m&me caraltere qu’il a toujours foutenu avec di- 
flir&tion, tant par fon aflıduit€ aux devoirs Academiques, que par 
les favantes Differtations dont il a enrichi nos M&moires. 


I fit imprimer en 1743. des Sermons en Allemand, fur !’Epitre 
deS.Paulaux Philippiens.. Il ne s’eft pas borne ay traitter le 
| | Ä | Dogme 
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Dogme & la Morale; il y a joint des Remarques* de Grammaire, 
d’Antiquites, de Critique & d’Hiftoire. 

Il &poufa en 1737. Madame la Veuve Senning, n&e de Stofch, 
qui luia furvecu. 

La carriere deM. Zi/szer n’etoit pas fort avance&e, & fa contti- 
tution paroifloit promettre quil la poufleroit encore bien loin, 
lorsqu’il fut attaqu&, &tout a coup atterre, par une fievre violente, 
qui lemporta au bout de quinzejours. Il mourut le 8. O&tobre 17350. 

Je m’abftiens de tracer la caraft£re de ce celebre defun Ce 
n’eft pas pour former un prejuge injurieux a fä m&moire ; mais c’eft 
parce que j’aurois a combattre quelques prejuges, qui ne feroient 
pas faciles a difliper. Ce meme air impofant, ce me&me ton d’auto- 
rite, qui lui donnoient du relief dans les fon&ions publiques, di- 
minuoient un peu les agr&mens du commerce & la douceur des rela- 
tions qu’on pouvoit avoir avec lui dans la Societ€e. Il n’y arien de 
plus dangereux que de foulever l’amour propre des autres, en ne d£- 
guifant pas aflez le fien ; quoiqu’au fonds ce ne foient pas toujours 
ceux qui en montrent le plus, qui en ont la plus forte dofe. Le 
‚grand art, mais peu commun, ceeft de r&primer cet amour qu’on 
peut regarder comme inne, mais furtout de le bien cacher, toutes les 
’fois qu’il ne peut manquer di irriter celui des autres; & les plus habi- 
les dans cet art font ceux qui, paroiffant n’avoir point de pr£ten- 
tions, obtiennent tout, d’autant plus aifement qu’on ne les foupcon- 
ne pas de rien exiger. Aprcstout, M. Ziszer rachetoit le defaut de 
montrer qu'il connoiffoit un peu trop fon merite, s’il faut convenir 
qu'il l’avoit ; il le rachetoit, dis-je, par plufieurs bonnes qualites. 
'L’amour du bien public £toit une des principales; & il s’eft mani- 
feft& dans fes dilpofitions teftamentaires, 
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EXPOSE 
CONCERNANT L’EXAMEN DE LA LETTRE 
DE 


M Ds LEIBNITZ 


ALLEGUEE PAR M. LE PROF. XKOENIG, 


DANS LE MOIS DE MARS, 1751. 
DES ACTES DE LEIPZIG, 
A VOoCccCcıasSION 


DU PRINCIPE DE LA MOINDRE ACTION. (*) 





de Maupertuis, Prefident de l’Academie Royale, ayant d6- 
° montre par plufieurs argumens tres convainquans, que non 
feulement dans l’etat d’equilibre des corps, mais aufli dans les mou- 
vemens produits par des forces quelconques, il y avoit toujours la 
moindre quantice d’a&tion poflible, en forte qu’on a tout lieu de, re- 
garder ce principe de la moindre attion comme renfermant la Loi la 
plus generale de la nature ; M. le Profelleur Kenig a fait fes efforts 
en plufieurs manieres pour detruire cette grande decouverte. Pre- 
mierement, il n’accorde aucun lieu a ce principe dans l’etar d’&quilibre 
des corps, & pretend qu’on ne doit pas y chercher la minimis# d’a- 
&ion, comme il parle, mais qu’il ne s’y trouve que la nulliede. Pour 
cet effet il indique quelques cas dans lesquels il montre que ce qui, 
fuivant 
(*) On verra aif&ment par la feule ledure de ce Memoire, qu’il &toit du nombre 
de ceux dont la publication ne peut &ire retardee. 
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fuivant ce principe, devroit dtre un minimum, fe r&duit r&ellement 
a rien: mais cette obje&tion n’eft pas de grande importance, puis- 
qu'il eft fufifamment reconnu dans le calcul de maximis & mmimis, 
qu'il peut fouvent arriver que ce qui eft ın minimum, &vanouille 
ertierement. Mais quoique cela puiffe avoir lieu dans certains cas, 
il n’en r&fulte nullement qu’on doive l’etendre a tous les cas d’equili- 
bre, comme y arrivant toujours neceflairement : tout au contraire, il 
ya des cas fans nombre dans lesquels cette quantit& d’attion n’eft 
point nulle, mais fe trouve r&ellement un minimum ; ce qui met 
hors de doute que la Nature a pour but, non la zullae de Yaktion, 
mais fa minimit#. En effet fi nous confiderons l’exemple £ connu de 
la courbe appell&e Chainette, ou la quantic& qui reprefente l’altion 
totale eft reduite a la diftance ou le centre de gravit& de cette courbe 
eft du centre de la Ferre, il eft manifefte que cette diftance n’eft 
point du tout Egale a zero, mais que c’eft plutöt, & tr&s efleltive- 
ment, la plus petite pofible. Heft bien vrai que la force de gravit£, 
s’iln’y avoit point de refiftance, entraineroit toute cette chaine au 
centre de la Terre, & que la chaine n’auroit point de repos que fon 
centre de gravite ne füt r&üni au centre de gravit& de la Terre m&me; 
mais parce que la chaine eft arr&t&e par l’ctac de fufpenfion, Yeeffet de 
la gravit fe borne a rendre la diftance du centre de gravit& de cette 
chaine au centre de la Terre la plus petite qui foit poflible. Nous 
ne faifons donc pas difhcult€ d’accorder aM. Xezig, que la formule 
qui exprime la quantite d’attion, fe reduit veritablement a rien, tou- 
tes les fois que les circonftances le permettent, comme cela arrive 
dans les cas qu’il a produits : mais quand, par des obftacles quelcon- 
ques, cette redultion a rien ne fgauroit avoir lieu, comme nous ve- 
nons de le voir dans la Chainette, alors cette formule devient tou- ° 
jours de la moindre valeur; comme fi la Nature appliquee a la pro- 
dußion de l’eflet total, vouloit en approcher, autant qu/il lui eft per- 
mis de le faire ; ce qui fuflit pour mettre en evidence, non feule- 
ment la veric& de ce principe fi fecond, mais encore la raifon fur la- 
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quelle il eft fond&, & pour detruire entierement les obje&tions de M. 
Kanig, qui, bien loin de porter atteinte a ce principe, fervent mer- 
veilleufement a le confirmer. Car c’eft faire une dificulte tout a fait 
vaine a celui qui Etablit que la moindre quantit& d’attion a lieu, que 
de dire qu’il y a des cas ou cette quantit& Evanouit entierement : puis- 
que l’a&tion ne fgauroit aflurement devenir moindre que rien. Ce- 
pendant cette objettion feroit de quelque importance, fi dans tout 
car d’Equilibre la quantice d’attion fe r&duifoit a rien, & M. Kenig 
femble l’infinuer ; mais tant s’en faut quil l’ait prouve, qu’il y a tout 
au contraire uneinfinite de cas, ou il eft manifefte que la quantite 
d’a&tion ne devient point nulle, & qu’elle eft feulement la plus petite 
poflible ; ce quia lieu, quand il ne fe peut qu’elle devienne abfolu- 
ment nulle. Outre l’exemple de la Chainette, Mrs. D, Bernouli & 
Euler ont d&montr& que les courbes Elaftiques de tout genre, & les 
autres figures que prennent les corps flexibles, lorsqu’ctant dans l’e- 
quilibre ils font follicites par des forces quelconques, peuvent Etre 
trouvees par la methode de maximis 9 minimis, attribuant a la for- 
mule qui renferme dans chaque cas la quantic& d’a&tion, une valeur 
qui foit la moindre, mais point du tout nulle. 


Pour ce que M. Kenig aavanc& dans la mdme Diflertation con- 
tre l’autre partie de cet excellent principe r&lative au mouvement, 
quoiqu’il n’y ait rien qui puiffe porter la moindre atteinte a fa veritc, 
cette difcuflion demande un examen beaucoup plus approfondi. Car 
. ne pouvant Ebranler le fonds me&me de la do&trine, il s’efforce a öter 
la gloire de l’invention aM. de Maupertuis pour la donaer a M. de 
Leibnitz, all&Eguant dans cette vüe un fragment de certaine Lettre, 
qu’il pretend avoir Et& Ecrite autrefois par M. de Zeibnirza M. Her- 
mann, & dont voici les termes. 


” L’a&tion n’eft point ce que vous penfez, la confideration du 

»” tems y entre ; elle eft comme le produit de la mafle par le tems, 
” ou dutems par la force vive. Jairemarque que dans les modifi- 
” cations 


ss 

”. cations des mouvemens, elle devient ordinairement un marimnm 
” ou un minımum. On en peut deduire plufieurs propofitions de 
” grande confequence ; elle pourroit fervir a determiner les courbes 
” que decrivent des corps attiresa un ou plufieurs centres. Je voulois 
” traitter de ces chofes entr’autres dans la feconde partie de ma Dy- 
” namique, que j’ai fupprim&e ; le mauvais accueil que le prejugea . 
” faita la premiere, m’ayant degoute ? 

Dl s’enfuivroit de ce paflage, que M. de Leibnitz a eu non feule- 
ment une connoiflance parfaite de ce principe fublime de la moindre 
adtion, mais m&nıe qu’il -lui Etoit fi familier, qu’il s’en £toit fervi 
pour determiner ces lignes courbes, que parcoürent les corps attires, 
tant par un que par plufieurs centres : ce qui a rendu d’abord ce 
fragment fort fufpett, d’autant plus que la Lettre, meme de M. de 
Leibnitz, d’ou ce fragment doit etre tir€, n’a jamais Et€ rendu& publi- 
que. Eneffer il s’agifloit de procurer une convittion entiere, que 
cette Lettre avoit te effe&tivement Ecrite par M. de Leibnitz, en in- 
diquant l’endroit ou l’Original exiftoit : autrenent un femblable te- 
moignage ne merite aucune creance, furtout dans un cas tel que celui- 
ci, & qui concerne une decouverte aufli importante. Ces raifons 
ont fait juger qu’il Etoit d’une nEceflite indifpenfable de s’informer 
plus exatement des preuves.qui pouvoient juftifier Y’authenticit& du 
fragmert cite. Et d’abord, comme on a recherche fi foigneufement 
& publie tant de Lettres de M. de Leibnitz, dans lesquelles on a lieu 
d’appercevoir & d’admirer fes meditations fublimes en tout genre de 
fcience ; il ne paroit aflurement point du tout vraifemblable que dans 
un Commerce Enpiftolaire aufli &tendu, M. de Leibnitz ne fe foit ja- 
mais ouvert a aucun de fes Amis, excepte M. Hermann feul, au fu- 
jet de cet admirable principe de la mcindre aliion. On feait l’Etroite 
familiaric& qu’il entretenoit avec le celebre M. Jean Bernoulii, & 
qu’il lui parloit fouvent fort au long dans fes lettres des matieres fur- 


tout de la Dynamique. Cependant on ne trouve dans tout ce Com- 
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merce Epiftolaire pas le moindre indice, qui puiffe faire juger que 
dans ce tems-1a il eut feulement penfe a ce principe, quoique ces Let- 
tres renferment plufieurs difcufhons fur les forces vives & la veritable 
eftimation de l’altion. Quand on penfe en particulier, que M. de 
Leibnitz n’arien cache a M. Zernoulli de tout ce qui pouvoit confir- 
mer fa nouvelle Theorie des forces vives, & demontrer toute l’eten- 
du& de fon ufage, on.ne fcauroit aflurement imaginer aucune raifon, 


pourquoi dans cette conjontture il auroit voulu lui faire un fecrer de 
cet excellent principe, 


Enfuite, pour ce qui regarde cette determination m@me des 
lignes courbes, que decrivent les corps attires vefs un ou plufieurs 
centres de forces, la Methode maximorum © minimorum, dont il 
auroit fallu fe fervir pour la zrouver , n’etoit pas alors aflez dövelopee, 
pour mettre en Etat, quand me&me cette quantit& d’attion qu’il faut 
rendre la plus petite, auroit &t@ connud, d’en dedujre la nature des 
courbes decrites. Et quoique la gloire de M. de Zeibnztz foit fondee 
fur plufieurs decouvertes du premier ordre, le principe de la moindre 
aktion n’eft aflur&ment au deflous d’aucune d’entr’elles; & il n’y a pas 
lieu de croire qu’il l’eür neglig& au point de n’en faire part qu’au feul 
M. Hermann. 

Toutes ces confiderations affoibliffane deja beaucoup l’autorite 
du fragment cite, M. le Pröfident de Maupersuis, qui avoit propofe 
ce principe comme fien, a crü devoir diligemment rechercher tout ce 
qui pouvoit fervi a la v£rification du fait, pour fe mertre a l’abri de 
toutfoupgon deplagiat. Car, bien qu'il n’exifte aucunetrace de ce prin- 
cipe dans tous les Ecrits de M. de Leibnitzquiont vü le jour jusqu’a pre&- 
(ent, il Etoit pourtant a propos de pre&venir l’accufation calomnieufe 
qu’on auroit püı former, qu’il avoit tire fon principe de la m&me Let- 
tre de M. de Lerbn:sz, que quelque hazard auroit fait tomber entre 
fes mains. Ainfi perfonne n’etoit plus intereff€ que lui a s’aflurer de 
la verit& de cette Lettre. M. de Maupersuis commenga donc par 


s’adres- 
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sadrefler a M. Kenigm&me , quil requic amicalement par une Let- 
tre du 28 Mai, 1751. de lui indiquer l’Original de cette Lettre de 
M.de Leibnirz, & d’en conftater Fauthenticite. La reponfe de M. 
Kenig ne fut &crite que le 26 Juin. Elle portoit que cette Lettre 
dui avoit &tE communiquee par ce fameux Herzi, qui fut decapite & 
Berneil y a trois ans pour quelques feditions excitees dans l’Etat; 
& que ledit Henzi, comme £cant fort attach& & l’etude, avoit raffem- 
bl& plufieurs Lettres anecdotes de Zeibzirz, aver d’autres qu’il auroit 
publiees, fila deftinee ne l’en avoit empech£. M. Kenig envoyoit 

en meme tems aM. de Maupersuis une Copie de la Lettre entiere, 
dont il avoit cit€ un fragment ; elle eft daree du 16 O&tobre 1707. 
& les paroles allögu&es fe trouvent en effet a la fin, mais pourtant 
avec quelque difference d’exprefüon : car au lieu que dans la cita- 
tion il y avoit, . 


„Elle (Vaßion) ef? comme le produit de la majfe par le sems, 
„ou du tems par la force vive &c. 


ce qui renferme une contradittion manifefte,, on lit dans la Letre 
me€me ces mots ainfi corriges: 


„Elle eft comme le produit de la mafle par celui de l’efpace & 
„.de la viteffe, ou du tems par la force vive, &c. 


Difterence, qui ne pouvant £tre rejett&e fur une fimple faute d’im- 
preflion , augmente encore confiderablement les foupgons contre ce 
fragment. Car quand meme la Lettre entiere ne pourroit pas £tre 
rejettee, il y a tout lieu de croire que quelques phrafes, & peut-&rre 
des periodes entieres, y ont Ece inferees ; & qu’il a falu les corriger, 
parce qu’on ne les avoit pas d’abord rendu&s aflez aflortiflantes au 
Texte. Mais, fans s’arreter a ce [aupgon, il paroifloit fächeux :que 
toute l’autorit& de ce fragment dependit du tEmoignage d’un homme 
qui avoit perdu la töte; & cela n’etoit pas fort propre a la confirmer. 
M. dr Maupertuis ne crut pas neanmeins devoir s’en tenir a cette 
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reponfe ; mais comme il n’y a peut-Etre point de papiers. qu’on gar- 
de plus foigneufement que ceux qui ont appartenu a des criminels 
d’Etat, ilpria M. le Marquis de Paulny, Ambafladeur dg S.M.T.C. 
en Suifle, diinterpofer fon credit pour faire faire a Berne des recher- 
ches exattes a ce fujet. Apres qu’on eut fait une revu& tr&s attentive 
des papiers delaiffes par Herzi, on n’y trouva non feulement aucu- 
nes Lettres de Zesbuitz, mais pas la moindre trace m&me, que Henzi 
eut jamais eu en fon pouvoir quelques unes de ces Lettres. 


Le 7 d’O&tobre de l’annee derniere, M. le Prefident de Maw- 
pertwis fir rapport a l’Academie Royale de ce qui s’etoit pafl€ jusques 
la, dans l’intention que l’affaire fur traitt&e dans les formes, & qu’on 
prit les mefures convenables pour la terminer. L’Academie jugeant 
aufli-cot, que dans une Queftion ou il s’agifloit de decouvertes aufli 
importantes, il &toit de fon devoir de’proceder a un examen fcrupu- 
leux de ce qui appartenoit au grand Zeibnitz, & de ce a quoi fes pro- 
pres Membres avoient droit, chargea M. Formey, en qualit& de Se- 
cretaire, d’ecrirea M. Kenig une Lettre, qui fut en effet Ecrite le fur- 
lendemain, pour le requerir encore a l’amiable de confirmer l’authen- 
ticite du fragment qu’il avoit allegu& , & de produire I’Original de 
Leibnitz dans l’efpace d’un mois. Mais comme M. Kenig avoit deja 
vifiblement.uf€ de tergiverfations dans cette affaire, afin qu’il ne püt 
pretexter que cette Lettre s’etoit perdu&, on l’adreffa aM. de Helen, 
charge des affaires de Sa Majefte aupres des Etats Generaux ; & on 
recut la declaration de M. de Helen qui atteftoit que la Lettre avoit 
Ere remife le 19 O&tobre. Le ıı Decembre, comme il y avoit plus 
d’un mois d’Ecoule fans qu’on eut aucune r&ponfe, l’Academie jugea 
a propos de reiterer la m&me fommation ; & elle ept certitude que 
M. Kenig l’avoit regu& avec une Lettre derite par M. le Prefident, 
par la m&me voye ‚le 6 Janvier de la pr&fente ann&e. 


Pendant ce tems la, le Roi, Prote&teur de l’Academie, avoit 
zequis lui-m&me par une Lettre le Magiltrat de Berne, de faire cher- 
cher 
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cher la Lettre fusdite de M. de Zeibaitz avec tout le foin poflible par- 
mi les papiers qui avoient appartenu a Aenzi. Cette recherche 


ayant Et& faite par des perfonnes auxquelles le Magiftrat confia l’au- 
torite requife , la reponfe fur, qu’on n’avoit abfolument rien trouve£. 


Avant que la feconde Lettre de l’Acad&mie a M. Xenig lui fut par- 
venu&, M. de Maupertuis en regut une de fa part date du 10 Decem- 
bre, qu'il fit lire dans !’Acad&mie le 23 du meme mois. Quoique 
cette Lettre fut pleine de politefles, M. Kenig etoit fi €loign& de pro- - 
duire !’Original de laLetere de M.de Zeibnisz, ou d’indiquer feulement 
dans quel lieu il exiftoit; qu/il faifoit plutöt fes eflorts pour detourner 
l’Academie de l’examen de cette Queftion, & l’impliquer dans d’au- 
tres controverles tout a fait Etrangeres. II fe plaignoit aufli beau- 
coup de Yinjuftice qu’on lui faifoit, en attentant a la libert& dont les 
Savans ont coutume de jouir : comme s’il y avoit quelque chofe d’in- 
jufte a exiger d’unSavant qu'il fournifle les preuves d’uneLettre, qu’il 
rend publique. 


Le m&me jour M. de Mauperzuis lüt a l’Academie la r&ponfe 
qu'il avoit faite a cette Lettre, dans laquelle il faifoit voir que l’Aca- 
de&mie &toit pleinement en droit, dans de femblables Queftions, de 
s’aflurer de l’auchenticit& d’Ecrits, qui fervoient a decider, a qui ap- 
partenoit quelque decouverte ; qu’ainfi on ne faifoit aucun tort & 
M. Kenig, en exigeant qu'il produisit l’Original de la Lettre de M. 
de Leibnitz; quil ne s’agifloit d’ailleurs d’aucune Controverfe , & 
qu’on ne requ£roit autre chofe , finon qu’il conftatät l’autorit& de la 
Lettre qu'il avoit cit&e : droit qu’on ne fcauroit aflur&ment refufer 
a aucun particulier dans fa propre caufe. M. de Maupersuis donnoit 
avis dans la m&meLettre aM. Xenig des deux recherches qu’on avoit 
faites en vain a Berne, per ordre du Roi, & de l’Ambafladeur de 
France. Cette Reponfe ayant Er& confirmee par le confentement de 
toute l’Acad&mie, fur expediee ; & lui parvint le 6 Janvier de cette 
annde,, avec la feconde Lettre que l’Academie lui avoit adreflee. 
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II fit enfin a ces Lettres une Reponfe en date du 135 Fevrier, 
dans laquelle, comme dans la pr&cedente, il fe plaint amerement de 
ce qu’on viole % fon Egard le droit Etabli entre les Gens de Lettres, 
en interpofant l’aucorit€ de l’Academie dans une Controverfe Litte- 
raire: car il diflimule perpetuellement l’ecat de la Queftion, & ne 
tepond point direftement a la feule chofe qu’on lui ait demandee, 
qui &toit de confirmer Y’autorit€ du fragment qu'il avoit cite, en pro- 
duifant ta Letere originale de M. de Leibniz. 1 cherche partout 
des Echapatoires ; tantöt en difant que ces paroles de Zeibnirz n’otent 
rien a la decouverte du principe de la moindre ation , que M. de 
Maupertuis demeure toujours en plein droit de s’attribuär , parce 
que cette Lettre a &t& tout & fait inconnu& jusqu’a prefent, & que M. . 
de Leibnisz n’a expofe nulle part avec plus d’etendu£& fes idees a ce 
fujet ; tantöt en faifant de M.de Leibnitz meme un adverfaire de 
cette do&trine, comme sil avoit eu un tout autre principe dans 
Pefprit; par ou M. Kenig, en r&voquant en doute la verite du prin- 
cipe deM. de Maupertuis, ne cherche qu’a amener toute la queftion 
au point qu’on mette a l’Ecart l’auchenticit& de la Lettre , pour s’at- 
tacher & difcuter la verit& du principe meme. A'la fin pourtant il 
femble venir davantage au fait, en difane qu'il avoit ecrit a un 
Ami, pour le prier de chercher cet Original, & qu'il en attendoit 
encore la reponfe. 


Ici il ne faut pas pafler fous filence , que M. Äenig , afın de 
prouver que cette decouverte de M. de Leibnitz lui &toit connu& de- . 
puis longtems, en appelle dans la m&me Lettre a fa Harangue inau- 
gurale, ou ildit qu’il a defigne cette d&couverte , en la montrant, 
pour ainfi dire, du doit. Quoique cette aflertion eüt beloin d’erre 
pareillement prouvee, & quil falüt egalement quelque autorit€ pour 
la rendre digne de cr&ance dans la Republique des Lettres ; on ne 
trouve au fonds, dans l’endroit de fa Harangue que M. Xenig alle- 
gue , autre chofe, finon que M. de Zeibuirz, las des cenfures de Jug= 
er 
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tres miques, n’avoit pas voulu mettre au jour la feconde Partie de fz . 
Dynamique, au dommage irr&parable des feiences ; afin que Pigno- 
rance ne regardät pas fes principes comme de mönftrueufes chim£res, 
On voit allez combien peu cette fuppreflion a de rapport avec laffaire: 
prefente, ou Fon fe borne a demander a M. Kerig qu'il juftifie le 
fsagment par lui cit€, en produifant la Lettre originale. 


On a dans le m&me tems fait encore d’autres recherches a Bäle, 
ou M. Hermann et mort, & ailleurs, pour deterrer les Lettres qu’il 
avoit reguös de M. de Leibmitz ; & il en refulte aflez clairement que 
ces Lettres font depuis longtems entre les mains de M. Kenig, & 
que c’eft peine perdu& de les chercher en. d’autres. endreits.: ce qui 
eft d’aucant plus vraifemblable , qu’on n’a pu les trouver nulle part, 
& qu’il n’eft pourtans pas a prefumer qu’elles fe foyent perdu&s. 


Le Magiffrat de Bäle en &tant requis par le Roi a fait examiner 
avec la derniere attention tous les Ecrits delaifles par feu M. Aer- 
mann, 8 conferv&s par fes HEritiers.. M. fear Bernoulli, Profefleur 
de Mathematiques, qui a Er& charge de cette commiflion, n’a trouv& 
que trois Lettres de M. de Leilnisz ou il n’eft pas fait la moindre 
mention du principe de la moindre attion. 


M. Xenig dit aufli dans une Lettre du 17 Mars qu'il a cherch& 
en vain a Bäle par le moyen d’un Ami cette Lettre de Leibnitz, par- 
mi les papiers delaiffles par M. Hermann ; & il envoye en m&me 
tenıs la r&ponfe quil a regu& a.ce fujet. H ajoute encore que l’ac- 
tente de cette r&ponfe eft la caufe qui l’a obligE a ne toucher jus- 
qu’ici que legerement & la queftion principale ; mais qu’ayant a pr&- 
ferıt donne des preuves fuffifantes de fa diligence dans la recherche 
de cet Original, il croit avoir fätisfait,. autant qu’on peut l’exiger, au 
defir de !’Academie. 
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Les CHOSES ETANT TELLFS qu’on vient de les expofer ; Ile fra- 
‚gment Etant premierement par lui m&me fulpet,&M.Kanig d’un autre 
cotE, depuis qu’il a &t€ rapport& que P’Original de la Lettre de M. de 
Leibnitz n’exiftoit point dans les -papiers de Herzi qui a Ere fupplicie, 
n’ayant point produit cet Original, ni pü, ou ofe afligner le lieu ou il 
eft conferv&; il eft aflur&ment manifefte que fa caufe eft des plus mau- 
vaifes, & que ce fragment a Et& forge, ou pour faire tort aM. de 
 Maupertw:s,ou pour exag£rer, comme par une fraude pieufe les loüan- 
ges du grand ZLesbnirz, qui fans contredit n’ont pas befoin de ce fe- 
cours. Toutes ces confiderations du&äment pefees , l’Acad&mie ne ba- 
lancera pas a d&clarer ce fragment fuppofe, && le depouiller par cette 
declaration publique de toute l’autorit& qu’on auroit pü lui attribu£r. 


PROTOCOLLE 
DE L’ASSEMBLEE DE L’ACADEMIE: 
Du JEUDI ı3 AVRIL 1753. 


PRESENS. ORDINAIRES. 
M. de Keith. M. Peloutier. MM. Post. 
M.dRe m} Curateurs. _ Mm Spragel. M. Küfer. 
.M.M.Ludolff. M. Becmann. 
M. de en Honoraires. |M.Gledisfeh, M.C.L. Ludolff 


M. de Cagmony, IM. de Beaufobre. M. Kies. 
M. Züer. M. Meckel. M. Merian. 
M. Heinius. , Dire£teurs, M. Sulzer. 

M. Euler. M. /a Lande Afloc. ext. 


M. Formey, Secret. perpet. M ale A: Etrangers. 


M. le Curateur de Keich a remis a l’Acad&mie la Lettre fuivante 
de M. le Prefident de Maupertuis, dont le Secretaire a fait la le&ture. 


MON- 
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MONSIEUR, 


mme cf aujourdhus que EP Academie doit entendre le Memoire 

de M. Euler au füjet de la Lettre cite par M. Koenig ‚& porzer 
fon jugement far cette affaire, j aurai l’honneur de vous dire, que 
m'y srouvant impliqut , &° ne defirant de M.Konig aucune repara- 
Sion, je prie V’ Academie de s’en tenir uniquement d la verification dus 
Jait ; c’eft d dire d juger fur Fauthenticite de la Lettre de M. de Leib- 
nitz que M. Konig a citee. - Fai Uhonneur d’eıre &c, 


MAUPERTUIS. 


Le Secretaire a mis enfuite für le Bureau toutes les Pieces qui 
concernent l’affaire de M. Kanig avec l!’Academie; en a donne une 
rEcapitulation ‚ & a lu en leur entier quelques Pieces qui n’avoient 
point encore ere communiquees a ’Acadcmie, & qui font une Lettre 
de M. Xenig a M. Formey du ı5 Fevrier 1752. une Lettre de M. 
de Maupersuis i a M. Kenig du 9 Fevrier 1752. & la Reponfe de M. 
Kenig a cette Lettre, du 12 Mars 1752. a quoi il a joint Pexhibirion 
des derniers tdmoignages concernane les Lettres de M. de Lesbnusz, 
envoyesa S. M. par MM. les Magiftrats de Bäle. 


M. le Direfteur Zuler a lü enfuite un Rapport Latin, (*) ouila 
allegu& toutes les preuves, tant dgraifonnement que de fait, qui de- 
montrent que le paflage allegu& par M. Äenig, comme £tant un fra- 
gment d’une Lettre de M. de Zeibnitz,, ne peut Etre regard& que 
comme fufpe&t par lui-m&me, & manifeftement faux par les circon- 


ftances. 


Sur quoi, M. le Curateur de. Keich ayant recueilli les voix de 


tous les Membres de l’Academie prefens ‚ en demendant a chaque 
Aca- 


(*)G Reppert efl ia Mimeire qu'on vient de lire tradnit em Frangeis, 
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Academicien fon fentiment ,„ le refultat unanime de la delibefation 
a £te; 


Que le paffage produit par M.Kamnig, dans le Memoire qu’il 
ainfere dans tes A&ta Eruditorum de Leipzie , comme faıfans 
partie d’une Lettre de M.de Leibnitz, £crite en Frangois 4 
M. Hermann, porse des caraöteres evidens de faujete; & ne 
Deus avoir par confequent aucune ombre d’autorite pour por- 
ger atteinte aux legirimes pretentions qu'ont les Membres de 
V Academie intereffes dans cette affaire, de revendiquer les 
Principes quils.ons. propofes comme etant düs a leur medita- 
sion &° dleurs recherches, auffs bien que toutes les confequen- 
0es quils en ons tirdes, tant dans les, Memosres que ’ Adcadt- 
mie a adoptes, que dans les ausres Ouvrages quils ont pu- 
blies: Er quainfi les conclußons que M. Euler a tirkesa Ian fe 
de fon Rappors , doivent Eire cen/6es juftes & valables dans 
soute la force des zermes oü elles font exprimees.  L’Aca- 
demie , en confıderation de la Lettre de M. le Prefident de 
Maupertuis Iue au commencement de la feance, n’a pas vouls 

 poujfer la chofe plus loin, % erendre fa deliberation jusqu’au 

- procdE de M. Koenig dans cette occafion, & a la maniere 
dons elle feroit autorifee d agir v.£lasivement d ce procedt. 


KEITH. REDERN. 
ELLER HEINIUS. EUZLER. | 
FORMEPF Secr. perp. 
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SUR LA NATURE ET LES PROPRIETES DE LEAU 
COMMUNE CONSIDEREE COMME UN DISSOLVANT, 


var M. ELLER. 


*Eau ayant obtenu fa fluidit€ de la chaleur, ou plutöt du 'm&- 
lange d’une certaine quantite de molecules du feu, acquert 
par cette union un mouvement intrinfeque & continuel dans 

fes plus petites parties conftituantes, tout de m&me, que tout autre 
corps fondu, qui par le moyen du feu fe meut & agit de tous cot&s. 
Ceeft aufli par cette qualit€ que l’eau exerce fa force diflolvante , ou 
du moins ce mouvement lui procure cette altion de pouvoir pene- 
erer & diffoudre la plüpart des corps connus dans la Nature. L’eau 
doit donc uniquement fa fluidit@ au feu, comme je viens de dire. 
Cette matiere ign&e, comme le diffolvant univerfel, (ce que je mon- 
trerai apres,) la penetre & fait rouler fes plus petites parties les unes 
fur les autres; qui, fans ce m&lange, dont Teeffet caufe la chaleur, s’at- 
tirent reciproquement & fe convertiflent en un corps folide conmu 
fous le nom de Glace ; tout comme % dimimtion de la chaleur fait 
de la graiffe, de la cire, de la poix, du fouflre, & des metaux fondus, 
des corps folides presque dans un infftant. 

Je ne pretens pas rechercher ou approfondir a pre&fent ce qui 
arrive aux premiers elömens de l’eau , lorsqu’elle agit fur les corps 
pour les difloudre, nice qui arrive aux petites partjes difloutes & 
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cach&es dans le fein de l’eau; la petitefle exträme & peut-&tre inde- 
terminable de ees molecules, jointe a leur transparence, n’etant nul- 
'lement proportionnees a nos organes, nous en fait feulement juger 
‚par les effets qui en refultene. Sa refiftance invincible a toute com- 
preflion , Eprouv&e par tant d’exp£riences par les Philofophes de 
l’Academie del Cimenro a Florence, a fait naitre la penfce a feu Mr. 
Boerhaave , que fes dernieres particules conflituantes devoient Etre 
-extrermement folides & immuables , vü qu’aucune force exterieure 
n’eft capable de les altörer; car nous voyons, par exemple, qu’une 
planche fe fend & fe cafle lorsqu’on en frappe l’eau avec violence, 
une bale de plomb tiree d’un fufil fur la furface d’une riviere ou d’un 
lac, 2 un angle fort aigu, s’applatit comme fi elle avoit &t& lanc&e con- 
tre une pierre ou quelque autre corps folide. 
Quoigqu’il en foit, il arrive a l!’eau par le feu, ou par l’introdu- 
&ion de la chaleur, la m&me chofe que nous voyons arriver aux au- 
tres corps folides, favoir un allongement, ou une expanfion, dans les 
plus petites molecules de fa fubftance. Nous fommes convaincus 
de cette verit€ par les exp£riences faites avec le Pyrometre fur les 
James de fer ou de quelques autres metaux. Quelques Philofophes 
modernes, furtout les Hollandois , auxquels cet El&Ement liquide eft 
autant profitable, par rapport au Commerce, qu’il eft dangereux par 
les Inondations dont il les menace fi fouvent, ont tach& d’approfondir, 
plus que les autres, Yinterieur de la compofition de l’eau commune 
par bien des exp£riences; ils n’ont pas oubli€ de mefurer l’expanfion 
qu’elle fouffre par les differens degres du feu, & ils ont trouv& 
qu’elle s’etend d’„'; acompter du degr& de fa cong£lation , jusqu’& 
c&lui ou elle commence & bouillir; Mr. Mufchembroeck le met & }z. 
J’ai eu lacuriofit& d’en faire l’epreuve moi-me&me ; pour cet effet, 
jai pris un tube cilindrique de verre environ de trois lignes de dia- 
metre, dont un bout Etoit ferm& hermetiquement : apre&s l’avoir rem- 
pli d’eau commune jusqu’a 2 de fa longueur, je le plagai dans un m&- 
lange de neige avec du fel jusqu’a ce que je remarquai que l’eau 
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commengoit a geler; je'le retirai alors, apr&s avoir marque l’endroit 
ou leau ainfi röfroidie s’arr&toit dans le tube ; je l’enfongai apres 
dans un bain-marie, & y ayant mis le feu, je l’y laiffai jusque a ce 
que l’eau du bain commengät a bouillir. Je trouvai alors que l'eau 
du tube Etoit montee, & avoit augmente fon volume d’une 7, partie 
environ. Cette conftrition & dilatation que l’eau faufire par l’ap- 
plication de differens degr&s de Chaleur, nous rend raifon aufli, d’ou 
vient que fa pefanteur fpecifique change fi fouvent ; car, outr& les dif- 
ferens corps qui s’introduifent dans l’eau dans fa fource, ou que l’eau 
de pluye enveloppe en tombant, & qui alterent fon poids, Mr. Mu- 
/chembroeck a fort foigneufement remarqu& que les differens degr&s de 
chaleur, dont nous venons de parler, peuvent augmenter ou dimi- 
nuer d’un 3z le poids fpecifique de l’eau ; puisqu’il a trouve qu’un 
pied cubique Rhenan d’eau pefoit en hiver 64 livres, pendant quen 
Ere la m&me quantit& en pefoit 65. 

Ourre le feu, ou la chaleur, dont l’entremife nous fait paroitre 
ce corps fous le nom d’Eau, nous y rencontrons encore une troifieme 
matiere Egalement difperfee, & peut-etre mefuree par rapport a fon 
volume a la quantit& de l’eau ou elle demeure ; c’eft une matiere 
aörienne, qui prend la nature de l’air elaftique dans le tems feulement, 
quelle fe trouve contrainte de quitter fon domicile. Car l’expe- 
rience a fait voir, que la furface de l!’eau, qu’on a mife au feu pour 
bouillir, commence a un certain degr& de chaleur, a s’&mouvoir un 
‚peu, & a Elancer de petites pointes, qui gliffant les unes contre les 
autres, s’uniffent fous la forme de petites veflies, & qui alors cre- 
vent & pouflent un air elaftique, avec ce bruit qui eft fi propre a lair 
comprime mis en liberte par le mouvement. Cet air ne fe retire de 
Peau, que lorsqu’elle a atteint le 1 50 degr& de chaleur felon le Ther- 
mometre de /ahrerheis. Mais lorsque toute certe matiere aörienne 
eft chaffee.de cette facon, & que la chaleur dans l’eau augmente jus- 
qu’au 212 degre, elle commence 3 bouillir, c’eft a dire, que les par- 
ticules du feu ayant rempli toute la mafle de l’eau, traverfent & paf- 
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fent avec impe&tuofit€ par fon volume, Elevant fes couches fup£rieu- 
res en vapeurs elaftiques , femblables a celles qu’on voit fortir de 
l’Eolipile ; mais afin qu’on ne fe trompe point, & qu’on ne prenne 
pas les premieres petites bulles, dont je viens de parler, pour un air 
fuppofe, en les croyant aufli des vapeurs aqueufes que le feu Eleve 
& dont il forme un air @laftique, on n’a qu’a avoir recours a la pom- 
pe pneumatique, qui nous montre, que l’eau commune , m&me celle 
qui eft toute freide, commence a €lancer les m&mes petites veflies, 
aufi-töt qu’on a öte par la pompe l’Equilibre de l’Atmofphere, & fa 
preffion fur la furface de l’eau fous la cloche de la machine. D’ail- 
leurs il eft fort remarquable, & cela me&rite quelque attention, que cet 
air, qu’ona fait fortir de la fubftance de l’eau, n’y a poin: occupe fa 
place dans fa nature Elaftique ; ce dont on peut s’allurer par plufieurs 
experiences & phenomenes , fi on y veut faire feulement quelque 
attention. II eft evident, que le volume de l’eau, dont on a tire 
Lair fous Ja cloche, ne diminu& point: il elt aufli prouv&, que l’air 
naturellement enferme dans l’eau, n’y montre point cette E&lafticite 
qui lui eft fi propre, parce que cette eau ne fouflre aucune compreflion. 
D’ailleurs l’air ne retourne que fort lentement dans une eau purifide 
de cet Element comme il faut; il demande plufieurs jours, ou femai- 
nes, avant que d’y rentrer en jufte proportion, & l’on ne gagne rien 
en voulant forcer l’eau par des fecouffes violentes pour recevoir un 
air Elaftique, comme le celebre Mr. Mariorte la prouv& par cette ex- 
perience. Ila fait bouillir de l’eau pendant quelques heures de fuite, 
pour en chafler l’air entierement ; avec cette eau ainfi prepar&e, il a 
rempli une Phiole, ou matras de verre, jusqu’a l’ouverture de fon 
col ; il a ferm& l’ouverture avec le pouce , apr&s avoir fait rentrer 
dans cette eau, en renverlant le matras, une petite portion d’air de 
la grofleur d’une noifette; puis il a enfonce le col de la phiole dans 
un vaifleau rempli d’une m&me eau purifiee d’air, & ayant aufli-töt re- 
tir& le pouce de l’ouverture, ila remarque& que cet air, qui s’etoit ar- 
rer€ au fond de la phiole renverf&e, ne fe diminuoit que peu .a peu, 
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jusqu’& ce que tout fon volume füt reforbe dans l’eau apr&s plufieurs 
heures de cems. Apres avoir fait rentrer de nouveau une femblable 
portion d’air dans cette m&me eau purifice, & ayant obferv& les me- 
mes pr&cautions, il s’eft appergu que cet air nouveau demandoir beau- 
coup plus de tems que le premier pour fe cacher dans l’eau. Il re- 
peta cette deglutition de l’air dans la m&me eau, jusqu’a ce qu’il re- 
marqua , que la portion d’air ne diminuoit plus pendant la fuite de 
plufieurs jours ou femaines. Ce phenomene extraordinairea fait dire 
aM. Mariotte, &: apr&s luia Mr. Boerhaave, qui a repete cette expe- 
rience avec plus d’exattitude encore, qu’il fe faifoit icy une folution 
plutdt qu’un fimple m&lange de particules d’air dans l’eau, parce que 
l’air perdoit par cette folution fa nature Elaftigue, aufli longtems qu’il 
€toit detenu prifonnier dans l’eau. 

Mais comme Mr. Mariotse, ni les autres Phyficiens plus moder- 
nes, comme les celebres Mrs. Boerhaave, Mufchembroeck, Nollet, Ham- 
berger, Sc. qui. alleguent & confirment cette exp£rience, n’ont pas 
determine, non plus que le premier, la quantit& de l’eau, qu'ils ont 
prife pour faire l’experience en queftion, ni le volume de Y’air, qu’ils 
ont fait rentrer de nouveau dans cette eau purifide, j’ai jug€ la chofe 
digne d’une recherche ult&rieure, pour tächer, s’il &toit pofible de 
determiner un peu plus au jufte, la quantit& de l’air, qu’une portion 
d’eau mefüur&e peut contenir & loger naturellement dans fon fein. 
Pour cette fin, j'ai fait purifier l!’eau de tout air, autant qu’il m’a &r& 
poflible , tantöt par une deco&tion fufhifante, tantöt a l’aide de laPom- 
pe pneumatique ; & ayant mefure la phiole, pour marquer le poids 
de leau qu’elle contenoit, j’y ai fait entrer un petit verre cylindri- 
que, qui renfermoit dans fon creux, Etroitement bouch&, par une pe- 
tite eublie ou päte de farine mouill&e, un pouce cubique d’air, mefure 
de Rhin.; & ayant verfe l’eau r&cemment purifite, & encore titde, la 
deflus,, jusqu’2 ce que la phiole fut entierement remplie, comme dans 
l’exp£erience de Mr. Mariorze, je remarquai bientöt, l’ayant renver- 
f&e & enfoncee dans un vaifleau pareillement rempli de la meme eau 
puri- 
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purifige, que le couvercle de päte du petit verre cylindrique s’ou- 
vrit, par la force &molliente de l’eau, & fraya le chemin a Fair quiil 
contenoit, lui permetrant de fortir &de fe ranger au bout de la phiole 
renverke; & afıin que l’air ext£rieur ne rendit pas lexperience Equi- 
voque & douteufe, je fermai le col de la phiole dans le vaifleau ou il 
&toir enfonce fort Erroitement, pour empecher tout air exterieur de 
s’y meler. Cette pr&caution m’a appris a la fin que la portion de l’air 
eontenu naturellement dans l’eau, n’excedoit pas fa 150 partie. 

Cette facult&-.de l’eau, d’avaler l’air par une efpece de folution, 
m’a fait naitre l’idee, que cet air enfonce dans l’eau pourroit etre la 
caufe du bruit du tonnerre, lorsque les vapeurs aqueufes extreme- 
ment condenfees dans une nuce fe rejoignent en gouttes pretes & 
tomber par la pluye, & impregnees de cet air avale, Etanc expofees 
quelques heures aux rayons pergans d’un Soleil ardent, qui commu- 
niquent le feu, & £levent en Et& fans cefie des exhalaifons inflamma- 
bles pele-mele avec les vapeurs aqueufes, furchargees alors de cette 
matiere phlogiftique, il arrive, que lorsque celle-cy, par un frotte- 
ment fubit de fes molecules, s’allume & caufe l’Eclair, ce feu percant 
rend la libert€ , & en me&me tems lelafticite a cet air aval& dans l’eau 
des nuages fuivant la dire&tion de l’Echair. Or quiconque connoit la 
force de l’expanfion d’un air elaftique dans un degr& de chaleur tel 
que le caufe l’eclair, ne fera pas Etonnt du bruir &clacant que le ton- 
.nerre produit, lorsque cet air dilatc fe fraye le chemin par mille dire- 
&ions oppofees, pour €carter l’air & l'’eau de l’Atmofphere voifine 

par ou il pafle. Mais cecy foit dit feulement en paffanc. | 
| Ainfi l’eau commune eft un compofe ı. de fa matiere primitive 
glaciale, 2.de l!’Air, & 3. du Feu. Ceft de ce dernier element 
qu'elle tire principalement fa fluidit€ & fon aftion. Mais il paroit 
pourtant extraordinaire , que la quantit€ du feu, ou de la chaleur, 
qu’elle eft capable de recevoir, n’augmente pas fon poids, ni l’air 
fon volume, puisqu’il et connu, que ce dernier &l&ment exerce fa 
force expanfive 20 fois plus refiftante que l’eau; & pour ce qui eft du 
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fen, chaque partie d’eau eft capable de fupporter ı80.degres de cha- 
leur, fans qu’elle change de pefanteur, & avant qu’elle s’echappe en 
vapeurs; car il eft prouv&, que l’eau, des le 33 degr& de chaleur, fui- 
vant le Thermometre de Fahrenheit, peut recevoir les molecules du 
feu jusqu’au 212, lorsqu’elle commence a bouillir & a fe difliper, 
fans que fa nature fluide, ni fon poids, en fouffre le moindre change- 
ment. 

Jusquicy j’ai juge a propos d’examiner les parties conflituantes 
de Peau, afın de parvenir a mieux comprendre la vertu qu’elle exer- 
ce a pöndtrer & a difloudre les corps ; mais comme cette afion de- 
pend principalement de la petiteffe de fes parties; il-faut voir, ce que 
les Philofophes en ont pt döcouvrir jusqu’a prefent. Les Anciens y 
ont faic fort peu de reflexion, fe'contentant de regarder l’eau com- 
me un El&ment fimple & primitif ; il leur-fufhifoit de la d&clarer un 
corps humide & froid, qui a caufe de fa fluidit€ pretoit le vehicule 
pour charrier les materiaux, qui faifoient croitre les animaux aufli bien 
que les vegetaux & les mineraux. Les Modernes ont montr& un 
peu plus d’application a vouloir attrapper la petiteffe des dernieres 
molecules qui conftituent ce merveilleux corps; mais ils ont &te for- 
ces de s’arreter en chemin, & de fe contenter d’avoir remarque par 
leurs experiences innombrables ‚ que la divilion - fans bornes de ces 
dernieres molecules n’etoit nullement proportionnee, ni & leurs on. 
ganes, ni aux inftrumens par .lesquels ils !’examinoient. Sa furpre- 
nante divifibilite, qui refufe toute mefure, fe manifefte en plufieurs 
facons : par exemple, les ouvertures de ces vaifleaux , ou veines, 
fous l’epiderme de notre peau, par lesquels.l’eau s’öchappe de la maffe 
de notre fang , font fi petites, qu’un grain de fable, felon le calcul de 
Leuweshoek, en peut couvrir 24 mille. Le degr& de chaleur qu’on 
introduit dans l’eau, lorsqu’on la fait bouillir, caufe une telle fubdi- 
vifion de fes petites particules diffoutes en vapeurs , qu’elle occupe 
un efpace 13 mille fois plus grand que celui qu’elle occupoit, lorg- 
qu’elle reftoit encore fous.la forme de l’eau ; comme cela fe prouve 

Mim. de l’Acad. Tem. VI. K par 


 o 7a 


par une feule goutte d’eau qu’on fait tomber dans un tuyau de verre 
a.boule, dont on fe fert pour faire des Thermometres. Quand on 
chauffe cette boule fur les charbons allumes ‚. jusqu’a: ce que cette 
goutte d’eau fe convertifie en vapeurs, elle remplit toute la capacite 
de la boule & de fon tuyau, puisqu’elle en chafle l’air tout a fait, en 
faifant un vuide parfait, qui fe remplit d’eau, ou de mercure, lors- 
qu’on a foin d’enfoncer a l’inftant le tuyau dans l’un ou l’autre de ces 
fluides. Celui qui-voudra comparer le diametre de la goutte d’eau 
avec celei de la boule de verre qu'il a employee ‚. en comparant les 
cubes de leur diametres, trouvera a peu de chofe pres, la force ex- 
panfive de l’eau determinde cy-deflus. 
.. Je mieloignerois trop de mon but, fi je voulois examiner icy, 
fi-toute gau, etendut.tellement en vapeurs Elaftiques, .& encore plus 
&laftiques peut-£tre que l’air m&me, regagne touta fait fon premier 
€tat liquide fous la forme de l’eau: ou fi l’attion du feu n’y a pas cau» 
f& plutöt. une m&tamorphofe. dans les derniers El&mens fpheriques de 
l'eau, en les entortillans en. tnes menus, cylindres fpirales. &laftiques 
de nature adrienne? Certes, quelques experiences faites avec I’ Eoli- 
pile , avec le Digefteur de Papin, avec une efpece d’Eolipile applique 
a la Pompe pneumatique, & furtout la marioeuvre de foufller un gros 
ballon de verre,, ou Recipient chymique ‚, moyenant une bouchee 
d’eau pouflde pat la canule d’acier dana,une grofle boule compatte.de 
verre fondu, fans .qu’on y. remarque le: moindre ‚retour de cette va- 
peur fous la forme d’eau commune , me rendent aflez hardy pour 
adopter cette hypothefe, jusqu’a ce qu’on me Malie voir le contraire 
par des’ experiences inconteftables; z 
‘ Jai examine l’egqu. commune jusqu’icy par rapore a fes parties. 

conflituantes aufli bien qu’a l’&gard des qualites qui refultent de 
Yunaion des djfferentes parties qui lui viennent de dehors, & qui toutes 
enfemble, quoique d’une petitefle inconcevable, n’empechent point 
leur ;folidite.extreme, qui refufe toute compreflion. .. J’ai d&montre 
le degre de leur extenion, comme aufli leur expanfion furprenante,, 
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qui les confond & les precipite dans la nature de l’air. La premiere 
chofe qui mie refte a Eplucher, pour me rapprocher peu a peu de mon 
but, eft l’examen de la qualite penetrante de l’eau ; mais comme 
cette qualic€ a trop de rapport avec fa force dillolvante, je m’arräte- 
rai un peu a examiner comme il faut cette propriete de Peau. Tout 
le monde lui accorde cette faculte en general; & peu s’en faut que 
quelques grands hommes n’ayent prouve quelle eft un diffolvant uni- 
verfel. Sa penerration dans les plus petits recoins de plufieurs corps, 
qui refufent l’admiflion de l’air me&me, femble favorifer cette hypo- 
thefe. La maniere par laquelle Feau commune op£re la folution des 
corps , paroit etre bien differente felon les principes differens, que 
plufieurs Philofophes en ont imagine. Il y en a qui pretendent 
prouver, que l’eau par fa pefanteur fpecifigue, & par l’extreme peti- 
tele de fes molecules, entre dans les corps qu’on lui prefente a dis- 
foudre , carte les plus petites parties les unes des autres, & les pen&- 
ere fi avant, qu’elle les diftribu& Egalement, en les faifant näger entre 
fes molecules. Et pour mieux faire comprendre cecy, ils determi- 
_ sent la propricte des efpaces, des interftices & des pores des corps; 
ils confiderent leurs figures, ’homogeneite de leur matiere, leur co- 
hefion naturelle &c. Pour y trouver quelque chofe a redire, il fal- 
loit encore mieux voir & täter les derniers &l&mens & les atomes de 
toutes les matieres, que ces Meflieurs s’imaginent d’avoir vü & täte, 
Ilyen.a d’autres, quiavec plus de folidit€ & de circonfpe&tioä 
regardent les corps diflolubles par l’eau, comme un aflemblage de 
petites particules homogenes, que nos yeux, aid&s m&me des meil- 
leurs microfcopes , ne pourroiont appercevoir föpar&ment les unes 
des autres ; il eft fort probable, difent-ils, que ces particules, lors- 
qu’elles font reünies, & qu’elles font maffe, laiflent entre elles de pe- 
tits intervalles, dans lesquels l’eau fe peut infinuer , & penetrer dans 
les plus intimes recoins de la cohefion de ces particules, par la m&me 
caufe apparament, qui fait monter l’eau & qui la fait entrer dans les 
cyliodres capillaires. , Ils fuppofent donc cette caufe d cette force 
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‚de pen£trer, telle qu’elle puifle &tre, plus puiffante que la cohefion 
ou la force avec laquelle les parties du corps foluble font jointes en- 
femble; de forte que l’eau non feulement fe peut glifler entre elles; 
mais elle les ecarte, comme il paroit, & les. fepare les unes des au- 
tres, apres quoi les molecules defunies de cette maniere flottent 
dans le difflolvant, & ne font, felorn l’apparence, qu’un compofe avec 
lui. Et quoique les parties d’un corps, difloüutes dans l’eau, foient or- 
dinairement plus pefantes que ce fluide, elles enfilent a leur tour les 
pores de l’eau, & fe diftribu&nt uniformement dans toute la mafle de 
l’eau, dans laquelle, malgr& leur exc&s de pefanteur, elles demeurent 
fufpendu&s par le frottement ou par la m&me caufe, qui lesa fait mon- 
ter: ce qui fe prouve par l’experience, lorsqu’on diflout une quan- 
tite determinee d’un fel quelconque, dans l’eau pure, fans que fon 
volume, en augmente, ou que le vale qui la contient,, en devienne 
plus plein. ‚ 

Il y en aencore d’autres, qui, pour expliquer l’attion diflol- 
vante de l’eau, ont recours au grand principe de l’actraltiion , dont 
Yapplication a nötre fujet paroit fort ingenieufe. Hs s’expliquent a 
peu pr&s de cette fagon. Les particules d’un corps difloluble dans 
l’eau, lorsquelles fe trouvent dans une grande quantit& de ce fluide, 
font attir&es avec plus de force qu’elles ne peuvent s’attirer elles- 
me&mes, a caufe de l’eloignement de ces molecules les unes des au- 
tres. Quand on met cette eau en mouvement par des fecoufles rei- 
terees, elle attire ou diflout plus d’un corps foluble que quand elle 
refte en repos. La me&me chofe arrive lorsqu’on met cet Element 
Jiquide en mouvement par le feu; car l’eXperience nous montre, 
que l’eau chaude diflout plus que l’eau froide, & cela felon les diffe- 
rens degres de chaleur. Cette hypothefe acquert une grande pro- 
babilit& par les ph&nomenes qui arrivent dans la cryftallifation des 
fels. Un favant homme qui la foutient , s’explique la deflus a peu 
pres de cette fagon : „Lorsqu’on diminud la quantit€ de l’cau d’une 
„, diflolutioa faline a un certain degr& par l’€vaporation, on diminu& 
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„ auffi par eonfequent cette attra&tion qui fubfiftoit entre l’eau & Ie fel; 
„ car on remarque d’abord, que les atomes de fel fe touchent alors de 
„, top pres, & par leur poids fpecifique, par tequel ils fürpaflent ceux 
„, de l’eau, ils s’attirent reciproquement , & fe joignent Etroitement 
„, enfemble; ce quon appelle dans la Chymie Cryfallifation de fels. 
7 Mais il faut remarquer neantmoins, que cette op£ration eft empe- 

3) Chee par le mouverment quelconque, foit qu’il foit cauf& par les fe- 
FR > couffes, ou par la chaleur. C’eft pour cette raifon, que cette cry- 
„, ftallifarion nie reiflit, que dans un certäin degre de froid, dans un 
„, vafe qui refte immobile. “ 

Je ne pretends pas vouloir critiquer, ou decider fur les fenti- 
mens de cesSavans, qui fe font donn& beaucoup de peine pour rendre 
cette op£ration intelligible. Mais j’efp&re qu’il me fera permis d’ajou- 
ter icy ce que les exp£riences & le raifonnement m’ont enfeigne fur 
ce fujet. Pour m’expliguer avec plus declarte, je ne m’arrete pas 
‚icy a examiner la vertu diflolvante de l’eau commune toute feule ; je 
toucherai aufli en paflant les autres corps, auxquels on attribu& une 
force de difloudre , & qui font quelquefois bien differens de nötre 
Element liquide, puisqu’on en rencontre, & me&me de puiflans, dans 
quelques corps fecs. Lorsqu’on examine les experiences, qui prou- 
vent la force diffolvante de l’eau commune , on remarque que cette 
force efl toujours proportionnee a la quantiee de chaleur, ou de feu, 
qu’elle contient; nous voyons qu’un petit degr& de chaleur commu- 
nique a l’eau , ne fait que mollir quelquefois un corps, pendant que 
ce meme corps eft entierentent diffous en peu detems, par l’augmen- 
tation de la chaleur dans l’eau , laquelle on fait bouillir.. Les Sels, 
qui de tous.les corps font ceux , que l’eau diflout le plus facilement, 
me fembleat confirmer, ce que je viens d’avancer. Huit onces par 
exemple d’eau pure, qui n’a que le premier degre de chaleur qui la 
- rend feulement Hiquide, c’eft a dire le 33 du Thermometre de Fahren- 
heit, diffolvent a peine la 64 partie de leur poids du felcommun; & 


& mefure que le froid exterieur augmente & un tel point, que ce petit 
| Kz3 degre 


a 78 %W% 


degr& de chaleur fe retire & permet & l’eau de commencer & fe gla- 
cer, ce peu de fel fe retire aufli & fe ramafle au fond du vaifleau. 
Mais au contraire, fi vous augmentez la chaleur dans l’eau de ıo ou 
ı2 degres feulement, vous verrez quelle diffoudra jusqu’a 2 onces 
de fel; & fivous y ajoutez autant de chaleur qu’elle peut en fuppor- 
ter , favoir lorsqu’elle commencera 4, bouillir,, elle en aura diflout 
presqu’autant qu’elle pefe. Retirez l’eau du feu alors, & vous re- 
marquerez ailöment, qu’a mefure que la chaleur fe diffipe, ou quelle 
fe retire de l’eau, le fel s’echapera de-la folution, & fe precipitera au 
fond du vafe ; & fi vous dres en etat d’öter a l’eau tous les degre&s 
de chaleur fucceflivement , jusqu’a l’etat prochain de conge£lation, 
vous verrez tout votre Sel pr£&cipit€ au fond du vaifleau, & aban- 
donne de l’eau, deftitu&e de tout degr& de chaleur, dans le moment 
qu’elle commence a perdre fa fluidic€ par la congelation. 

Cette exp£rience m’a appris: ı. Que l’eau commune deltitude 
de tout degr& de chaleur ne diflout rien. 2. Que l’eau commune fert 
feulement de vehicule a la chaleur, ou aux molecules du feu qui s’y 
enveloppent. 3. Que l’eau commune ne peut recevoir que 212 de- 
gres de chaleur, m&me par la plus grande force de feu qu’on y appli- 
que, le refte de la chaleur pafle au <ravers de l’eau & fe perd dans 
lair, ou dans les corps voilins. 4. Que lorsqu’on ceffe de chauffer 
l’eau par dehors, toute la chaleur fe reiire peu a peu, &iln’y refte 
que ce degr& que l’air, qui l’environne , y entretient; & alors la 
force diflolvante de. cette eau eft proportionnee : a ce degr& de cha- 
leur. Mais lorsque l’air en hyver perd aufli fa chaleur jusqu’au def: 
fous de 33 degres, l’eau perd toute la facult& de difloudre a mefure 
qu’elle approche de ce degre. 

Ainfi la force diffolvante de Peau, &tant toujours proportionndg 
- aux degr&s de chaleur qui lui font communiques, les cerps qui fouf- 
frent la diflolution a ces degres,, tirent ordinairement leur origine 
des V£getaux ‚ou des Animaux. Mais quand on fait contraindre 
l’eau a recevoir & a garder une tant foit peu plus grande quantite de 
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chaleur „ elle peut pafler les bornes de ß force diffolvante naturelle, 
comme cela paroit par les exp£riences faites avec le Digefteur de Pa- 
pin, ou l’air dilat& qui couvre l’eau avec une force extraordinaire, 
empe£che que le feu, qu’on continu& a communiquer & l’eau bouillan- 
te, ne fe diflipe fi vite en la traverfant feulement ; mais poufl& par 
l’eau qui lui fert de vehicule, il entre dans les cornes , dans les on- 
gles, dans les os des animaux, avec une telle violence, qu’ils fe trou- 
vent diflous en peu de minutes jusqu’aux parties terreftres qui tom- 
bent en poufliere ; m&me le plomb & l’etain commencent & couler 
dans ce degr& de chaleur communique & l’eau de cette fagon. 

Tout cecy, ce me femble, montre aflez, que ce n’eft pas l’eau, 
mais uniquement le feu, qui caufe la folution des corps; & que l’eau 
ne fert qu’a engloutir les atomes .diflous, & a les diftribu&r €&galement 
par tout fon volume qui doit etre proportionne a la quantit& des mo- 
lecules qu’il doit garder. 

Jai confidere jusqu’icy la premiere Claffe des diffolvans qui eft 
la plus fimple, ou le feu ex£cute la folution des corps qui font d’une 
legere cohefion par le moyen de .l’eau dans laquelle il fe trouve. 
Dans cette Clafle, le feu communique a l’eau de dehors, eft fimple 
&: uniforme, fans que quelque autre matiere y ait part, ou s’y mele. 
Mais il y a une feconde Claffe de diffolvans ou le feu eft concentre 
dans une matiere huileufe, vegetale & inflammable, que la fermenta- 
tion a joimte a l!’eau commune, & ya lice fi etroitement, quiil n’y a 
que la flamme qui les puifle fEparer, & les difperfer dans l’air en les 
detruifant. Les Efprits de Vin, de Froment, & de plufieurs. autres 
vegetaux, en font tEmoins. L’eau commune yeft encore la bafe qui 
a enveloppe& cette matiere phlogiftique, laquelle &tant mife en mou- 
vemenr par l’application du feu exterieur, penetre , feEpare & diflout 
les corps ; qui font d’ailleurs impEnetrables par les diflolvans de la 
premiere Clafle, oü il n’y avoit que le feu fimple, arrete dans l’eau 
fimple aufi. Quoique l’a&tion de cette feconde Clafle fe borne aufli a 
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origine, elle eft toujours plus puiffante que la premiere , parce qu’elle 
penetre & diflout les corps huileux & refineux , que les premiers 
n’avoient pas la force d’entamer. Drailleurs l’eau commune prete 
Egalement icy aufli le vehicule & la matiere du feu, avec cette diffe- 
rence, qu'elle eft intim&ment jeinte ä l’eau par la fermentation, pour 
produire ce qu’on appelle communement A/priss vineux, dont la par- 
tie la plus fubtile, purifi&e par la diftillation, & connu& fous le nom 
d Alcohol, brüle & entretient la flamme la plus pure, jusqu’ä ce que 
tout foit confomme. Mais quand on a l’adrefle de pouvoir arreter 
les vapeurs, que l’Alcohol difipe en brülant, on trouvera que ce ne 
font que l’eau fimple toute pure, & que la matiere inlammable n'a 
&& que la portion la plus petite de !’Alcohol. . 

Les jus vineux, tir&s des Vege£taux par la fermentation, dont je 
viens de parler, fi on les expofe une feconde fois ä cette operation 
fermentative, on les convertit en Acide, lequel concentr& par la di- 
ftillation, fournit un Efprit acide, qui et d’une nature bien difference 
de P’Alcohol, puisqu’il penetre & diffout la plüpart des Metaux & des 
Mintraux qui fe foutiennent entierement dans l’Alcohol. 

Mais fi la Fermentation opere dans les Vegecaux en produifant 
Y’Alcohol & l’Acide, la Putrefation montre une produ&tion analogue 
dans les Animaux en d&veloppant dans ces corps detruits !’Alcali vo- 
latil, lequel enveloppe de Peau commune produit les Efprits volatils 
de l’Urine, duSang &c. La Putr&fation me&me n’eft pas toujours ne- 
ceflaire. a la produttion de ces fortes d’efprits alcalins ; l’etroite union 
des fels avec les parties grafles & huileufes, que la Circularion des 
humeurs op£re dans un animal vivant, fuffic d&ja & produire une a/ca- 
lefcence , ou difpofition & la formation d un Alcali : ce que nous mon- 
tre l’Efpric volaril de Corne de Cerf, du Crane, de laSoye, &c. que 
ka diftillation feule nous fournit de ces corps "fan le fecours de la 
Putre&fa&tion. 

Ourre cette feconde Clafle de diflolvans, l’eau commune prete 
encore fon miniftere 4 une troißeme forte de diflolvans, dont ia force 
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eft ininiment plus puiflante que celle des premiers, puisque les mole- 
cules de feu font concentrees d’une maniere tout 4.fait incompr&hen- 
üble dans une matiere acide, qui gagne en naiflane, & dans la fuite 
de fon exiftence, diverfes matrices, lesquelles fourniflent aux Phyfi- 
dens Chimifles des diflolvans auxquels obeiflent les corps les plus 
durs qui font connus dans la Nature. L’origine fimple de cet acide 
Paroic etre d’autant plus merveilleux , que nous le rencontrons difper- 
(& dans lair, fous la fimple enveloppe des vapeurs aqueufes ; ceux 
qui doutent de fon exiftence dans ce lieu, n’ont qu’a expofer un fel 
alcali bien pur dans une chambre ou l’air peut circuler aifement pen- 
dant quelque tems ; ils trouveront leur alcali chang€ en fel moyen 
tout comme s’ils euflent employe& un acide vitriolique pour convertir 
Yalcali en Tartre Vitriole. Le tems, & moins encore mon but, ne 
permettent pas d’Eplucher 4 prefent le moyen dont la Nature fe fert 
pour produire cet Acide Univerfel. Parmi ler exhalaifons infinies, 
que de fes produits innombrables nötre Globe permet de s’elever 
dans les airs, iln’y a point de doute qu'il ne s’en rencontre quelques 
unes propres 4 recevoir & &.concentrer dans leurs atomes cette ma- 
tiere ignee, que l’Aftre du jour, cette fource du feu & de toute cha- 
‚leur , lance inceflament par fes rayons dans une matiere propre& lui 
fervir de vehicule : ce qu’il me fufhit d’avoir touche feulement & pre&- 
fent. Mais comme nous ne pourrions pas nous en fervir fous cette 
enveloppe impalpable & invifible, la Nature bienfaifante a choifi en- 
core d’autres matrices bien plus traitables pour nous , ou elle ren- 
voye cette mince engeance du feu folaire.de retour avec les Meteo- 
res vers notre Globe, pour y @tre aval& dans l’Ocean pour la plus- 
part, ou dans quelques terres calcaires, alcalines, metalliques ou bi- 
tumineufes, ou ce feu, enveloppe par une efpece de folution , fe 
niche, &y forme fa matrice & fon domicile, & ou il fe pre&fente a 
nous, tantöt fo:ıs la forme du fel marin, ou de l!’Alun, ou du Salpe- 
tre, ou du Vitriol, & tantöt fous la forme du fouffre commun. Et 
qui eft-ce qui.ne fait pas avec quelle force ce feu concentre& diflout 
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‚es corps les plus compa&s que les entrailles de la terre nous four- 
‚niffent, lorsque par l’extr&me violence d’un few -chimique ce feu fo- 
‚laire 'eft chafle de fes differentes matrices , '‘& lorsqu’il nous paroit 
fous-le nom d’efprit acide mineral, different en quelque maniere, je 
Pavoüe, mais c’eft par l’alreration qu’il a foufferte dans fes differentes 
matrices. Il feroit bien fuperflu de marquer icy. la nature ignee de 
cetacide; celui qui en doute, n’a.qu’a l’Eprouver,; &il erouvera bien- 
tot qu’il brüle autapt, & quelquefois davantage, que le feu de nos 
foyers. C’eft encore l’eau commune qui fournit le v&hicule & ce feu 
‚acide, & qui favorife fa puiflante attion. Pour fe convaincre de cette 
verite on n’a qu’a verfer un:.de ces Efprits acides , foit celui de fel 
marin, ou de Vitriol, fur-quelques corps terreftres abforbens, com- 
me fur de la craye pilEe, & on fera furpris de voir la quantite d’eau 
commune infipide qui furnage fur la craye, lorsqu’apres la deftru- 
&ion de l’acide ce feu a difparu. Au refte tout ce que j’ai avance 
jusqu’icy, prouve aflez, que le feu eft unique diflolvant univerfel 
dans la nature, & que la petitefle extreme & inalterable des molecu- 
les d’eau commüune lui fert feulement de v&hicule &d’enveloppe pour 
communiquer fa force diffolvante & tous les corps alterables. C’eft 
pourquoi les ancien»-Philofophes Hermetiques ont eu raifon d’aflurer, 
que leur myftere le plus cache confiftoit dans la combinaifon parfaite 
& infeparable de ce feu avec la fubftance mercurielle metallique la 
plus pure & la plus homogene pour la produätion d’un diflolvant 
univerfel, & pour la perfeltion du grand oeuvre. Je ferai voir dans 
un autre Me&moire les phenome&nes qui refultent, en diflolvant tou- 
tes lortes de fels dans l’eau commune. 
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ans’ le dernier M&moire, que j'ai eu Thonneur de lire dans cette 
Afkemblee, il ya quelques femaines, j’ai täche d’expliquer la 
nauıre & les proprietes de ’eau commune. Tout ce que j’y ai avan- 
ce, fe trouve entierement confirme par les Exp£riences. J’ai prou- 
we, entre autres chofes, que l’eau commune ne peut paroitre fous cet- 
te forme fluide & coulante ou nous la voyons, que möyennant cer- 
taine portion de feu, ou de.chaleur, qui lui procure cette fluidite; 
mais que l’eau, ayant recu cette qualit€ du feu, lui fert a fon tour de 
vehicule , afin qu’elle puiTe exercer fa force diflolvante. J’ai fait voir 
- les diff&rens moyens, par lesquels les molecules du feu s’introduifent 
dans l’eau. Le premier eft le plus fimple, ou le feu fe communique 
de dehors felon les differens degr&s de la chaleur exterieure. Les 
autres moyens, par lesquels le feu s’unit al’eau, font un peu plus 
cach&s, de forte qu’on perd presque idee de leau commune, lors- 
qu'on rencontre fous cette forme un fluide äpre, ou corrofif, ‘(qui ne 
tient plus rien de la nature douce & infipide de l’eau,, fi !’on en ex- 
cepte la fluidire. Mais l’eau fouffre cette alteration extraordimaire 
de fort differentes fagons ; car tantot cette matiere du feu fe joint a 
Leau par la Fermentation,, tantot par la Putr&faftion : une autre fois 
on l’attrappe par la Deftruftion de quelques fels mineraux fous la for- 
me d’un Acide corrofif, quoique tous ces fluides diflolvans ne foyent. 
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autre chofe qu’une matiere inflammable, fulfureufe, & ign&e, delayee 
dans l’eau commune qui lui fert d’enveloppe & de vehicule. 

Cette confideration eft d’autant plus neceflaire 2 mon but, qu’el- 
le rend raifon en quelque maniere des Phenomenes qui fe manifeftent 
quand on diflout differentes fortes de fels dans l’eau commune. Les 
Phyfieiens modernes ont deja remarque&, que cette eau, quelque pure 
& fimple qu’elle puifle etre, fouffre un changement remarquable, par 
rapport a fon degr& de temperature, des qu’on y jette du fel pour le 
diffoudre. Car aufli-töt qu’elle commence a’ agir pour achever la 
diffolution, fa chaleur diminu& presque toujours, & elle devient plus 
ou moins froide felon la qualit€, ou felon la compofition differente 
de chaque fel. C’eft par ce moyen qu’on peut produire de la glace, 
me&me dans les plus grandes chaleurs de !’Ere.- Je nignore pas, que 
Mr. Geoffroy a Paris en a deja fait quelques Exp£riences qu'il a com- 
muniquees a l’Academie Royales de Sciences en 1700, & que Mr. 
Amontons a reiterees a la Cave de l’Obfervatoire de Paris, felon fon 
rapport fait ala m&me Acad&mie en lannde 1705. & qu’outre cela 
Mr. de Mufchembroeck, dans fon excellent Commentaire fur les ex- 
p£riences de l’Acad&mie de) Cimenzto, ä de nouveau fait cette recher- 
che, pour determiner les degr&s du froid, que quelques fels produi- 
fent dans l’eau, lorsqu’on les y jette pour les difloudre. Mais com- 
me les rapports de ces Meflieurs font bien differens entre eux, par ce 
qu'ils n’ont pas examine toute forte de fels, & qu'ils ont neglige pres- 
que tout & fait les fels moyens artificiels, jai cru qu’il pourroit &tre 
de quelque utilic©, par rapport a la theorie du feu aufli bien qu’a Ia 
connoiffance de la ftru&ture differente de ces fels, fi j’entreprenois de 
Nouveau cette recherche. 

Pour cette fin j’ai pris toutes les pr&cautions n&ceflaires pour faifir 
cette exattitude que les Experiences phyfiques demandent. J’ai eu 
grand foin auparavant de choifir les fels bien purs & fecs, r&duits en 
poudres impalpables; & comme la quantit& de l’eau que telle ou telle 
forte de fel demande pour la diflolution differe beaucoup, j’avois dejä 
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decouvert & determine cette quantie& differente, dont je donnerai cy- 
apres le precis. Les fels pr&par&s, comme je viens de dire, & en- 
ferm&s dans des phioles bien bouch&es, furent places avec l’eau, qui . 
devoit fervir & leur diflolution, quelques heures auparavant dans une 
chambre , otı le Thermometre m’indiqug la temperature de T’air de 
ce jour 1a; ; & comme je me fuis fervi d’un Thhermomertre de la ftru- 
- &ure de Mr. de Reaumur, j’ai eu foin de l’enfoncer pendant quelques 
minutes dans cette eau deftinee aux exp£riences pour eprouver fa 
temperature. L’ayant retire, je remarquai qu’il montroit 6 degr&s de 
chaleur. Je pris enfuite huit ‘onces de cette eau pour chaque eflai, 
de de chague fel autant qu’elle pouvoit en diffoudre. Le Vitriol verd 
ne montra qu’ 15 degr& de refroidiflemene dans l’eau, mais le Vitriol 
bleu 33 degre. - L’Alun, refroidit l’eau de 2%, mais l’Alun calcin& 
sie montra'aucun changement. : Le Salmiac au contraire fit. voir le 
plus grand, puisque le Thermometre 'baifla de 6 degres de chaleur, 
jusqu’2 un peu zu deflous de 5 degr&s de froid ; par confequent ce 
fel refroidit l’eau presqu’& 2 degres. Le Salpetre rafline caufa un 
sefroidiflement de 8 degr&s, & le Criftal mineral de 7. Le Sel com- 
mun & te Sel marin ne refroidirent l!’eau que de 2 degres. Le Tar- 
tre virriol€ & f_ Arcenum duplisasum furent a. 3 degr&s ; mais la Cre- 
‚me de Tartre ne montra aucun changement. Le Sel d’Epfom caufa 
2 degres de froid, & le Sel de Seignette 7. Mais le Sel de Sedlitz 
fit monter le Thermometre de 6 degr&s 2 9, & augmenta par confe- 
quent la chaleur a 3 degr&s. Le Sel admirable de Glauber montra 
& peu pres le m&me Phenomene, puisqu’il chaufloit l’eau de 4 degre&s, 
Mais ce ne fut rien en comparaifon du Vitriol defl&che a blancheur, 
qui augmenta la chaleur dans l’eau de 16 degr&s, le Vitriol blanc de 

7 2 degres, & le Set alcali fixe de 4. Le Sel alcali volatil de Corne 
de Cerf zu contraire, r&froidit l’eau’de 6 degr&s , le Sel volatil d’Uri« 

ne , & le Sel Polychrefte feulement de 2. &c. 

On voit aflez par ces exp£riences, que les degr&s de froid, que 

les Seis oormiiuniquent a Feau pendant leur diffolution, font aufli dif- 
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ferens presque que’ leur nombre. Il y en a m&äme parmy, qui, au, 
lieu de refroidir Feau, lui communiquent encore des degr&s de cha- 

‚leur affez confiderables. Tout ce qu’on.en peut conclurre de decifif: 
eft, que les Sels qui ont joint l'alcali volaril a l’acide mineral r&froi-. 
diffent l’eau le plus, comme.le Salmiac, le Salpetre, le Criftal mine- 
ral; & me&me le Sel volatil de Corne de Cerf tout feul nous montre 
cet eflet. Je fcais fort bien, qu’on s’embarafle ır&s peu de trouver la 
folution du probleme , pourquoi les Sels r£froidiflent !’eau, vü que 
plufieurs des Phyficiens modernes fe contentent de dire , que toute 
chaleur conlifte dans le mouvement, && que le froid n’eft que la di- 
minution de ce mouvement. Le refroidiflemene donc, que le fel ap- 
porte a l’eau, vient de ce que les parties falines £tant fans mouve- 
ment, & partageant celles de l’eau, diminufnt par confequenz ce.mon- 
vement; ce qui produit le sfrojdiffemene plus ou moins.grand dans 
set El&ment Iequide &e. Mais il me.lemble qu'il arrive,icy julte- 
ment le contraire; car, pendant que.ce diflolwant agit pour 8 "igfinuer: 
dans les pores ou interflices du Sel, & pendaut que le fel, .2 caufe de, 
fa folidit€ , refifte 2 fon tour & cette adtion , il arrive fans contredjt une 
adtion mutuelke, OU une.pen£tration, recipegqug. de l’eau dans Ile fel, 
ou du fel'dans les: pores de l’eau.; ce qui dpit plueöt augmenter.que 
rallentir le:mouyement en ‚queftion. 

‚JA y en.a d’autres, qui,apres avoir vu Pinfufhfance de ces raifon- 
nemens, ont täch€ d’expliquer ces Phenomenes d’une tout autre fa- 
gon. : Ils fuppofent, que lattra&tion, ou 1a cohgfion. des fluides avec 
quelques autres corps, eft proportionnee aux: ppints du contaft, ou 
ala denfite de ces corps. Ainfi le feu &tant le corps le plus fuide 
connu. dans la nature, eft attire, & s’attache par conf&quent en plug . 
grande quantit& aux corps qui ont plus de mafle fous le meme, volume 

‚gu 2 2OU8.Ceux qui N’ANE pas. cette folidite ; ce qui.fe-manifelle , di- 
fent-ils, dans l’air, qui ne peut pas &tre Echauflö autane que l’eau;, qui 
et environ 800 fois plus pefante ; & les metaux, ayant depuis 7, 
jusqu’& 20 fois plus de male fous le meme, volume, que leay, atti- 
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fent &-sardent 1efaw nicomparablement plus löngtems que ce fluide; 
Or les Sels, ajöutetit-Hs,-ayant'plus de denfit€ que Peau, attirent 
par confequent, lorsqu’en les y jette, les molecules du feu qui fe 
trouvent dans l’eau;; ce qui doit la rendre neceflairement plus froi- 
de &c. - Je föufcrirois volontiers-a cette hypothefe, qui paroit d’ail- 
leurs affez Bien imaginde;, 'fi-les Exp£rieices vouloient feulement la 
foutenir. Car d’ou vient par exemple, que le Vitriol blanc, le Sel 
de Sedlitz, & le Sel admirable de Glauber , augmentent la chaleur 
dans l’eau au lieu de la refroidir? Ces Sels n’ont-ils pas des corps 
aufli folides que les: autres qui rendent l’eau plus froide? Les princi- 
pes conftituarits de ces Sels ne font-ils pas les m&ömes que ceux que 
nous rencontrons dans plufieurs autres fels qui montrent pourtant un 
effet tout contraire? Dailleurs, comme les degr&s du r&froidiffement, 
que les Sels produifent dans l’eau, font fi differens, je miimagine qu'il 
faut tächer de trouver la Solution du Probl&me dans la recherche de 
la nature & de -proprietes de ces fels memes ; üne petite remarque 
pourroit peut-Etre apporter'ici quelques Iumieres. J’ai fait voir dans 
le M&moire prece&dent, que ces fels participoient de !’Acide univerfel, 
qui n’eft autre chofe qu’un feu concentr& dans l’eau qui lui fert de 
vehicule & d’enveloppe , & qui fe procure par ce moyen des corps 
diflerens en diffolvant diverfes matieres terreftres , ou metalliques, 
quiil renoontre dans Ile fein de laterre. Ce feu potentiel donc, lors- 
qu’il fe trouve developp£ par la diflolution dans l’eau commune, at- 
tire probablement les molecules du feu qu’il rencontre dans l’eau, & 
la rend par conf&quent plus froide pour quelques minutes. Ce qui 
me paroig confirmer cette hypothefe, eft l’exp£rience qui fuit. Je 
verfai environ la moiti& d’un feau d’eau dans une terrine de gr&s, & 
je trouvai par le T'hermometre de Mr. de Reaumur, que cette eau 
gardoit pour lors 5 degr&s de chaleur. J’y remis le Thermometre, 
& ayant fait chauffer une barre de fer jusqu’a rougeur, je la plongeai 
‚dans cette eau vis a vis, de l’autre cöt€ du bord de laterrine, ou le 
Tbermometre &toit appuye. Je remärquai incellament, qu'il baiffa _ 
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de 3 degr&s dans la premiere minute apr&s limmerfion de: a barre. 
Cette experience me fait croire, que le feu de la barre communique 
al’eau, caufe dans l’inftant une efpece d’sttraftion des particules du 
feu contenu&s dans l’eau,, ce qui la rend plus froide pour quelques 
momens; car quelques inftans apr&s teute l’eau de la terrine acquit le 
degr& de chaleur que la barre Echauflee lui doit naturellement com- 
mmuniquer. | . 

Le fecond Phenomene qu’on rencontre dans 1a difflolution des 
Sels, c’ef la difference quantit& de l’eau que chaque efpece demande 
pour €tre entierement difloute. Comme cette quantice differe beau- 
coup , felon la differente compofition „ aufli bien que felon la pro- 
priet& particuliere de chaque fel, jai employ& encore toute l’exaäli- 
tude requife pour la determiner comme il faut. Pour cette fin j’ai 
pris une eau de fontaine bien pure ; & pour m’aflurer d’avantage de 
cette derniere qualic€ , je Yai fair diftiller auparavan. Pour chaque 
Sel bien purifi6, & mis en poudre, j'ai.pris huitOnces d’eau. Latem- 
p£rature de l’air &toit alors , felon je Thermometre de Fahrenheit, 
entre 40 & 42 degres, & felon celui de Mr. de Keaumur, entre 8 & 
10. Le Mercure dans le Barometre s’arretoit dans ce tems la 2 27 
pouces 10 Lignes, mefüure de Paris. Ayant determine ainfi tout ce 
que je viens de dire, j’ai eprouv&, que huit Onces de cette eau dikil- 
lee en onz diflout 95 de Vitriol verd, ou de ter, 9 Onces de Vicriol 
bleu, ou de cuivre, 3 Onces & 6 gros de Vitriol de Goslar, deflöche 
& blancheur, 4 Onces & demie de Vicriol blanc, 2 Onces & demie 
d’Alun, ı Once & demie d’Alun calcine , 4 Onces de Salpetre rafling, 
3 Onces & 4Scrupules du. Sel commun de la fontaine de Halle, 
3 Onces & demie de Sel foflile, & autant a peu pres de Sel.marin, 
une demi Once de Creme de Tartre, ı Once & demie de Tartre Vi- 
triole, ı Once & 5 Dragmes d’ Arcanum dup’icatum, 3 Onces & de- 
mie de Nitre antimonial, 3 Onces de Cryftal mineral, 3 Onces & 
demie de Sel admirable de Glauber, 4 Onces de Tartre fojuble, 
4 Onces de Sel d’Epfom, 5 Onces de demie de Sel de Sedlirz, 
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3 Onces de Sel de Seignette, 2 Onces & demie de Salmiac purifi, 
1 Once & demie de Sel volatil de Corne de Cerf, 4 Dragmes & de- 
mie & ıoGrains de Borax, ı Once & 2 Dragmes de Sucre de Plomb, 
24 Onces de Sucre raflıne , &c. 

Apres cette recherche exatte, je croyois trouver un moyen de 
pouvoir rendre raifon de la differente quantit& d’eau que ces Sels de- 
mandent pour leur diffolution : mais comme la chofe me parut bien 
embaraffante, il me vint dans l’efprit, que cette difference d£pendroit 
peut-etre de la folidic& differente de ces fels; favoir, que ceux qui 
avoient plus de mafle fous le m&me volume , & qui par conf&quent 
Etoient plus poreux , auroient befoin d’une moindre quantite d’eau 
que les autres qui etoient plus compadts. Pour m’en £Eclaircir, com- 
me il faut, j’ai tach€ de trouver, par le moyen de plufieurs exp£rien- 
ces, le poids fpecifique de chaque efpece de fel, par rapport a l’eau. 
Pour le determiner au plus jufte,, je me fuis fervi d’un cylindre de 
verre de 4 a 5 lignes de diametre que j’avois ferme& a un bout; je le 
remplis d’eau commune jusqu’a la moiti& environ, je marquai exatte- 
ment l’endroit ou l’eau s’arr&toit dans le cylindre ; je verfai la-deflus 
encore une Once de la m&me eau que j’avois pef£e exadtement, je 
märquai encore avec beaucoup de pr£cifion l’endreit ou cette Once 
d’eau Etoit montce, de forte que javois alors la mefure nette d’une 
Once d’eau entre les deux marques du cylindre. Apres avoir deter- 
mine cecy, comme je viens de le dire, j’ötai cette derniere Once 
d’eau, &je la remplagai par les Sels en gros morceaux, dont je fis 
gliffer autant au fond du cylindre, jusques a ce que l’eau y eut remon- 
t& de la premiere marque a la feconde. Ayant. change l’eau pour 
chaque forte de Sel, il ne m’etoit pas difhicile d’en determiner de cette 
maniere le poids fpecifique qui remplit l’efpace d’une Once d’eau dans 
cette machine cylindrique. Ainfi une Once d’eau commune fut rem- 
placee par 2 Onces & un quart de Vitriol verd, par 2 Onces de Vi- 
triel bleu, par 3 Onces & demie de Vitriol defleche a blancheur, par 
.3 Onces de Virriol blanc, par 2 Onces & ı Dragme d’Alun de ro- 
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che, par 2 Onces & demie d’Alun calcine, par 2 Onces 5 Dragmes 
& demie de Salpetre rafline, par 2 Onces & 3 Quarts de Sel com- 
mun, par 3 Onces de Sel foflile, par 6 Dragmes de Cr&me de Tar- 
tre, par 3 Onces de Tartre virrioleE, par 3 Onces d’Arcanum dupli- 
catum,, par 2 Onces & 6 Dragmes de Nitre antimonial, par 3 Onces 
de Cryftal mineral, par 3 Onces & demie de Sel admirable de Glau- 
ber, par 3 Onces & demie de Tartre foluble , par 3 Onces de Sel 
d’Epfom, par 3 Onces & demie de Sel de Sedlitz, par 2 Onces & 
demie de Sel de Seignette, par ı Once & 5 Dragmes de Salmiac, 
par 3 Onces deSel volatil de Corne de Cerf, par 2 Onces de Borax, 
par 4 Onces de Sucre de Plomb, par ı Once & demie de Sucre 
raflıne, &c. 

Quoique j’aye eu le plaifir d’avoir trouve& par toutes ces exp£&- 
riences penibles le poids fpecifique de chaque Sel par rapport @ 
l’eau, je n’avois pourtant pas la fatisfattion d’arriver au but, pour le- 
quel je.les avois entreprifes : car j’ai remarqu&, que le Vicriol blanc, 
le Sel foflile, le Tartre vitriole, !’ Arcanum duplicatum, le Sel d’Epfom - 
& le Sel volatil de Corne de Cerf Etoient d’un me&me poids , ayant - 
mafle Egale fous le m&me volume , & que tous ces fels demandent 
pourtant une quantit€ d’eau fort differente pour leur diffolution : 
comme, par exemple, le Sel de Corne de Cerf demande trois fois 
autant d’eau que le Vitriol blanc, & les autres a proportion. 

Cette recherche n’ayant donc rien decid&, & le poids fpecifique 
des Sels n’entrant pour rien dans le calcul qui devoit determiner la 
quantit€ d’eau diffolvante,, je crus trouver quelques Eclairciffemens 
fi je remontois a l’origine ou a la generation de ces Sels, favoir, a 
leur differente produ&tion ; parce qu’il eft &vident, que non feule- 
ment les diflolvans acides font bien differens entre eux, mais aufli les 
matieres que les acides diflolvent pour fe corporifier & pour paroi- 
tre fous la forme faline, ne font pas moins differentes. Car nous vo- 
yons que, lorsque tel ou tel acide diflout tel ou tel autre corps, foit 
terreftre ou metallique , pour en former des Sels, ces produftiions 
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lines doivent naturellement exifter differentes, felon que la nature 
des ingrediens, qui les a produites, differe entre eux. De la il arri- 
ve, que leur liaifon peut devenir plus ou moins forte, nonobftant 
la differente pefanteur des corps qui ont Et& diflouts & transformes 
en Sels. Les Sels moyens furtout, qui prennent ordinairement leur 
origine d’une deftru&tion ou plutöt d’un combat entre l’alcali & Y’aci- 
de, demandent deux ou trois fois plus d’eau pour leur diflolution, 
que ces deux Sels ne demandoient f&par&ment avant leur union. 
Pour developper entierement cette matiere, j’ai täche de faire quel- 
ques progr&s; mais ayant trouve la carriere trop vafte, les exp£rien- 
ces trop douteufes, & le profit qui en pourroit r£fulter trop chetif, 
jai abandonne une recherche ulterieure qui feroit d’ailleurs p£nible. 
Apres cette petite digreflion, je reviens encore a mon propos, 
pour examiner les autres phenomenes, qui fe montrent dans l’union 
des Sels avec l’eau commune. Un des plus remarquables de ces 
phenomenes eft, qu’on peut difloudre certaine quantit& de fel dans 
leau commune, fans que fon volume en augmente, ou que le vafe 
dans lequel on fait !’operation, en devienne plus plein. Pour de£ter- 
miner au plus jufte la quantit@ de chaque efpece de fel, qui fe cache 
dans l’eau de cette facon, j’en ai fait des exp£riences tres exattes de 
la maniere qui fuit. J’ai choifi un vaiffeau de verre forme d’une bou- 
le creufe & d’un tube long de 10 a 12 pouces, dont le diametre inte- 
rieur n’avoit que 3 lignes environ, la capacit@ de ce verre etoit pro- 
portionnee a la quantit© de 8 Onces d’eau qui remplifloient la boule 
& la moiti& du tube environ : je marquai exattement l’endroit ou 
l’eau s’arretoit dans le tube ; je changeai l’eau pour chaque forte de 
Sel que je fis entrer bien purifi€ & mis en poudre. Ainfi 8 Onces 
d’eau diftillee abforboient, fans augmenrer fon volume, ou fans paffer 
lamarque du tube, de Vitriol verd ı Dragme & ıo Grains, de Vi- 
triol bleu 40 Grains, de Vitriol fech€ a blancheur 2 Dragmes, de Vi- 
triol blanc ı Dragme & demie, d’Alun 40 Grains, d’Alun calcine 50, 
de Salpetre rafline ı Dragme & demie , du Sel commun ı Dragme 
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& 40 Grains, de Sel fofiile pareille quantit@, de Cr&äme de Tartre 
so Grains, de Tartre vitriole 2 Dragmes , d’Arcanum duplicatum 
2 Dragmes aufli, de Nitre antimonial ı Dragme, de Cryftal mineral 
ı Dragme & 40 Grains, de Sel admirable de Glauber ı Dragme & 
demie, de Seld’Epfom autant, de Sel de Sedlitz & de Sel de Sei- 
gnette ı Dragme, de Tartre foluble 2 Dragmes & demie, de Borax 
une demi-Dragme, de Sucre de Plomb 40 Grains, de Sucre raffin€ 
30, de Salmiac purifi& ı Dragme & 20 Grains, de Sel alcali fixe 
2 Dragmes, & de Sel volatil de-Corne de Cerf 40 Grains, de Gom- 
me Arabique une Dragme & demie, &c. 

Quoique ces experiences, tout comme les pr&cedentes, foient 
infuffifantes pour nous expliquer l’Erroite liaifon du fel avec fon dif- 
folvant, fans que fon volume en augmente ; & qu’elles ne puiffent 
pas non plus rendre raifon, pourquoi telle efpece de Sel s’introduit 
en plus grande quantit&.dans l’eau fans en Ecarter les molecules, que 
telle autre efpece, elles nous menent pourtant a la decouverte d’une 
verite inconteftable, favoir, que les plus petites parties conftituantes 
de l’eau font doüces de pores ou d’interftices, dans lesquels les ato- 
mes de Sel fe peuvent nicher,, fans augmenter leur volume. J’en 
Etois d&ja convaincu par l’experience allEgu&e dans le M&moire pre- 
cedent, ou j’ai fait-voir qu’on peut chafler quantit& d’air Elaftique de 
l’eau par la machine pneumatique, fans que fon volume ni fon poids 
fe trouve diminue. Dailleurs, la porofite des corps eft une chofe 
evidente & reconnu&, puisqu’on n’en trouve aucun parfaitement foli- 
de dans la nature ; l’or m&me, le plus folide de tous, eft convaincu 
par les plus grands Philofophes modernes, d’avoir autant de pores 
que de matiere ; mais quand on voudroit introduire de la matiere 
Etrangere dans les pores de tout autre corps, on s’apercevroit d’abord 
que leur volume en augmenteroit, fi jen excepte le vif argent, qui 
en cela imite cette propriete de l’eau commune, puisque j’ai remar- 
que que le Mercure engloutit certains corps me&talliques fous la forme 
d’Amalgame fans que fa malle en foit augmentee, Pour rendre raifon 
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dece phenomene, il faut avoir recours, ce me femble, a une cor« 
fid£ration exatte de la derniere divifion des molecules qui confti- 
tuent ces fluides. L’Eau & le Mercure ont ceci de commun , que 
tous deux font extremement mobiles, & que leurs parties roulent 
les unes fur les autres, d’abord qu’on donne la moindre pente a la 
furface ou ils repofent. Or tout le monde fcait, que la figure fph£e- 
rique des corps eft Ia feule qui favorife un mouvement fi rapide ; de 
la on pourroit bien, je crois, inferer, ou decider en quelque manie- 
re , que les derniers El&mens de l’cau ne peuvent avoir d’autre figure 
que fpherique ou fpheroide , puisque toute autre refifteroit a cette 
grande mobilite. Ileft vray que les meilleurs Microfcopes connus 
. jusqu’icy nous refufent leur fecours ; ce qui n’eft pas Etonnant, par- 
ce que la transparence de ces dernieres molecules, jointe a leur pe- 
titeffe inconcevable, ne peuvent pas renvoyer l’objet a nos organes, 
En attendant, l’analogie de l’eau avec le vif argent paroit foutenir 
encore cette hypothefe; car nous favons par Y’experience, que ce 
fluide mertallique, divif€ presqu’a l’infini par certaines op£rations de 
Chymie montre encore dans cette extreme divifion des atomes fphe- 
riques, a l’aide d’un bon Microfcope. Quelques Phyficiens moder- 
nes ont fait pafler les vapeurs, qui s’elevent d’une eau bouillante, a 
travers un rayon de Soleil qui traverfoit une chambre obfcure, & 
par le moyen d’une loupe ils les ont trouv&es d’une figure ronde, 
ou fpherique. J’ai fait la m&me experience , & encore avec le vif 
argent Echauffe dans un petit creufet a un tel degr& de chaleur, que 
ce metal fluide commenga a s’echapper en fumee,, qui montra dans 
un rayon de lumiere,, par le moyen d’une loupe, le me&me pheno- 
MEne. 

La fphericite, ou figure globulaire, des particules de l’eau com- 
mune, fe prouve auflı par le goüt. Tout le monde fait, que l’eau 
pure eft parfaitement infipide : elle n’aflette en aucune maniere les 
Nerfs de la langue : ce qu’elle feroit fürement comme tous les autres 


corps, qui font compofes de parties aigu&s, tranchantes ou angulaires. 
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Mais comme l’eau doit uniquement fa fluidit€ aux molecules du feu, 
comme tout autre corps fulible dans la nature, c’eft apparemment par 
l’aftion de cette matiere ignee , que les derniers &l&mens de l’eau 
s’emouflent, & gagnent par confequent cette figure ronde , qui les 
rend propres a glifler fi rapidement les uns fur les autres. Pofons 
a cette heure que la matiere du feu, jointe aux petites molecules fph£- 
riques de l’eau, rencontre un fel quelconque qu’on y jette, les inter- 
ftices, ou les pores de ce fel permettront, felon toute probabilite, 
une entree libre aux-dites molecules infiniment petites de l’eau, pour 
fe glifler par toute la mafle faline, & pour en Ecarter les particules, 
lesquelles Etant d’ailleurs d’une foible cohefion, feront tellement def- 
unies , que leur petitefle difparoitra anos yeux, & qu’elles flotteront 
egalement fufpenduts dans toute la mafle du diffolvant. Au refte je 
n’ofe pas decider ici, fi cette pEnerration de l’eau dans la mafle du fel 
fe fait par la m&me caufe qui difpofe l’eau a entrer dans les tuyaux 
capillaires, ou fi cela arrive plutöt par une attraction muctuelle de ce 
Auide avec l'’eau & le feu, enveloppes dans l’Acide, qui font les par- 
ties eflentielles qui compofent tous les fels. Cette petite digreflion 
a Et& faite pour prouver feulement la poflibilit€ que les derniers &ie- 
mens de l’eau , Etant fpheriques , ou globulaires, peuvent loger la 
quantit& de Sels ci-deflus determinee,, dans les interflices que l’afflem- 
blage de ces corps fpheriques laiflent entre eux, fans que leur volume, 
ou la mafle, en groflife. Il en eft comme d’un boifleau, ou d’une 
caiffe remplie entierement de boulets de Canon, ou l’on peut faire 
entrer encore une grande quantit& de balles a Mousquet, & celles-cy 
permettront l’entree a une quantit& confiderable de dragde ou de 
menu plomb, laquelle n’empechera pas qu’on n’y puifle faire entrer 
de nouveau une portion extraordinaire de fable, & a la fin une quan- 
tit pas moins remarquable d’eau, ou d’autre liquide de la me&me 
nature. 

| Il refte encore un autre phenomene que nous rencontrons dans 
la diflolution des Sels, qui n’eft pas moins curieux que le pr&cedent; 
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ceft qu’on remarque que l’eau &cant parfaitement faoul&e d’une forte 
de Sel, en peut difloudre encore une deuxieme, ou une troificme, 
fans ‚qu’elle foit contrainte d’abandonner quelque portion de la pre- 
‚miere. ll eft vray, que quelques Auteurs modernes en parlent, com- 
me Nirs. Mu/chembroeck, V’Abbe& Noler, & Clare; mais comme ils tou- 
chent feulement en paflant ce ph&nomene extraordinaire, fans en don- 
ner le precis, ma curioficc m’a port€ encore a determiner par des ex- 
periences exaltes cette combinaifon amiable, que nous voyons arri- 
ver entre plufieurs fortes de Sels dans leur diffolvane commun. Pour 
ne me point tromper dans ces Eflais, j’ai pris les precautions necef- 
faires; le Thermomerre de Mr. de Reaumur, qui Etoit entre 11 & 12 
degres de c':aleur , m’indiquoit la temp£rature de Yair; je pris les Sels 
bien fecs, bien purifies & mis en poudre, & l’eau pour les diffoudre, 
etoit pure & pafl&e par l’alembic: j’en ai determine la quantite a huit 
Onces pour chaque eflai, comme dans les experiences precedentes. 
Ainfi jai remarque&, que cette portion d’eau, apres etre entierement 
faoulde de 95 Onces de Vitriol verd , a encore: diffout , de Sel de 
Sedlitz 13 Onces , de Salpetre raffine 2 Dragmes , & de Sucre raf- 
fine 3 Onces. Les Diffolutions de 


9 Onces de Vitriol bleu ont en- - 1 Once de Salpetre 3 Dragmes de 


core diflout Sel commun & 1 Once de Sucre 
32 Onces de Vitriol deflech€ a - 2% Onces de Sel com. & 3 Dra- 
blancheur gme de Salpetre. 


43 Onces de Vitriolblano - - 1 Once de Sucre raffine. 
24 Onces d’Alun. - - = 6 Dragmes de Sel com. & ı Dra- 
.  gme de Sel d’Epfom. 
&Onces de Salpetre rafinE - - 1Onces&5Dragmes de Selalc.fix. 
| & 3 Once de Sel commun. 
3 Onces, ı Dragme & 20Grains - 3 Dragnıes de Salpetre & 5 d’Al- 
de Sel commun. cali fixe. 


33 Onces de Sel foflle. - - % Once de Salpetre rafline. 
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2 Once’de Creme de Tarre - # Once de Sel de Sedlitz & de 
Sel alcali. 

12 Once de Tartre vitriolEe - - 3 Once de Sel alcali fixe. 

1 Once &5Dragmesd’ Arcanum dupl. ı Once de Sucre raffine. 

34 Onces de Nitre antimonial. - 23 Dragme de Tartre foluble. 

3% Onces de Sel admirable de - 2 Dragmes de Salperre & de 
Glauber. Sucre. 

4 Onces Sel d’Epom. - - - 13 Once de Sucre raflin. 

&2Onces de Sel de Sedlitz. - - z Once deSucre & de l’alcali fixe. 

4 Onces de Tartre fouble - - 3 Once de Salperre rafline. 

24Oncesde Slmiac - - + 5 Dragme de Sel foflile. 

134 Once de Sel volat. deCorne - ı Once de Salpetre & 5 Once de 
de Cerf. | Sucre. 

3} Once & 40 Grains de Borax - # Once de Sel alcali fixe &c. 


Pour expliquer ces ph&nomenes, les Phyficiens modernes ont 
recours aux interftices & aux pores, qu’ils rencontrent aufli bien dans 
leau diffolvante que dans les Sels a diffloudre. Perfonne ne doute 
plus de la porofit€ des corps; le phenomene pre&cedent prouve aflez 
je crois, les interftices qui fe trouvent entre les boules fpheriques 
qui compofent les derniers Elömens de l’eau. Il ef meme vrayfem- 
blable que ces petites fpheres , quelques folides & quelques incom- 
prefibles qu'elles puiffent &tre , felon les experiences des Academi- 
ciens del Cimento, & de Mrs. Boerhaave & Mufchembroeck,, peuvent 
n&antmoins avoir des pores; & comme ces petites malles fpheriques 
de l’eau peuvent &rre aufli de differente grandeur, les pores, par con- 
fequent, peuvent avoir, pour ainfi dire, un different calibre. Mais 
comme tout ceci eft hors de la portee de mes experiences, je n’ofe 
pas decider, fi ces pores font triangulaires, quarres, pentagones ou 
polygones , pour accorder ou pour refufer l’entree aux molecules 
differemment figures que les Sels gagnent , lorsqu’ils font diflouts 
dans les plus fines parties qu’on eft capable de s’imaginer. 
| Au 
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Au refte, ce quil ya de plus probable, c’eft, que l’eau par fa 
. Propriete particuliere, que j’ai prouvee auparavant,, ne fe glifle pas 
feulement entre les molecules de fel qui tiennent enfemble , mais 
par fon mouvement intrinfeque caufe par la matiere du feu, elle les 
fepare les unes des autres & les partage en atomes invifibles, & aufli 
menus peut-£tre que ceux de l’eau me&me ; de forte qu'ils devien- 
nent propres a enfiler a leur tour les pores de l’eau, & & fe diftribu&r 
€galement dans toute fa mafle qui les tient fufpendus & flottans, par 
fon mouvement intrinfeque, malgr& leur exc&s de pefanteur. Mais 
les pores de l’eau Etant probablement differens entre eux , comme 
je viens de le dire, les molecules de Sel le font bien aufli : de la 
vient, que les molecules homogenes d’une efpece de Sel, ne peuvent 
remplir que les pores de Feau proportionnes a cette efpece, pendankt 
que la mdme eau, en peut recevoir d’autres, dont les figures font 
differentes de la premiere, Ceci fe prouve encore par les Obferva- 
tions faites avec le Microfcope ; jai eu foin, pour cette recherche, 
de prendre les diffolutions de toutes fortes de fels bien faoulees; & 
ai pris de chacune autant que je pouvoisenlever avec la pointe d’une 
epingle ; apres avoir Etendu cette petite portion entre les deux pla- 
ques tranfparentes de Talc de Ruffie dun bon Microfcope,, jai ren- 
contre, en les regardant , une variet€ etonnante entre toutes ces 
efpeces de Sel par rapport a leur figure, dont j’ajouterois volontiers 
icy la defcription entiere, fi je n’etois convaincu, que la repr£fenta- 
tion de toutes ces figures, peut mieux , & tout d’un coup inftruire 
les yeux, qu’une defcription embaraflante les oreilles. J’aurai done 
foin, de les faire defliner & de finir par lace Memoire. 


Mim. de Il Acad. Tem. VL, N ESSAI 


prpspepehsprkehapsic popspekecıpsp sten sine 
=D mE Dam a Oo m < 


Iekepdlapikeluniepäpı.n hepizinckankitun 


ESSAI SUR LA MANIERE DE PREPARER DES 
VAISSEAUX PLUS SOLIDES, QUF PUISSENT SOUTENIR LE 
FEU LE PLUS VIOLENT, ET QUI SOIENT LES PLUS 
PROPRES A'CONTENIR LES CORPS ENFUSION, 


par M. POTT. 


Traduit de VAllemand. 


[ fujet que j'entreprens de traitter, n’eft pas d’une aufli petite im- 
portance qu’on pourroit d’abord fe le perfuader, en le regar- 
dant plutöt comme l’objer du travail d’un Potier, que comme une 
matiere convenable a ces M&moires. Ceux qui font en Etat de juger 
fainement du veritable prix des chofes, reconnoitront fans peine l’im- 
portance & la difhicult€ de ces recherches. En effet elles ont non 
feulement une liaifon Etroite avec la Pyrotechnie Phyfique ; mais 
elles fervent a procurer la connoiflance de divers Corps, 'a decouvrir 
leur mixtion interieure,, !’alteration d’attion que le feu peut leur faire 
produire, & les rapports qu’ils ont les uns avec les autres ; en forte 
qu’on peut regarder ce que je vais dire comme une application par- 
ticuliere de ma Zichogeognofe , faite aux corps , qui fervent & la pr&- 
paration des Vaifleaux dont il s’agit dans ce M&moire. J’y examine 
ces corps r&lativement a cette preparation; mais cet examen ne laifle 
pas de s’etendre plus loin a bien des &gards, & de r&pandre du jour 
fur la plupart de leurs proprietes. Dans ma Luhogeognofie javois 
expofe au feu les pierres, les terres, & leurs melanges a la maniere 
ordinaire, dans un vaifleau ferm& par devant, c’eft a dire, dans un 
creufet a fondre, & j’avois obferv& les phenomenes qui fe manifeftoiene 
dans cette op£ration ; mais a prefent j’ai mis une bonne partie de ces 
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admes corps, fans les renfermer auparavant dans un creufet, au mi- 
lieu m&me des charbons allume&s, & dans le feu le plus violent ; & 
ici il faut prendre en ‚confid£ration les cendres falces, que les char- 
bons rendent en brülant , & qui fe melant parmi les matieres qu’on 
travaille ,.1es difpofent a la fluidite, d’ou refulte une altion du feu 
beaucoup plus violente encore. Left ainfi, par exemple, que dans 
la Lithogeognofie javois mele enfemble de la terre gypfeufe & de l’ar- 
gille, & les avois expofces a la fulion dans un creufet; au lieu quici, 
dans te deflein de me fervir de la compofition m&me de ces terres 
pour en faire des creufets,, je-les expofe immediatement au feu le 
plus violent , oü a 1a fin elles viennent a s’affaiffer, comme je l’ex- 
pliquerai dans fon lieu. 

Quoiqu’il en feit, & fans compter Pavantage general d’etendre 
la connoiflance des chofes nacurelles, le d&velopement de la matiere 
qui nous occupe ici, a des infuences confiderables, & des ufages tr&s 
importans dans Ja Chymie, & m£me dans plufieurs autres Profeflions. 
Ceux qui travaillent au Verre, al’Acier, au Leton, ala fonte des 
Cloches, ou des Pieces d’Artillerie, a l’Orfevrerie, &c. font fuffifam- 
ment convaincus de l’importance de ce travail; & il leur arrive bien 
fouvent de faire des pertes fenfibles, lorsque leurs creufets ordinaires 
a’ont pas la force de contenir les matieres, & quils les laiflent Echa- 
per. Let inconvenient eft encore plus frequent dans 1a Chymie de . 
pure curiofit& : tous les vailleaux qu’on y employe pour @vaporer, 
calciner, diftiller, fublimer, les Alembics, Retortes, Mouffles, Cou- 
pelles, & autres vafes femblables, ne rendent de vrais fervices dans 
les operations, qu’a preportion qu’ils font folides, qu'ils ne fe brifent 
point, qu’ils n’abforbent rien des matieres qu’on y met, en un mot 
qu’ils font en Etat de foutenir le degr& de feu qu’on eft oblige de leur 
donner. Mais iln’y aaucune forte de vailleaux olı ces proprietes 
foient. plus eflentiellement requifes que dans les creufers a fondre. 
Nous ne manquons pas a la verit€ de bons creufets, qu’on peut emplo- 
yer avec fucces a bien des operations; & qui, lorsqu’on eft au fait de la 
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maniere de les manier, & qu’on agit avec pr&caution, font affez furs; 
mais ilnous refte encore bien des chofes auxquelles on ne fgauroit fe 
promettre de travailler avec fatisfaltion, tant qu’on n’en aura pas de 
meilleurs. Ily aunnombre aflez confiderable de matieres, qui ne 
fe laiffent point gouverner dans tous nos creufets ordinaires , mais 
qui les detruifent, ou qui paflant par tous les pores fe r&pandent dans 
le feu, furtout lorsqu’il eft indifpenfable de leur en donner un degr& 
violent, & d’une longue duree. Alors on eft oblig& de reprendre 
fouvent de nouveaux creufets pour continuer l’ouvrage, & d’ecarter 
pendant ce tems-1a le feu ; ce qui ne manque pas de caufer de la per- 
te; comme quand le Regule d’Antimoine, le Cuivre, le Plomb, & 
d’autres chofes femblables, doivent demeurer longtems dans un flux 
fort coulant. Les principales difhicultes fe manifeftent furcout, quand 
il s’agit de travailler avec des chaux de plomb, des verres fufibles de 
plomb, des fels qu’on veut rendre cauftiques, & autres alcalis dont 
on fe propofe la plus exaäte purification, & dans les melanges de fels 
qui font d’une promte fufion. . Toutes ces chofes rongent le creufes 
fort vite, & fe vitrifient avec lui; ou bien elles pen£trent fi parfaice- 
ment a travers toutes fortes de creufets, qu’iln’y en demeure aucu- 
nes traces. Il y a aufli quantit& de travaux, dans lesquels on ne par- 
vient a un changement bien remarquable, ou a quelque utilit& reelle, 
qu’apres avoir laiff€ les matieres fort longtems expofees a l’adtion du 
feu. Par exemple, plus le verre de plomb peut &tre tenu longtems 
a un feu violent, plus il durcie. C’eft ce qui fait que jusqu’a prefene 
on a recherche combien de tems un creufet ordinaire pouvoit con- 
tenir le verre de plomb; & ileft rare que cela aille au dela d’une 
demi-heure, ou de trois quarts d’heures. Quand ce tems eft &coule, 
il faut Pen tirer, & le mettre dans un creufet frais ; ou bien il faut fe 
faire faire des creufets beaucoup plus Epais que les creufets ordinaires, 
ce que le tems, ou d’autres circonftances ne permettent pas toujours. 
En un mot il fe rencontre de toutes parts des difhicultes a cet Egard; 
& ce font celles dont j’efpere de venir a bout par le moyen de mes 
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Experiences & de mes Recherches. Quand me&me je n’aurois pas 
epuife ict tout ce qui fe peut dire la deflus, jjaurai du moins fraye la 
route, dans laquelle d’autres pourront aller plus loin, & s’epargner 
beaucoup de peine & de travail dont je les aurai decharge. 

Avant que d’enramer la matiere des compofitions m&mes, je 
crois qu’il eft a propos de faire quelques remarques preliminaires fur 
les op£rations generales, auxquelles il faut &tre attentif dans la pr& 
paration des creufets, afın de n’etre pas oblig& de les rapporter & de 
les repeter a chaque compofition particuliere. D’abord donc les 
Mafles en general ne doivent dtre ni trop feches, ni trop humides, 
parce qu’autrement il ne fe forme pas entr’elles une liaifon aflez Etroi- 
te; de la vient que les creufets faits fur la roüe de potier font rare- 
ment bens, parce qu’on eft oblig& d’y employer des mafles trop hu- 
mides, d’ou fe forme un tiffu trop läche. Il vaut beaucoup mieux 
les battre dans des formes de bois, ou de keton, fpecialement dans 
de grands creufets, ou m&me les foumettre & une forte prefle, dont 
on reitere l’a&ion de tems en tems; ou aufli les couper avec des coü- 
teaux recourbes, afin que tout ce qui avoit Et& auparavant humeät6, 
puifle Etre bien travaill& & petri a fonds. Enfuite il faut rebattre la 
Patrone avec des marteaux de bois, & cela toujours en diminuant 
de force, en enfongant moins a chaque coup, & en retirant fouvent; 
apres quoi on defleche la matiere , & on la bat encore un peu, afın de 

NV’empecher de s’attacher en cuifant, furtout quand la plus grande par- 
tie eft d’argille.. Pour pr&venir aufli qu’elle ne tienne pas a liinte- 
rieur de laforme, on peut le frotter avec de l’huile, ou du lard, ou 
du fable fin, ou de Pargille deliee & feche, mel&e avec de la chaux, 

qu’on repand deflus en poids egal, ou m&me un peu fup£rieur a la 

quantite d’argille.. Quand onaretire le creufet, ce qu'il faut faire 

avec circonfpettion, on doit commencer par le laifter fecher fuffifam- 

ment a l’air, parce qu’autrement il fe fait aifement des fentes, furtout 

2 ceux ol: il entre beaucoup d’argille, lorsqu'ils ont &t& feches trop 

precipitanument. Plus l’argille eft graffe, plus les vaifleaux dans a 
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pr&paration desquels elle entre, doivent &tre feches lentement: mais 
fi elle eft maigre,, ou qu'il y aic une addition confid&rable d’autres 
matieres, les vaiffeaux peuvent &tre fechcs beaucoup plus vite & plus 
fürement, me&me en les expofant ala chaleur. Il y en a auflı quel- 
ques uns, oü il eft neceflaire , parce qu'ils font encore raboteux' & 
“ bumides, de les regarnir, ou armer encore une fois, particulierement 
en dehors, & de les laifler de nouveau fecher fufhfamment. Les 
creufets pour les meraux qui ont un flux ferr€, ou pour les cemen- 
tations feches & les calcinacions, les Moufflles, les Coupelles, &c. 
peuvent quelquefois €tre mis fur le champ au feu avec leurs matieres, 
fans qu’on ait befoin de les brüler fepar&ement, & en prenant feule- 
ment garde que le feu par en-haut foit tr&s doux, & que Yair ne tire 
point d’une facon fenfible, mais que le creufer brüle par embas. On 
ne doit pourtant y mettre aucuns fels ou m&taux qui entrent vite- 
ment en fux, ni aucuns femblables verres.. Quoique les creufets 
puiffent &tre employ&s de la forte, l’ordinaire eft n&anmoins eft de 
les brüler a part dans un four a pots ou a briques, & cela en leur 
donnant d’abord un feu tres doux, & en le continuant ainfi pendant 
affez longtems , jusqu’a ce qu’a la fin on augmente de plus en plus 
fa force. Plus l’argille eft grafle, plus il convient de gouverner le 
feu lentement ; & au contraire plus elle eft maigre, plus le feu peut 
@tre promtement augmente. Dans certaines compofitions il eft re- 
quis de mettre premierement les vaifleaux fous un autre pot, ou de 
pofer deflus un autre creufet, pour les mettre brüler, afin qu’ils ne 
foient pas imme&diatement expofes a l’altion du feu. Dans quelques 
operations de fufion, le feu qu’on employe pour brüler les creufets au 
fourneau de potier, & a d’aurres femblables, eft trop foible, & il faut 
un degr& de chaleur plus confiderable; & c’efta caufe de cela qu’il faut 
pouffer le feu a un degr& beaucoup plus fort, parce qu'il arrive que 
les vaifleaux qu’on brule, acquierent d’autant plus de folidit@ que le 
feu a de force. En particulier il eft n&ceflaire, quand on fe ferc de 
fort grands creufets , de donner toujours un feu. fort doux au com- 
men- 
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mencement, au moins pendant une heure, & quelquefois davantage; 
fans quoi un feu vif les brife fouvent, & plus aif@ment encore, quand 
ils fonc melcs d’une poufliere fine & forte. Les petits creufets & 
autres vaifleaux fouriennent toujours mieux l’altion d’un feu vehe- 
ment, que les grands : & on travaille avec plus de furet& dans les 
petites retortes & cruches que dans les grandes. Quand on travail- 
le des fels ou des verres de plomb, il faut que les creufets foient fi 
folidement brul&s, qu’ils puiflene Etinceler en les frappant,, fi l’on 
veut quiils refiltent au feu; & qu’on foit artentif a ce qufils n’Eclatent 
pas. Aufli quelques unes des compofitions que j’indiquerai dans la 
fuite de ce Meömoire peuvent &tre renduds fi compaätes en les brü- 
lanc a un feu violent, qu’ecant frappees contre l’acier, elles rendent 
des Etincelles en abondance, comme les meilleures pierres 3 feu; on 
auroit auflı une extreme peine a les brifer ; mais dans la fufion les 
fentes s’y font aflez aif@ment, fil’on n’a pas commence par les tenir 
pendant longtems a un feu fort doux. Pilufieurs compofitions me&- 
me, qui durent longtems & rendent de tr&s bons ufages, tant qu’on 
ne les expofe qu’a un feu doux & moder&, Eclatent d’abord 2 un feu 
violent,, parce que l’air tirant avec trop de force Ebranle la partie ex- 
terieure du creufet; elles refiltent au verre de plomb, & aux fels en 
fux, mais l’adtion immediate d’un air tirant leur eft tr&s dommagea- 
ble,&iln’y arien de mieux a faire que de les pourvoir d'une armu- 
re exterieure, qui detourne ce trait imme&diat d’air de Finterieur du 
creufet. Quelques compofitions reüfliffent bien en petit, mais non 
‚en grand; parce que la violence du feu, la fubrilit@ des matieres en 
flux,; ou la pefanteur des corps qui coulent, aufli bien que les cen- 
dres fubtiles qui s’artachent „ confpirent en quelque forte & decruire 
& &tendre les creufets, & y reüfliffent & la fin, quand l’altion exte- 
rieure & interieure du feu les a attendris. Les Compofitions qui 
dans la fufion deviennent poreufes, & simbibent des metaux, peu- 
vent &tre am&liorees, fi l’on en frotte le fonds par dedans & par de- 


hors avec de l’Huile de Tartre par defaillance , & qu’on les merte & 
bruler, 
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bruler; car il fe formeä la furface un vernis, qui rapprochant les po- 
res empe£che que les matieres ne puiflent s’y infinuer, & les faire fen- 
dre. On parvient au m&me but, mais il en coüte davantage, en les 
revetant de verre de borax, que l’on employe volontiers, quand il 
s’agit de fondre de l’or; mais ni Fune ni l’autre de ces chofes n’eft 
bonne pour la fufion du verre de plomb; car j'ai Eprouve qu’a la fin 
il rongeoit une fente dans le creufet, & qu'il s’elevoit interieurement 
& exterieurement en forme d’ecume. Piufieurs creufets, quand ils 
font trop poreux, fe raccommodent en y verfant int£rieurement une 
couche de fine argile liquide ; mais il faut que cela fe falle lorsquils 
font encore un peu humides, car quand ils font tout a fait deflöches, 
ou me&me deja brul&s, cette couche ne prend plus, mais tout fe de- 
tache enfuite d’apres la furface. On reüffit a !’egard de quelques uns, 
lorsqu’au plus fort de l’aftion du feu qui les brüle, on jette dans le 
feu une bonne quancit€ de fel commun , qui produit une vapeur ou 
fume&e Epaifle, laquelle en s’elevant reve&t les vaifleaux embrafes, & 
s’y attache. Par ce moyen ils fe brulent d’une fagon plus ferrd6e, & 
cela leur donne exterieurement une apparence polie, qui tient du ver- 
nis. C’eft de cette maniere qu’on fait ufage du fel en brulant ces 
vaiffeaux polis, qui nous viennent de s/dembourg, & d’autres fem- 
blables. Mais il n’en eft pas de m&me, quand on mele du fel com- 
mun parmi la mafle toute cru& du creufet ; car alors les creufets pre- 
pares ainfi Eclatent aifement des qu’on les expofe a un feu qui les em- 
brafe. Sil’ona deflein de conferver les creufets dont on s’eft fervi 
pour les employer a d’autres ouvrages, il faut apr&s les avoir vuide 
les mettre dans un four ardent, ou bien les retourner, les couvrir 
d’un autre vaifleau, & les laifler r&froidir lentement & fucceflivement 
afın d’empe&cher que l’air libre ne les re£froidiffe trop vite, & qu’ils 
ven Eclatent. Les creufets, dans lesquels on fe propofe de tenir du 
verre de plomb, du verre d’Antimoine, ou m&me quelque verre com- 
mun, longtems expofes a un feu violent, doivent dtre faits avec un 
plus grand & ample fonds, afin qu'ils puiffene embrafler une plus 
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grande furface, qu’elle puifle fe confumer avec une extr&me lenteur, 
& que la pefaateur ne repofe pas toute entiere fur un point. Au con- 
traire ceux qui doivent fervir a produire les regules des metaux & 
des demi-metaux, & qui n’ont pas befoin de demeurer fi longtems au 
feu, valent mieux avec un fonds pointu, ou la matiere fe raflemble 
plus exa&tement ; comme le voit dans les creufets d’Epreuve (/ro- 
bier-Tusen) a l’egard des vaifleaux Epais, & qui au commencement 
Eclatent avec facilite, il eft fouvent a propos de les brüler deux fois, 
& cela la premiere fois plus doucement, ou me&me en les couvrant 
avec un pot un peu plus poreux, afın que le feu ne les affelte pas 
immediatement ; & la feconde fois d’une maniere immediate & avec 
un feu tres-fort. Quand le melange eft fait, & humeft& avec une 
quantice fufhfante d’eau, il convient tout & fait de meitre ce melange 
hume&t& un certain tems, le plus long eft le mieux , dans une cave 
humide,, ou fi la portion eft petite, les couvrir de vafes de verre, afın 
que l’air libre ne puiffe pas les defl&cher; & outre cela bicn travailler 
ces matieres tous les jours une ou deux fois, afın que T’argille puifle 
fe refoudre dans fes plus petites parties, & fe diftribuer d’une manie- 
re bien Egale dans tout le me&lange ; c’eft ce qu’on appelle abufive- 
ment le faire pourrir. 

li eft affez connu que la matiere ordinaire de presque tous les 
creufets n’eft autre chofe que de l’argille, ou quelquefois une pierre 
argilleufe. Cependant toute forte d’argille n’y convient pas, fi l’on 
veut avoir des creufets bien folides, & qui foient propres a foutenir 
un feu lang & violent. A’la verice pour destravaux fuperficiels on 
fe tire d’aflaire en prenant une‘ fimpleargille de brique qu’on fait pour- 
rir avec du fumier de cheval; & les creufets qu’on en fait peuvent 
bien demeurer pendant quelques heures avec quelques metaux non 
precieux 2 un feu de fufion doux, pourvü feulement que ces metaux ° 
ne paflent pas le poids d’une a deux livres ; alors les creufets qu’on 
employe n’ont pas feulement befoin d’etre brul&s. Mais des qu’il 
s’agit de travaux precieux , &quil faut donner un feu violent, ou 
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auroit grand tort de s’en fervir. En eflet la terre argilleufe de bri- 
que contient !des ingr&ediens qui ne font point du tout propres a cet 
ufage, quoique leur proportion differe confiderablement, comme le 
fable, la marne, les parties ferrugineufes, &c. C/eft pour cela que 
les argilles communes de potier, qui font color&es, ne valent rien 
du tout; car quand elles entrent en eflervefcence avec l’cau forte, 
c’eft un figne de la terre de marne, ou de chaux, qui s’y trouvent 
melees ; & lorsqu’elles deviennent jaunes ou rouges au feu en bru- 
lant, c’eft un indice de l’exiftence de la matiere ferrugineufe. La 
marne eft de ces diverfes chofes la plus nuifible, au lieu qu’il n’en eft 
pas de me&me du fable, ou de la matiere ferrugineufe, dans une cer- 
taine proportion. Communement on doit donc prendre une argille 
blanche; & elle eft d’autant meilleure qu’elle eft plus blanche & plus 
pure. (rlauber a deja avanc& que le moyen de reconnoitre la meil- 
leure forte de cette terre, c’&coit d’en prendre un morceau de la 
grofleur d’un oeuf, de la mettre a un feu vehement, & de remarquer 
s’il n’en Eclatoit aucune partie confiderable, & furtour s’il n’en tom- 
boit rien en poufliere ; de forte que fi cette mafle demeuroit bien 
egale, & entiere, & fans aucune fente, dans un feu mediocre, on pou- 
voit en inferer qu’elle ne contenoit point de marne. Cette preuve 
ne fuffit pourtant pas, mais il ne faut en chercher d’autre que la non- 


effervefcence de l’argille blanche avec l’eau forte , ce qui peut aufi _ 


convenir & l’argille grife ou bleüe, qui blanchit quand on la brüle, 
Ainfi les efpeces d’argille les plus convenables a notre but, font cel- 
les qu’employent les faifeurs de pipes, & quelques autres terres des 
foulons, parmi lesquelles celle de Zittau eft renomme&e, qui n’ecla- 
tent point au feu. Cesterres pour la plüpart doivent &tre premie- 
rement fechees, enfuite battu&s avec un maillet, afin que les plus grof- 
fes pierres fe f&parent de la mafle, & ne foyent pas reduites en pouf- 
fiere, puis paflees par un crible, & delay&es dans l’eau, afın que le 
fable s’en detache, & comme plus pefant, demeure au fonds; car le 


fable en general ne vaut rien pour toutes les opErations, ou il s’agit 
de 
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de vitrifier longtems. Et fi l’argille contenoit beaucoup de ce fable 
delie, il feroit bon de r&peter le delayement ; apres quoi on la fe- 
che, pour en pouvoir determiner avec certitude le poids. On ren- 
contre quelquefois des couches d’argille qui font paflablement nettes, 
ou dans lesquelles la proportion de fable n’a rien de nuifible ; les Po- 
tiers ont coutume de ne les pas d&layer ; mais des qu’ils en ont fepa- 
re les plus grofles pierres, ils en font des retortes, des cruches, & 
quantit& d’autres vafes femblables ; parce que tous les vafes qui font 
faits d’une argille grafle, a laquelle on n’a ajout© que peu ou point 
d’autres matieres, contiennent mieux les matieres fluides, que ceux 
d’une terre plus maigre; & quand ön les a rougis en brulant, ils refi- 
ftent aflez bien au feu, & peuvent me&me fervir a la fufion ; pourvu 
neanmoins qu’on n’augmente pas la force du feu avec trop de rapidite, 
car autrement ils fe courbent, ou s’affaiflent aifement : & me&me ils 
doivent &tre pour la plüpart garnis. Cela ne convient d’ajlleurs qu’a 
de petites pieces, & ne r&üflit point dans les grandes, qui ont trop 
de facilice afe fendre, foit parce qu’elles font minces, foit furctout acaufe 
qu’elles font expof£es a l’attion de l’air qui tire, & qu’elles n’eprou- 
vent pas Egalement dans toute leur etendu£ celle du feu: ce qui eft 
furtout dangereux pour les vafes Epais, qui d’ailleurs refifteroient , 
bien ala pefanteur des corps liquides. J’ai mis fouvent de ces peti- 
tes cruches dans un pot bien fort, ou, ce qui vaut encore mieux, 
dans un autre creufet ordinaire avec du fable, ou bien je les ai garni 
avec un bon melange argilleux, & les ai enfuite expofes a un feu 
violent avec du verre de plomb; ce que ces vaifleaux ont foutenu fans 
peine une douzaine d’heures, pourvü que dans les commencemens le 
feu ait Er& denne avec beaucoup de lenteur. Avec les m&mes pre- 
(autions, on peut employer les bouteilles blanches d’eaux mine£rales, 
ou les pots a beure d’Angleterre, pour y mettre avec fucc&s du ver- 
re de plomb , ou pour les fufions les plus violentes des compofitions 
qui approchent le plus en durete & en Eclat des pierres pre&cieufes na- 
turelles. U ne s’agit que d’employer d’abord de petits charbons, oude 
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la poufliere de charbon, pour entretenir un feu doux pendant plufieurs 
heures. Iln’y aque cet inconvenient, c’eft que les mafles en fon- 
dant s’attachent fi fortement au vaiffeau, qu’on ne fgauroit les en .de- 
tacher 2 coups de marteau, comme des autres creufets, fans brifer 
la mafle, de forte que fi on veut la conferver entiere, il faut les fEpa- 
rer en &moulant, ce qui coute de la peine & des fraix, quand on 
veut avoir de grofles pieces. Il eft aufli diflicile d’en tirer ‚\quelque 
chofe en verfant, parce qu’ils Eclatent d’abord qu'ils viennenta l’air. 


Comme les creufets de pure argille demandent des precautions 
trop penibles dans leur ufage, & que quand ils font embrafes, ils ne’ 
fe laiflent pas tirer du feu, pour verfer leur contenu, fans recevoir des 
fentes, mais qu’il faut les laifler refroidir lentement dans les four- 
neaux, de forte qu’ils ne peuvent &tre employes qu’une feule fois ; 
la matiere qu’on a coutume d’ajouter le plus communement a Yargil- 
le, c’eft un fable blanc, ou du moins tres peu color&, ou de petits 
cailloux des champs, pierres a feu qu’on brife, du QOxarsz, &c. Tou- 
tes ces maticres doivent avoir fort peu de couleur, parce que dans 
bien des op£rations la trop grande quantit£ de matiere martiale peut 
caufer du pr&judice. Mais cela fait une difference confidErable, d’em- 
ployer du fable fin, ou du fable a gros grains, comme celui des ri- 
vieres. Car quant au fable fin, quand on n’en met que peu dans l’ar- 
gille, la mafle qui en refulte, fe fend aifement aufeu ; fil’on en met 
davantage, elle devient tout a fait caflante. Ainfi un fable plus gros- 
fier eft celui qui convient le mieux. Les creufets de Hefle fi renomme&s 
danstoute l’Europe en fourniflent la preuve. Les Ouvriers qui les font, 
bien loin d’y mettre du fable fin, commencent par le fEparer exattement 
a l’aide d’un crible;'& ne confervent que le fabled’une moyenne gros- 
fieret@. De cette maniere ils peuvent meler beaucoup de fable parmi 
leurargille; & l'argille, dont letiflu n’eft point incerrompu par un fable, 
trop fin, fe brüle d’autant mieux & plus ferme. Car fi, a la place du fable 
groflier, on prenoit un poids Egal de fable fin, le creufet feroittoutä fait 
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fragile, & ne foutiendroit point le feu fans fentes, mais deviendroit plus 
fragile. J’ai remarqu& dans mes eflais les phenomenes fuivans, qui arri- 
venten fe fervant de fable finavec l’argille blanche. J’ai fait des creufets 
dune partie d’argille & de trois parties de fable fin des carrieres, 
mais ces creufets font fort fragiles; ( j’entens toujours l’argille blanche 
delay&e.) D’autres d’une partie d’argille & de deux parties de fable 
fin de Freyenwald, Etojent encore aflez fragiles, & fe fendoient auf 
au feu. Largille avec un poids dgal de fable fin fe fend de me&me, 
quoiqu’un peu moins. Au contraire deux parties d’argille avec une 
partie de able forment la meilleure compofition ; car quatre parties 
d’argille avec une partie de fable devenoient a la verit& fort folides 
en les brülant, mais on y appercevoit des des fentes confiderables ; 
& huit parties d’argille avec une partie de fable fe fendoient encore 
plus & un feu vif.‘ Qnand on traitte les vaifleaux faits fuivant 
ces dernieres proportions avec les m&mes pre&cautions que ceux 
qui font de pure argille, ils rendent a peu pres les m&mes ufages, 
pourvü qu'ils foient bien armes, & que le feu foit donne dans les 
commencemens avec une extreme Ienteur ; car ils font brul&s d’une 
maniere qui les rend aflez compattes, pour re£fifter fufifamment a l’a- 
&ion rongeante du verre de plomb. Seulement il faut que l’armure 
foit toute fraiche, & qu’on !’y ait mife, lorsque le vafe &toit encore 
humide ; fans quoi elle ne prend pas bien, & s’ecaille abondamment 
en brulant. On pourroit pourtant perfettionner un peu ce me@lange; 
mais avec tout cela il ne devient pas fuflifant pour foutenir un feu 
violent & de longe duree. Par exemple, quatre parties d’argille & 
quatre parties de fable, avec une partie de craye, font une com- 
pofition aflez folide a un feu modere ; de me&me quatre parties 
dargille, quatre parties de fable, & une partie de Spatlı fufible, 
fe lient d’une maniere aflez erroite.e. Au contraire fix parties 
dargille, & dix-huit parties Ge fable, avec une partie de litargc, don- 
nent un compofe& encore fragile & caflant ; & me&me quatre parties 


dargille, & huit parties de fable, avec une partie de litarge, font encore 
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un peu fragiles. Cependant ces fortes de melanges font utiles pour 
faire des vaifleaux , qui ont un feu violent 3 foutenir, pourvu que les 
matieres qu’ils contiennent ne doivent pas entrer en flux. Au con- 
traire douze parties d’argille, trois parties de fable, & trois parties de 
verre pile, peuvent devenir aflez folides en les brulant ; mais a un 
feu violent elles fe gonflent comme de l’Ecume ; quatre parties d’ar- 
gille avec neuf parties de fable, & une partie de craye, aufli bien que 
quatre parties d’argille, douze parties de fable, & une partie de craye, 
donnent a un feu moder& un me&lange agr&able & utile. Mais un 
- fable groflier, des rivieres ou de la mer, d’une efpece moyenne, 
dont on a fEpar& par un crible les parties les plus fubtiles & les plus 
groffieres ; fe foutient confiderablement mieux que le fable fina un feu 
paflablement fort & durable, parce que l’argille qu’on y mele, n’eft 
pas aufli interrompu&, pourvu qu’en commencant a brüler les vais- 
feaux qui en font faits, on ait foin de donner un feu aflez fort. J’ai 
mele de l’argille blanche avec un poids &gal de pareil fable groflier, 
ou meme avec deux, & jusqu’a trois parties de ce fable, & j’en ai 
fait des creufets. Ceux qui Etoient du melange avec deux parties, 
reffembloient le plus par leur confiftance aux creufets de Hefle, & 
en cas de neceflite, on pourroit les employer aux me&mes ufages. 
Autrement on peut rendre les creufets m&me de Hefle propres a fou- 
tenir une plus longue fufion, quand on en met deux l’un dans l’autre, 
& qu’on remplit V’intervalle qui les fEpare avec du verre pil& ou du 
fable ; ou bien en mettant le creufet de Hefle dans un creufet d’Ypfe. 
En general les creufets de Hefle font plus propres que ceux d’Ypfe 
pour la fufion des fels, quand elle ne doit pas durer longtems ; au 
lieu que ceux-ci font reciproquement plus propres pour la fufion des ' 
metaux : car les grands creufets de Heffe ne fauroient foutenir long- 
tems les metaux en flux, & fe fendent bientöt. 

Mais comme les verres en partieulier, tant le verre commun 
que celui de cryftal, & encore plus vite le verre de plomb, ou la 
chaux de plomb, aufli bien que tous les melanges de Spach fufible 
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“ avec des pres alcalines, s’attaquent au fable, tant fin que groflier, 
qui fe tröuve dans les creufers des efpeces pr&cedentes, le r&lolvent, 
le vitrifient, & par ce moyen s’infinuönt & percent de plus en plus 
dans ces creufets, jusqu’a ce qu’ils ayent ronge& une ouverture par la- 
quelle ils s’Echapent ; au lieu que l’argille eft beaucoup plus diflicile & 
endommager, & refifte plus longtems aux attaques du verre, On 
trouve de&ja dans les Ouvrages aflez anciens de gens qui ont travaille 
en Chymie, ou für les Metaux, qu’ils deconfeillent de rejetter du 
fable dans la compofition des creufets, & qu’ils recommandent & fa 
place de Fargille brülde, & enfuite pulverifee, comme on le voit 
dans Zrcker, Cardilucius, Glauber, &c. Par exemple, ce dernier, 
dans ’Ouvrage quil a incirul€ Fourneau Philofophique, dit; ” qu’avec 
” une partie d’argille blanche fraiche, il faut bien meler 2. 3. ou 4. 
” parties d’argille brül&e & pulverifee, & battre de cette mafle 
” des creufets en patrones; parce qu’une terre qu’on veut rendre pro- 
” pre a bien foutenir le feu, doit &tre pr&par&e fort maigre.” Une 
femblable terre ne fe laiffe plus travailler fur la rou& de Potier, mais 
il faut la battre dans des formes, ou bien on peut la decouper inte- 
rieurement avec un couteau recourbe. ‘A la place de l’argille brülee, 
on prend aufli des pipes a tabac brifees, des cruches, ou bo£tes a con- 
ferve,, des retortes de pierre bien nettes, des Vafes de Waldemburg, 
des bouteilles blanches d’eau minerale, & me&me de vieux creufets 
de Heffe nets& piles. Cependant il y a dans ces derniers deux parties 
de fable contre une d’argille ; ce qui a la verit@ ne pre&judicie en rien @ 
plufieurs op@rations, mais ne convient pas a toutes, parce qu’on trou- 
ve des compofitions, pour lesquelles a l’argille brül&eon joint encore 
exprefl&ment une mediocre partie de fable. Aujourdhui les creufets 
qu’on employe pour l’ordinaire a la fufion du verre, a faire le leton, 
& a d’autres ufages femblables, font faits d’argille fraiche, & d’argille 
brülde; & ils rendent en effet aufli de tres bons fervices dans ces for- 
tes de travaux, tant que les matieres n’entrent pas en flux; ou fi elles 
y entrent, tant qu'il n’eft pas trop delie & fubtil, mais quiil coule un 
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peu en bouillie ; car tout ce qui coule avec trop de fuidice, furtout 
quand ilarrive que l’air tire avec force, ne manque gu£res de brifer 
& de fe faire paflage. Par exemple, dans les creufets ordinaires & 
verre, on peut tenir 24. heures, & plus longtems le plomb en flux, 
& dans un Etat de co&tion, mais non dans le fourneau a vent. Il n’eft 
pas non plus indifferent, dans quelle proportion on mele largille 
brülee. Moins on en joint a l’argille fraiche, & plus les vaifleaux fe 
laiffent brüler d’une maniere folide & compaäte; mais aufli d’autant 
plus facilement Eclatent-ils, quand l’air tire d’une maniere inegale. 
C’eft pour cela que les Recipiens, comme ne devant point &tre imme£- 
diatement expofes aufeu, fe font da melange d’une partie d’argille 
avec Z feulement, ou % d’argille brülde ; ce qui ne vaudroit rien du 
tout pour les creufets ; & plus on employe d’argille brülce, plus les 
vaiffeaux refiftent longtems a un feu violent, mais en revanche ils 
font plus fragiles apres avoir Er brul&s, & fe brifent plus ajfement : 
Pair tirant leur eft moins nuifible; mais comme ils font plus poreux, 
les metaux faciles en flux, & furtout les verres bien fufibles, les pen&- 
trent bien plus vite; &a caufe qu’en brülant.ils ne font pas devenus 
affez compattes, mais qu’ils font demeures fragiles, n’ont pas une 
liaifon de parties aflez folides, & s’etendent inegalement, cela fait que 
la pefanteur des m£taux en flux, ou des verres, les dejoint & y pro- 
duit des fentes. On rencontre ici, comme & l’egard du fable, une 
difference fenfible, lorsqu’on met en oeuvre de l’argille brül&e qui eft 
en gencral pilce en fine poufliere, ou lorsque feparant tout & fait ce 
qu’il y a de plus fin, on ne prend que le groflier, ou lorsqu’on laiffe 
le fin & le groflier p&le- me&le enfemble, ou enfin lorsqu’on les mele 
enfemble en certaines proportions de poids. Car les creufets faits 
d’argille brulde, qu’on n’a que groflierement pile, font ceux qui refi- 
ftent le mieux ala violence du feu & a l’air tirant, fans recevoir de 
fentes ; & c’eftce qui rend la m&me compofition bonne pour des 
couvertes de creufet,, des Piedeftaux, des Moufles, Plates &c. Au 
contraire les creufets, pour lesquels on a pris de l’argille brülde re&- 
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duite en poufliere fine, prennent beaucoup plus aifement des fentes ; 
de forte qu’en fuivant ce principe on peut aifement juger des Compo- 
fitions fuivantes.. J’ai fait des creufets avec de l’argille brül&e, paflee 
par un crible fin ; une partie de cette argille avec deux d’argille frai- 
che, deviennent folides en brülant, mais font faciles a Eclater. Le 
produit de deux parties &gales acquiert aufli une folidit€ confiderabte 
en brulant, & la furface prend m&me un poli de vernis: deux par- 
ties d’argille fraiche avec trois d’argille brül&e, valent encore mieux, 
& fe brülent bien ; une partie d’argille fraiche, avec deux ou deux & 
demie d’argille brülee, donnent encore une compofition aflez bonne, 
pourvu que le feu qu’on donne en les brülant aic aflez de force; 
car, quand cela n’eft pas, elle a plus de difpolition a Eclater. Jai 
aufli eflay& un creufet fait d’une partie d’argille fraiche, & de deux 
parties de pipes a tabac pilles en y mettant du flux de craye & du 
Spath fufible ; mais a la fin les matieres l’ont brift. 'Avec trois par- 
ties d’argille brülce il tient a la verit© mieux le feu, mais. comme il 
eft pourtant plus tendre, les parties s’en feparent plus aifement par 
Veffet de quelque preflion. D’ailleurs ces fortes de vailleaux, qui 
doivent pafler fouvent & rapidement de la chaleur au froid, pour ver- 
fer ce qu'ils contiennent, comme les tefts, creufets, &c. doivent &tre 
faits d’une matiere maigre, ou bien il faut faire une addition confide- 
rable d’autres matieres a l’argille ; car des que la mafle ne s’attache 
pas aux doits, ileeft fort diflicile de la travailler für larou&, &l’on 
eft oblig& de la battre dans des formes. Comme il y a aufli plu- 
fieurs vaifleaux qui, lorsqu’on les brüle, recoivent le vernis de leur 
furface par le fel qu’on r&pand vers la fin dans le feu, quelques per- 
fonnes recommendent au lieu de ce fel d’en meler dans la compofi- 
tion. Pour juger du prix de cet avis, jai employe douze lots d’argil- 
le fraiche avec fix lots d’argille brülce, j’y ai mel& un lot de fel, & de 
cette compofition j’ai fait un. vaifleau : mais il Ecumoit fort en le 
brülant, & par conf&quent ne pouvoit rendre aucun bon ufage. Ce 
qui vaut un peu mieux, c’eft de tremper le .vaifleau a:demi-brul& 
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dans une folution de fel, & de le remettre a brüler; cela fait quelque 
bien & la furface ; mais ce moyen n’eft point fufhfant, & le vaifleau 
n’en a pas moins Eclate dans la fufion. J’ai aufli renverf& la propor- 
tion, en prenant une partie d’argille fraiche avec deux parties d’argil- 
le brülde, pour faire un creufet ; mais il s’eft pourtant un peu fendu, 
quoiqu’il ne fe contraint pas comme les compofitions pr&cedentes. 
Cependant de Y'argille fraiche avec poids Egal d’argille brülde & re- 
duite en fine poufliere, quand on les reduit en päte avec un blanc 
d’oeuf, & qu’on en recouvre interieurement a diverles remifes un 
creufet de Hefle, qu’on fait auparavant bien chaufler, en frottant fur- 
tout plufieurs 'fois les fentes qui font fous la partie feche, donnent 
une armure tres convenable pour divers travaux ; mais deux parties 
d’argille fraiche, avec une partie d’argille fine brülee, ne fe laiffent pas 
bien fecher fans recevoir des fentes, quand m&me on appelleroit au 
fecours le blanc d’oeuf. Au contraire en prenant a la place de l’ar- 
gille brülde r&duite en fine poufliere d’autre qui foit pulverifee plus 
groflirement, & dont tout ce qu’il y avoit de fin ait Ece fepare, il en 
. refulte les phenomenes fuivans. Trois parties d’argille avec deux 
parties de cruches groflierement pilees font une compofition de bon 
ufage ; de me&me que neuf parties d’argille me&l&es avec trois parties 
de creufets piles ; l’argille fraiche avec poids Egal d’argille brülee 
grofliere a pourtant regu quelques fentes avec le verre de plomb en 
flux : au contraire une partie d’argille fraiche avec deux parties d’ar- 
gille brül&e grofliere refiftent au verre de plomb fans fe fendre, mais 
le verre de plomb pafle au travers, parce que la matiere eft trop po- 
reufe ; une partie d’argille avec trois parties d’argille brül&e groffiere 
refifte encore mieux au feu, mais cette compofition eft encore plus po- 
reufe, & leverrede plomb la traverfe m&me plus vite. Onvoit donc 
que cesdeux dernierescompofitions peuvent &tre employees fort uti- 
lement, pour en revetir d’autres maflescompates, afın d’empecher que 
Yairtirant neles brife. Que fi on vouloit s’en fervir par elles-me&mes, 
il faudroit que ce fut pour des vaifleaux, ou l’onmettroit des matieres 
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qui n’entrent pas en flux, comme pour Äoockers, pour la cementa- 
tion ; ou bien fi l’on fe propofe d’y mettre des matieres qui prennent 
flux, il fufhe de les revetir auparavant, & lorsqu’ils font encore & 
moiti€ humides, eu y verfant interieurement de l’argille bien nette 
delayee. 

Les Experiences qui viennent d’etre rapportees, font voir, 
qu’il s’agit principalement de chercher les moyens d’obvier a la poro- 
five de tels creufets, qui d’ailleurs font propres a foutenir l’adtion du 
feu, afin de les rendre plus compattes, & d’en reflerrer les pores ; 
d’ou il refulte par une confEquence naturelle, que pour arriver & ce 
but, il faut y ajouter une matiere rendu& fluide, qui en fonde enfem- 
ble les pores , en obfervant feulement de le faire dans un degr&, qui 
ne rende pas la mafle entiere trop fluide. Or il fe trouve diverfes 
matieres de cette forte, & je vais pafler les principales en revuö. La 
premiere eft le verrecommun. Quand on en mele pile dans les 
compolitions des creufets, j’y ai obferv& les proprietes fuivantes. 
Douze parties d’argille fraiche, trois parties d’argille brülee, & trois 
parties de verre, deviennent paflablement folides; mais a la fin la 
mafle vient a &cumer,, & ainfi cette proportion de verre eft trop forte. 
Deux livres d’argille fraiche, une demi-livre d’argilie brülee, &un 
quart delivre de verre, fe fendent encore : deux livres d’argille, 
une demi-livre de fable, & un quart de livre de verre ont le m&me 
defaut ; au contraire cing lots d’argille fraiche, cinqg lots d’argille 
brulee, & un lot de verre prennent une confiftance paflable, & don- 
nent une compofition me&diocrement utile. Cardilucius, dans fes Re- 
marques fur Zrcker, indique la proportion de huit parties d’argille 
fraiche avec quatre parties d’argille brülde, deux de cailloux piles, & 
une de verre ; melange que Zeuemann a recommende pour en faire 
des Mouffles, des Tefts, & des Creufets. Eneffet certe compofition 
devient paflablement ferme ; mais elle ne foutient pas les plus fortes 
&preuves, non plus que celle que Schlürer recommande, de douze 
parties d’argille, deux parties de fable, & deux de verre pile. Car 
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il paroit en general que la matiere glutineufe que le verre rend, n’eft 
pas ce qu’il yade plus ferme; elle n’eft pas aflez gluante. Le:-fel 
alcali peut bien produire une vitrification fuperficielle dans les creu- 
fets entierement brüles, quand on en imbibe leur furface, & qu’on les 
brüle de nouveau ; & celales rend un peu plus propres a contenir 
les metaux, && leur refufer paflage : maisiln’y a aucun parti a en 
‘tirer pour les travaux de duree. Ce me&me fel, immediatement mele 
dans les compofitions des creufets, vaut encore moins. Le Borax 
calcine ne feroit pas a rejetter, mais il ef trop cher pour l’employer 
a de grands vaifleaux. Autrement on peut bien fondre des chofes 
qui ne prennent qu’un flux mediocre dans de pures retortes de verre, 
ou dans des alembics, quand la mafle n’eft pas trop confiderable, ni le 
feu trop violent, ou trop long; en particulier fi on met ces vafes dans 
un creufet dans de la chaux. La Porcelaine de verre de M. de Reau- 
muy , qui fe fait de craye & de gypfe, vaut encore mieux, & c’eftce 
qu’il y a de meilleur pour les matieres precieufes ; a quoi la Porce- 
laine fine peut aufli erre employe&e de la m&me maniere, & avec un 
meilleur fucces. 

Au contraire la chaux de plomb & le verre de plomb paroiflent 
furpafler confiderablement en cecile verre commun, & fournir une 
colle qui s’affermit beaucoup plus au feu. On peut prendre pour 
cet effet de la litarge, du vermillon, de la cerufe, ou d’autres cendres 
de plomb, & chaux de plomb, ou m&me du verre fufible de plomb, 
fuivant que l’on rencontrera ces matieres fous fa main ; feulement il 
faut enchercherl’exatte proportion; car il ne peut yenentrer beaucoup, 
fans que la mafle s’aflaifle & renverfe. Par exemple, quatre parties d’ar- 
gille fraiche & huit parties d’argille brül&e, avec une partie delitarge, ont 
deja produit une compolition qui s’eft affaiffee au feu, en y mettant a 
fondre des matieres qui entrent facilement en flux. Ainfi ori ne doit y 
meler qu’une 16° ‚20° , ou m&me 24° partie, &&me&@me encore moins 
decette matiere. Hors de la neanmoins, quand on fe propofe de neles 
employer (que pour des matieres qui n’entrent pas dans un grand flux, 
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quatre parties d’argille fraiche & cinq parties d’argille brülee, avec une 

partie de litarge,, donnent un produit fi folide, qu/il fait feu contre l’a- 

cier, comme une pierre a fufil. Il en eft de m&me de fix parties d’ar- 

gille fraiche, avec douze d’argille brül&ee, & deux de vermillon. 

Mais pour des vaifleaux a fondre, il vaut mieux prendre fix parties 

d’argille fraiche, & douze parties d’argille brülee, avec une partie de 

vermillon , & m&me encore moins.du dernier ; par exemple fix lots 

d’argille fraiche, douze lots d’argille brülde grofliere, & deux drag.- 
mes de vermillon, ou de litarge. Il y aauflı des melanges pr&pares 

dans certaines vuös, pour lesquelles il eft a propos d’augmenter la 
proportion de largille brülde, & de diminutr celle de la chaux de 

plomb. Par exemple, quatre parties d’argille fraiche, douze parties 

d’argille brulle & une partie de vermillon ; ou bien, huit parties 

d’argille fraiche,, vint quatre d’argille brülde, & une delitarge, donnent 

bien un bon m&lange, mais qui eft a la fin detruit par le verre de 

plomb. Si l’on prend toujours plus d’arpille brül&e, la compofition 
refifte a la vErit& d’autant mieux au feu, mais elle eft aufli plus fragi- 

le, & plus caflante, comme quatre parties d’argille fraiche, feize 

d’argille brülee, & une de vermillon. J’ai Etc jusqu’a me&ler huit par- 

ties d’argille fraiche avec trente deux d’argille brülee; & une de litar- 

ge. Ces fortes de compofitions font d’un tres bon ufage dans certains 

travaux ; & ce que jen ai dit en gEneral jusqu’a prefent, fuffira pour 

decouvrir leurs principes, leur application, & les moyens de les 
perfe&tionner,, en fe reglant fur les circonftances particulieres. Ce- 
pendant comme je n’ai point encore rencontr& dans ces compofitions 

le plus haut degre de folidit€E que je cherche, il faut que jaille plus 
loin. 

On aeneffet encore une matiereme£tallique, qui, &tant employe&e 
dans les m&mes vuös, paroit devoir l’emporter fur les pr&cedentes, 
Je parle du Fer. Je n’entens pourtant pas le Fer en mafle ; la limail- 
le ordinaire de fer ne vaut aufli.rien pour l’ufage en queftion, parce 
qu’elle &cume aifement dans les melanges. Il faut donc employer .e 
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fer brül&, ou rouill&, qui a perdu de maniere ou d’autre fon &clat m£- 
tallique, & le Phlogiflon de fa furface; comme le mäche-fer, la Terre 
de Vitriol doux, le Capust morzuum Edulcor& du Vitriol, le Caput 
mortuum &dulcor& de l’eau forte, toutes fortes de Crecus martiaux, 
toutes les &cumes & emoulures de fer, toutes les terres ferrugineu- 
{es , telles que les Bolus rouges , les argilles colorces, la poufliere de 
briques, &c. Eneffettoutes ces matieres, quand elles font melees 
dans leur jufte proportion, me paroiflene donner aux creufets une 
liaifon plus gluante, & une duret& plus folide. Aufli la plüpart de 
- ces produits, lorsqu’on les frappe, font feu avec beaucoup de force. 
Je dirois presque que l’Abbreviateur de G/auber a eu cet objet en vu£, 
s’il s’etoit feulement exprim& d’une maniere plus nette, lorsqu’il dit 
pag. 341. Quand on donne a In furface interieure du creufet un en- 
duit de Verre de Mars, il efl rendu par la ajlez propre a contenir le 
verre de plomb. Avec tout cela, cette forte de creufets n’eft pas ap- 
pliquable atoutes fortes d’ufages , furtout lorsqu’on y fait entrer beau- 
coup de matiere martiale, parce qu’elle fe decharge aifement de fa 
couleur & teint les autres corps ; ainfi le cryftal, & les flux qui doi- 
vent avoir une couleur claire, comme le flux de rubis, &c. nefe lais- 
fent pas bien fondre dans de femblables creufets, parce qu'ils y per- 
dent ‚beaucoup de leur luftre. Mais ces fortes de travaux &tant ex- 
ceptes, il en refte aflez d’autres ou les creufets dont nous parlons, 
peuvent rendre de tres bons fervices. C’eft un fujet d’etonnement, 
que ce metal qui eft celui de tous dont le fux eft le plus difhicile, 
devienne, apr&s qu'il eft brül&, d’un flux presque plus coulant qu’au- 
paravant, d& me&me qu'il mette en flux avec lui les terres les plus du- 
res, & les pierres, les rendant en meme tems fort compaltes, com- 
me je l’ai deja remarque& dans ma Lirhogeognofe. La Nature fournit 
de la Terre argilleufe deja coute mel&e avec la matiere ferrugi- 
neufe ; & cette terre, en la brülant, acquiert une fi grande durere, 
quelle fait feu, quand on la frappe , & qu’elle fe laiffe &emoudre & po- 
lir comme le Jafpe. L’art peut diverfifier en plufieurs manieres, & 


par 


> u SC > 


par des proportions differentes ces produits qui refultent des mdlari- 
ges de Yargille blanche avec la terre martiale, & imiter ainfi les Bodus, 
dont une lame mince fe brüle quelquefois avec tant de force, qu’on ne 
fauroit la rompre avec les doits, quelque effort qu’on falle. IUn’ya 
pas lieu de douter, que ces vafes bruns de Misnie qu’on ne vernit 
point, apres les avoir brül&s, mais qui font &moulus, en quoi confifte 
precifement leur grand prix, font formes d’un femblable melange. 
Jen puis rapporter aufli divers Exemples que m’ont fourni mes pro- - 
pres eflais. Que la proportion du Crorus martial a l’egard du refte 
de la mafle doive £tre fort petite, c’eft ce que montrent les Epreuves 
fuivantes. J’ai mel& quatre parties d’argille fraiche , & autant de brü- 
lee, avec quatre parties de mäche- fer pil&es en parties fines, j’en al 
fait des vaifleaux, & les ai mis enfuite a un feu violent, ou ils fe font 
fondus ; de m&me que ceux qui ont €t€ compofcs de quatre parties 
d’argille fraiche, & huit de brülee, avec une de mäche-fer; ou bien de 
quatre parties d’argille fraiche, douze de brülce, & deux de mäche- 
fer. Je naipas eu d’autre fucces, en me@lant quatre parties d’argille 
fraiche, & quatre de brülde avec une partie de Capus mortuum Edul- 
cor& du Vitriol ; ou quatre parties d’argille fraiche, huit de brülce, & 
une de Copur morzuum ; ou enfin quatre parties d’argille fraiche & 
douze de brülde, avec une de Capuz morsuum: toutes ces proportions 
ont donn& un produit qui s’eft aflaifle a un feu violent; && meme fei- 
ze parties d’argille fraiche , avec trente- deux d’argille brülee, contre 
une partie de Caput mortuum, ont fait une mafle, qui s’eft encore un 
peu gonflee, parce qu’elle commengoit a devenir fluide. Neanmoins 
il ne fera pas inutile d’armer les melanges plus ferr&s, mais qui Ecla» 
tent aifement, avec une femblable compofition martiale, qui a un peu 
de fluidite. Au contraire, quatre parties d’argille fraiche & douze de 
brülee, avec une de mäche-fer, prennent aflez de confiftance a un degre 
de feuconvenable. Il en eft de m&me de huit parties d’argille fraiche 
' & vint quatre de brülee, avec une partie deCapur mortuusn de Vitriol; 
aufli bien que de huit parties d’argille fraiche , trente-deux de brülfe, 
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& une de Caput mortuum de Vitriol. La proportion fuivante a 
&t& recommendee par Jungken , & elle donne en efle£ un aflez 
bon produit, fgavoir une partie d’argille fraiche, deux de brülee, & 
une de brique pille. Mais il eft encore un peu meilleuf, de deux 
parties d’argille fraiche meldes avec quatre de brülee, & une de 
poufliere de brique. 'A la fin pourtant, apres un bon efpace detems, 
le verre de plomb eft venu a bout d’y faire une petite fente. Autre- 
ment on peut prendre fuivant la m&me proportion deux parties d’ar- 
gille fraiche, & quatre de brülde, avec une partie de Bo/us d’Armenie, 
ou a la place de ce dernier, avec une partie de Terre fcellde rouge; 
on en fera des creufets d’un bon uge, & d’une aflez grande folidite. 
On peur mettre au m&me rang ceux qui fe font de huic parties d’argil- 
le fraiche, & vint quatre de brülee, avec une partie de mäche-fer, Pa- 
reillement fept lots d’argille fraiche avec quatorze lots de brülde, & 
une dragme de Capus mortuum de Vitriol, ont foutenu pendant un 
tems allez confiderable l’ation du Verre de plomb. Cependant, 
comme la longueur du tems, la pefanteur & la fluidic€ deliee du verre - 
ou du metal, & la force de l'air tirant, ont finalement perce& la plü- 
part des vailleaux faits fuivant les compofitions pr&cedentes, ou les 
ont difpofes a fe fendre, j’en ai attribu@ en bonne partie la caufe a ce 
que l’on n’y avoit employe l’argille brülce que r&duite en fine pouflie- 
re; & j’ai entrepris de faire des Epreuves, en föparant auparavant par 
un crible toute cette fine poufliere, pour ne mettre en oeuvre que 
celle qui Etoit pilce plus groflierement, pour voir fi cela ne r&üffroit 
pas mieux. J’aieu la fatisfattion d’etre convaincu par mes propres 
yeux de la r&üflite ; & j’ai remarque qu’alors la compofition pouvoit 
fupporter une plusgrande quantit€ de matiere martiale, & m&me qu’el- 
le la requeroit. Eneffet un creufet faitde dix lots d’argille fraiche avec 
autant d’argille.brülee fine, & une dragme de Capus mortuum de vi- 
triol, prit d’abord quelques fentes, en le brülant pour la premiere fois, 
& ne put enfuite contenir le verre de plomb que pendant une heure 
&.demie. Un autre creufet.de dix lots d’argille fraiche, cingq lots de 
a brulde 
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brül&e en fine poufliere, & cinq de brülee plus groffiere, avec und 
dragme de Capus mortuum de Vitriol, prit aufli des fentes au feu, 
mais qui ne lui furent point nuifibles, puisque j’y pus fondre un metal 
d’un fiux ferr€. Au ccontraire dix lots d’argille fraiche, avec autant 
de brülee grofliere, & deux dragmes de Caput mertuum , fe foutinrent 
confiderablement mieux, & ne regurent aucune fente.e Cependant 
on ne fcauroit poufler beaucoup plus loin la proportion de la quantice 
de matiere martiale. En effer dix lots d’argille ffaiche, & autant de . 
brulee grofliere , avec un lot de Caput morsuum de Vitriol, font bien 
une compofition qui eft au commencement meilleure & plus folide, 
mais a la fin elle commence a s’affaifler un peu au feu, parce qu'il ya - 
trop de parties martiales.. Sil’on augmente la dofe d’argille fraiche, 
il s’y fait d’autant plus de fentes ; quinze lots de cette argille, avec 
dix de grofliere brül&e, & deux dragmes de Capur mortuum de Vi- 
triol, fe font fendus au feu, avant m&me que le metal y eut &t& mis: 
au contraire dix lots d’argille fraiche, autant de brül&e grofliere, & 
trois dragmes de Coput mortuum de vitriol font un creufet, qui rend 
un bon fon, & contient fort bien au feu les me&taux qui ont un flux 
ferre. Le melange fuivant n’a pas a la verite un fon aufli bon, apres 
avoir Et& brule, mais il r&fifte autant, & presque mieuxy fcavoir, fept 
lots d’argille fraiche, & quatorze de brul&e grofliere, avec une dragme 
de Capus mortuum de vitriol. Ces melanges font aflez forts a la ve&- 
ritE pour contenir les metaux ; mais ils font trop poreux pour le ver- 
re de plomb, qui avec le tems tranfpire au travers. Cependant on 
peut les am&liorer confiderablement, foit en les revetant interieure- 
ment d’argille delaycde, ou en les armant exterieurement par le moyen 
de quelque bon melange fin, & un peu fluide. C’eft ainfi que j’ai pris 
fepts lots d’argille fraiche & quatorze de brulde grofliere, avec une 
dragme de Capus morsuum ; ou bien dix lots d’argille fraiche, autant 
de brul&e grofliere, avec une dragme de Capuf morsuum ; jai fait de 
chaque compofition a part un creufet, je les ai revetus interieurement 
d’argille fraiche, je les ai enfuite brules; & ces deux creufets ont fou- 
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senu pendant un tems fort confidErable du verre du plomb en flux a 
un feu violent. On les rend encore meilleurs, en les faifant plus 
€pais, ou en les armant ext&rieurement. 

Comme on trouve aufli de core & d’autre, tant dans les Ouvra- 
ges imprime&s que dans divers Manufcrits, des Compofitions de creu- 
fets rapportees, & dans lesquelles on joint a l’argille fraiche le fable, 
ou tel autre corps, avec quelque matiere propre a donner de la fluidi- 
te, je ne veux point pafler ici entierement ces m£langes fous filence. 
Cardılucius, par exemple, recommende une partie d’argille fraiche, 
avec deux jusqu’a trois parties d’un m&lange pr&par& de poids egal de 
fble & d’argille brülte. Cela fait un m&lange paflable; mais le creu- 
fet ne laiflera pas d’etre fort fragile, fion prend pour cela du fable ordi- 
naire ; mais fi l’on commence par rendre le fable plus fin, & qu’on re- 
duife auf Largille brülde en une poufliere fubtile, les vaifleaux qu’on 
en fait,deviennent beaucoup plus folides, apresavoir &te brüles. Ilfera 
aufli d’une fermete confiderable, fi c’eft le produit de deux parties 
d’argille, trois parties de fable, & trois d’argille brül&e, avec un peu 
de Copus morsuum de Vitriol. Schröder, & d’apres lui Zwunger, 
vantent un melange d’argille fraiche, & de creufers pil&s, une demi- 
livre de chacun, de Bo/us rouge, de litarge, & de fable, huit lots de 
chacun, & de quatre lots de fel, que l’on doit meler avec de l’argille 
de potier. Mais ce melange eft tr&s pitoyable, & le fel auffi bien que 
Yargille de potier, n’y valent rien du tout. Je trouve ailleurs qu’il-faut 
prendre huitlivres d’argille fraiche, une livre de cailloux piles, une livre 
de mäche- fer, & quarre lots de fel ; mais cette compofition faute en 
&clats d&s la premiere fois qu’on la met au feu, & le fer en fort en pe- 
tits grains battus ; quand on n’y fait point entrer de fel, elle ne faute 
& la verit€ pas, mais elle &cume a un feu vehement, parce que le fer 
y et trop abondant. Je rencontre dans un Manufcrit de Thurnheufer 
lindication d’un melange de neuf parties d’argille fraiche avec trois de 
brülee , autant de poufliere de brique, & autant de mäch&-fer. Cer- 
te compolfition vaut mieux, elle devient fi folide en brulant qu’elle fait 
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feu ; mais les creufets qu’on en fait, deviennent d’un brun noir, & le 
verre de plomb les ronge confiderablement. Avec quatre parties 
d’argille fraiche, quatre de brul&e, une de mäche-fer, & une de gypfe, 
en prenant de l’eau d’alun, on fait un creufet, qui devient fort brun, 
mais qui &cume en m&me tems, & s’affaifle, parce que ce melange 2 
trop de fluidite. 

Le Spach fufible, a caufe de fa fluidit& gluante, a beaucoup de 
rapport au feu avec le fer, & il ne doit aufli &tre employ& qu’en pe- 
ite quantite ; autrement il s’affaiffe aifement. En eflet, lorque jai 
mele crois parties d’argille fraiche & fix de brul&e avec une de Spach 
fufible, ce me&lange s’eft tout &coul& en &cume. Huit parties d’argille 
fraiche & autant de brül&e, avec une de Spath fufible, s’ecoulent en- 
core ; & me&me huit parties d’argille fraiche & feize de brülee, avec 
une de Spath fufible fe font finalement encore un peu affaiflees. Mais 
fi le feu n’eft pas de la derniere vehemence, fix parties d’argille frai- 
- che & douze de brülee, avec une partie de Spath fufible, donnent un 
melange qui acquiert aflez de folidit@: mais celui qui refulte de douze 
parties d’argille fraiche, vint-quatre de brulde, & une de Spath fufible, 
eft confiderablement plus folide & durable. Huit parties d’argille 
fraiche & vint quatre de brul&e, avec une de Spath fufible, donnent 
aufli un fort beau melange folide ; & celui de huit parties. d’argille 
fraiche avec trente deux d’argille brül&e, & une de Spath fufible, ne 
Iui en cede gue&res. Cependant, comme les vaifleaux faits de ces 
compofitions regoivent quelquefois des fentes par l’attion de Yair ti- 
rant, a caufe que l’argille brül&e y entre en fine pousfiere, j’ai cherche 
a y remedier ; & pour cet effer j’ai m&l& enfemble douze parties d’ar- 
gille fraiche, vint quatre de brülce, & une de Spath fufible, j’enai 
fait des creufets, & les ai reve&tus enfuite d’une armure ext£rieure fai- 
te d’une partie d’argille fraiche avec deux parties de brul&e grosfie- 
re; ce qui les a rendu beaucoup plus propres a foutenir toutes les 
impresfions. J’ai ausfi fait un melange de vint quatre parties d’argille 
(reiche, & douze de brul&e, avec une partie de Spach fufible, & mis 
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’armure fusdite au creufet ; ce qui 4 ausfi produit un aflez bon effet. 
En faifant encore des creufers de fix lots d’argille fraiche, neufdebrülee, 
& deux dragmes de Spath fufible, & les armant enfuite, on fe procu- 
re des vaifleaux d’un bon ufage.. Au contraire dix-huit parties d’ar- 
gille fraiche, & autant de brul&e, avec une partie de Spach fufible, 
apres qu’on a rev&tu le creufet qui eft en eft fait, m'ont paru donner 
la meilleure presque de toutes les compofitions, & elle a foutenu allez 
longtems l’ation du verre de plomb. Neanmoins comme Targille 
brul&e, qui eft en fine pousfiere, laiffe difficilement fa coutume d’ecla- 
ter, & que pour peu qu’on manie trop precipitamment les vaifleaux 
ou elle entre, ils fe fendent aifement ; j’ai ausfi fait un eflai avec de 
l’argille brul&e grosfiere, dont j’ai mel& dix-huit parties avec autant 
d’argille fraiche, & une partie de Spath fufible, & j’en ai fait des creu- 
fets, que j’ai d’abord revetu interieurement avec de l’argille delayee, 
&enfuite je les ai brul&s. Detoutes lescompofitions que j’ai indiquees; 
c’eft celle qui a refift€ le plus longtems au verre de plomb ; feulement 
il faut lui laifler dans le commencement du tems pour s’Echaufler, & 
ne pas augmenter lefeutrop vite ; il convient aufli de bruler le vaifleau 
des la premiere fois aflez fermement ; & s’il doit &tre longtems en 
flux , on ne doit pas le rendre trop mince , mais il faut lui donner une 
Epaiffeur confiderable, afın que le verre de plomb aye quelque chofe 

a Tonger. 
| Je viens pr&fentement aux additions de terres alcalines, qui g&- 
neralement fe brulent au feu en une efpece de chaux. On trouve 
deja dans divers Ecrits connus, que les Auteurs recommendent de. 
prendre un morceau de craye, de le creufer en forme de creufet, & 
de l’employer pour la fufion. Mais comme tous les corps de cette 
nature fe cuifent mal, on auroit tort de s’y fier trop, & trop long- 
tems, mais il ne faut y recourir que dans les cas de necesfit@, & pour 
un court efpace de tems. (Que toutes ces terres qui ne fe fondent 
‚ Point elles-memes, mais qui Etant melees avec l’argille fuivant cer- 
faines proportions, acquierent de la fluidit@, puiflent devenir une 
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. eolle dans le feu; c’eft ce que j’ai foigneufement' develop€ dans 
ma Lishogeognofie, && dans cette vuö jai encore fait les eflais fui- 
vans relatifs aux creufes. Qüoique la plüpart de ceux qui font 
form&s de ces produits ne puiflent pas fourenir les &preuves les plus 
fortes ; ils ne laiflent pas d’etre allez bons a un feu modere. M. Men- 
szel, dans fon Trusste de la Pierre de Bologre, p.m. 294. remarque: 
” Qu’aupres de Colmar en Alface, les Potiers font des creufets parfai- 
” tement bons pour la fufion des me&taux, en prenant des pierres qui 
.” font pleiries de coquilles de moules, que l’on pile en fine poufliere, 
” & que l’on mele avec un pen d’argille gluante.” J’ai fait des creu- 
fets de deux parties d’argille fraiche avee une partie de pierre & 
chaux ; qui ont &t& brul&s, mais qui enfuite prennent aifement des 
fentes, parce que la chaux brul&e qui s’y trouve melde, attire l’humi- 
dire del’air. Deux parties d’argille fraiche avec une partie de craye, 
fe font entierement fondu&s a un feu violent. De me&me une partie 
d’argille & deux de craye font un vaiffeau, qui fe foutient a la v£rite 
& un feu mediocre, & refifte bien ; mais il eft fragile, & facile & cas- 
fer: il en eft de m&me d’une partie d’argille avec trois de craye. 
Au contraire trois. parties d’argille & trois de fable, avec une de 
craye, prennent une folidit€ confiderable en brülant, mais a un feu 
donne trop vite le melange &cume un peu, & a me&me commence & 
couler. Mais quatre parties d’argille & autant de fable, avee une 
partie de craye', deviennent un me&lange paflablement bon ; deux 
parties d’argille & fix parties de fable, avec une partie de chaux, font 
un peu fragiles. Si l’on prend quarre a eing parties d’argille avec 
deux de faäble, ou de Quartz, & une de craye, cette compofition 
aura aflez de folidit@ pour un feu mediocre, & elle eft me&me aflez 
dure pour faire feu. Heneft de meme de trois parties d’argille, & 
fix parties de fable, avec une partie de craye ; de trois parties d’ar- 
gille & neuf de fable avec une partie de craye ; & de trois parties 
d’argille & neuf parties de fable, avec deux de craye ; cependant cet- 
te derniere compofition a d&ja un peu de fluidite. Mais des qu’on va 
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plus loin dans la proportion de la craye, la fluidit€ devient trop gran- 
de. Huit parties d’argille, une partie de fable, d&z une de craye, font 
un beau melange, qui refifte bien au verre de plomb ; feulement il 
faut le mettre a l’abri de l’air tirant par une armure. Vint parties 
d’argille, deux parties de fable, & une de craye, acquierent en les 
brülant une folidit& confiderable; & il faut les gouverner comme la 
compofition pr&cedente. J’ai aufli prisen place de fable de l’argille 
brülee, & j’ai obferv& les phenomenes fuivans. Quatre parties d’ar- 
gille fraiche & huit de brülee, avec deux de craye, donnent une com- 
pofition qui fort du feu un peu fragile: au contraire quatre parties 
d’argille fraiche & huit de brül&e, avec une de craye, prennent une fo- 
lidie& confiderable ; & quatre parties d’argille fraiche, autant de brü- 
lee, & une de craye, en ont encore davantage, car quand on les brule 
fufifamment, la mafle donne du feu en la frappant. Vint parties 
d’argille fraiche avec deux de brulde, & une de craye, fe brulent aufli 
d’une maniere fort ferme, mais a un feu durable il s’y eft fait pour- 
tant de la courbure ; en forte que le produit de vint parties d’argille 
fraiche avec quatre de brül&e, & une de craye, eft fort fuperieur, & 
va jusqu’a contenir tres bien le verre. de plomb, pourvü qu’on le for- 
tifie d’une armure. Je ne devrois pas pafler ici fous filence ces creu- 
fets, qu’on vante publiquement d’une fagon toute particuliere, & qui 
font faits de poids Egal de craye, & de creufets a fondre piles, qu’on 
mele avec de l!’huile de lin, que l’on bat dans des formes, & qui font 
enfuite brules. Comme il n’entre point d’argille fraiche dans cette 
compofition, on peut juger qu’elle doit &tre fort difficile a pre&parer, 
& que l’huile de lin eft infuffifance pour remedier a ce defaut: aufli 
cette mafle en general fe cuit-elle mal, fe met malen formes, ne fe- 
che qu’ avec une extreme peine, fe gonfle & la fin en la brulant, & 
apres avoir Ete brül&e , ne donne qu’un vailleau blanc, mais fort fragi- 
le, qui n’eft bon A rien, & fe detruit a l’air, parce que la trop grande 
quantit& de craye quiyentre, fe brule en.chaux. En effet, lors m&me 
que j’ai brül& cette compolition au feu le plus violent, elle eft tou- 
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jours demeure&e confiderablement fragile, & s’eft gonflee. Il vaut 
presque mieux former ce melange avec de l’eau ; par exemple,poids 
egal d’argille brülde, & de craye, petries avec de l’eau, fe foutiennent 
a la verite au feu, mais C’eft une mafle fragile: une partie d’argille 
brül&e & deux de craye donnent un produit presque plus fragile en- 
core. Au contraire deux parties d’argille brül&e avec une de craye 
reüfhflent !e mieux ; la mafle qui en refulte eft fi dure quelle fait feu, 
& merite un examen plus particulier. J’ai aufliı vü rapporter quelque 
part que quatre parties d’argille avec une de mäche- fer, une de cen- 
dre d’os, une de chaux, & une de verre, donnent la compofition d’un 
creufet ; mais en faifant l’eflai de ce m£lange, j’ai trouv& qu’il s’ecou- _ 
loit entierement. Autrement la chaux rend de fort bons fervices, 
. quand on veut fondre dans un verre quelque matiere qui n’a pas un 
Aux trop ferre ; alors on entoure le verre de chaux, on le met dans 
un creufet, & on le place pofe fur un pied dans un fourneau de fu- 
fion pour entrer en flux, parce que la chaux durcit le verre, en s’y in- 
troduifant lorsqu’il eft actendri par le feu, conform&ment a la maniere 
dont fe fait la Porcelaine de verre de M. de Reaumur. Cependant il 
ze fäut pas que le feu foit trop fort, ni qu’il dure trop longtems. 
On met a bon droit au rang des terres alcalines les os calcines ; 
& quelques uns leur attribüent la facult& de refifter beaucoup plus au 
feu, ce que je n’y ai pourtant point decouvert, au moins a ce point ; 
car il y’a en effet quelque difference, & c’eft a bon droit que le cele- 
bre Profefleur, M. Jungker , les arecommand£s dans fa Chymie p. 
283.& 436. Dans cette vud j’ai eflay& les melanges fuivans. De 
Yargille fraiche avec poids egal d’os brul&s prennent a la verit€ de la 
confiftance & de la blancheur au feu; mais ce me&lange s’etoit pourtant 
gonfl& par-ci par-la. J’ai fondu la dedans du verre de plomb de qua. 
tre parties de vermillon & d’une partie de fable ; mais en deux heu- 
res il s’etoit tout Ecoul& ; & je trouvai que le verre avoit confide- 
tablement ronge le creufet. Une partie d’argille avec deux parties 
dos brul&s, prenoient a la verit& beaucoup de folidir& & de blan- 
cheur, 
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cheur,, mais il y avoit auffi un peu de gonflement. Une partie d’ar- 
gille & deux parties d’os brul&s, avec un peu de Capus morsuum de 
Vitriol, s’ecouloient en peu de tems en Ecume:: une partie d’argille 
fraiche, deux de brulee, & une d’os bruleös, donnent un produit 
d’une fort belle apparence; mais il s’etoit pourtant un peuaffaiffe par 
en haut; & y ayant tenu pendant longtems du plomb maflıf en fufion, 
le creufet en fut rong& : & pour leverre de plomb, il le perca & le 
courba.. Deux parties d’argille fraiche, & autant d’os brul&s, avec 
une partie d’argille brul&e, ont ausfi fouffert fenfiblement de ’adtion du 
plomb, & le verre deplomb les aen:ierementpenerrees. Jai ausfi me&- 
le des os brul&s avec de l’argille brulce, fans argille fraiche; par exem- 
ple, deux parties d’argille brul&e avec une partie d’os brul&s prennent 
une folidit& confiderable en les brulant a un feu violent, & devien- 
nent blanches, comme les melanges pr&cedens ou la craye entroit: 
mais cette compofition veut &tre brul&e & un feu violent ; car quand. 
on la met fimplement dans le fourneau de potier ordinaire, elle en fort 
toujours fi tendre, qu’on peut la couper au coüteau. 

L’ordre de ces recherches me conduit & pr£fent aux terres 
gypfeufes. Les vaiflesux qu'on fait de gypfe, fe foutiennent affez 
bien a un feu modere. Ausfi Cajezoni a-t-il employe& avec fucces 
des bouteilles deverre, envelopees degypfe,&mifes immediatement 
au feu, pour ka fufion de quelques me£taux : cependant, lorsque le 
feu eft bien violent, le gypfe en brulant s’attendrit beaucoup, quoi- 
qu’il n’en vienne pas jusqu’a fe fondre. J’ai traitt& a la verire deja 
dans ma Lithogeognofie des melanges des terres gypfeufes avec Y’ar- 
gille ; mais je n’ai parl& que de ce qui leur arrive, lorsqu’on les en- 
ferme dans d’autres creufets, au travers desquels le feu eft oblig€ de 
penetrer,, fans exercer fon aftion immediate fur ces melanges. A 
prefent que je me propofe de faire des creufets de ces m&mes matie- 
res, il faut que le feu agifle fur elles immediatement, & par confe- 
quent avec beaucoup plus de violence. J’ai employe ici fans diftin- 
Sion, tantot de l’albätre, tantöt de la pierre de gypfe, tantöt du 
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vieux gypfe deja employ&,tantöt de la pierre fpeculaire ; & j'ai re: 
marque que les m£langes, qui en les brülant renferme&s dans des creu- 
fers, acqu£roient une duret& confiderable, fans pourtant entrer en flux, 
sSaffaifloient prefentement, & fe fondoient au feu immediar. Par 
exemple, l’argille avec poids Egal de gypfe, qui au feu pr&cedent fe 
bruloit d’une maniere folide,, s’eft &coul&e en matiere toute claire a ce 
feu decouvert ; largille avec poids Egal de gypfe, petrie avec l’eau 
-dalun, s’eft confiderablement affaiflee a un feu fort; l’argille avec 
poids &gal de pierre de gypfe, ou avec deux parties de cette pierre, 
ou meme avec trois, s’elt toujours &coulee & un feu violent : & un feu 
un peu plus mode£r£, celle qui Etoit avec trois parties de gypfe s’eft as- 
fez bien foutenu&, mais pourtant ils’y eft fait des crevafles.. Deux 
parties d’argille avec une d’albätre fe font aufli fondu&s en une mafle 
blanche a un feu violent. es experiences me determinerent a re- 
garder le gypfe au feu comme une matiere glutineufe, & a le traitter 
comme tel, auquel cas il produit aufli fon eflet. Quand on ne lui 
donne qu’un feu modere, il ferta produire les melanges fuiyans qui 
font utiles. Par exemple ; de Fargille & du gypfe, cinq lots.de cha- 
tun, avec un lot-de verre ; ou fix lots d’argille, autant de gypfe, & 
un lot de verre ; quatre parties d’argille, fix parties de fable, & au- 
tant de pierre. de gypfe, ou aufli un peu moins; fix parties d’argille, 
huit de fable, & deux d’albätre ; quatre parties d’argille, fix parties 
de fable, & trois de gypfe ; toutes ces compofitions fe foutiennent & 
un feu modere , mais quand il eft violent, elles s’affaiflent, ou fe gon- 
flent, & recoivent enfuite des fentes. Apres cela je fis.aufli des Epreu- 
ves avec l’argille brulee. Les fuivantes ont bien r&üfli, furtouc & 
un feu mediocre ; favoir , quatre parties d’argille fraiche & huit de 
brul&e, avec une partie de pierre de gypfe; deux parties d’argille frai- 
che & fix de brul&e, avec une’ partie de pierre de gypfe. Une par- 
tie dargille fraiche & trois parties de brulde, avec une partie de 
gypfe, ou d’albätre, donnent un produit d’une folidit€ confiderable ; 
aufli bien que quatre parties d’argille fraiche & douze de brul&e‘, avec 
Mm. de !’Acad, Tem. Pl. R une 
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one partie d’aibätre. Quatre parties d’argille fraiche & autant de 
brulee, avec une partie de gypfe, forment une mafle utile au m&me 
degr& de chaleur ; mais quand je joignis a ce me&lange deux parties 
de gypfe, le produit n’en fut plus bon ; celui de quatre parties d’ar- 
gille fraiche, avec cing de brul&e, & une de gypfe, eft folide ; aufli 
bien que ceux de quatre parties d’argille fraiche, & huit de brulee, 
avec une partie de pierre de gypfe ; de huit parties d’argille fraiche, 
autant de brul&e, & une partie de gypfe ; & de deux parties d’argille 
fraiche & üix de brulde, avec une partie de gypfe. Cependant com- 
me la plüpart de ces melanges ont encore coutume de s’aflaiffer a un 
feu violent, je diminuai la dofe du gypfe ; car quatre parties d’argille 
fraiche & huit de brulde, avec une partie de gypfe, s’etoient encore 
confiderablement affaiflees. Ainfi je pris huit parties d’argille fraiche, 
& vint quatre de brul&e, avec une partie de gypfe ; cela fit une com- 
pofition fort folide ; celle de huit parties d’argille fraiche & trente- 
deux de brul&e, avec-une partie de gypfe, le fut encore davantage; & 
celle de quatre parties d’argille fraiche & douze de brul&e, avec une 
partie d’albätre, fut encore aflez bonne. Avec tout cela, quand les 
creufets qu’on pröpare de ces matieres, font expofes aun feu violent 
‚avec des chofes pefantes, ou du verre de plomb dans un flux fubtil, 
ls recoivent pour la plüpart des fentes, & montrent par la que cette 
efpece de matiere glutineufe n’eft pas encore affez gluante pour fou- 
tenir un femblable.feu, & qu’il faut venir au fecours avec une armure. 
‚Jaflayai a la verite, silne fufhroit pas d’ajouter a Ja compofition une 
quantitc de chaux de plomb, comme ; quatre parties d’argille fraiche, 
autant de brulce, & une de gypfe, avec deux de litarge ; ou bien 
‚quatre parties d’argille fraiche, feize de brul&e, & une de gypfe, avec 
deux de litarge ; ces m&langes a la verit@ ne prirent aucunes fentes, 
mais comme ils avoient trop de fluidite, ils s’affaifloient & e&cumoient 
un feu bien violent. Le fuivant refifte un peu mieux, favoir quatre 
parties d’argille fraiche & douze de brulce, avec une de gypfe, & 
autant de litarge ; & encore mieux huit parties d’argille fraiche, vint 
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quatre de brulde, deux de gypfe, & une.de litarge. Si Fon vouloit 
fubftituer a la chaux de plomb un martial, il faudroit que ce fur en tres 
petite quantit€ ; car, comme je l’ai d&ja rapport& plus haut, quatre 
parties d’argille fraiche , & autant de brule, avec une partie de gypfe,. 
& une de mäche-fer, commencent a €cumer, puis s’affaiflent ; en 
forte qu’il faut employer dans cette compofition beaucoup moins de 
mäche-fer & de gypfe, ou bien augmenter la proportion de l’argilie 
brulee. Pour des fufions de matieres pr&cieufes , mais qui n’auroient 
pas befoin d’un feu excefif, on pourroit employer des vaifleaux de 
Porcelaine de Dresde, ou autre femblable; & les entourer d’une 
bonne armure, ou les mettre dans des creufets ordinaires rev&tus 
de fable ou chaux, & s’en fervir ainfi. 

On a cru g&neralement jusqu’a prefent que le Talc ne fouffroit 
aucune alteration dans quelques melanges qu’on !employät, & a quel- 
que feu qu/il fut expofe ; & c’eft a caufe de cela que quelques Chymi- 
ftes experimentes l’ont recommande d’une faron particuliere pour 
faire de bons creufets, en aflurant qu’il refiftoit merveilleufement au 
verre de plomb. Mais les Epreuves faites conformement & cette 
idee, n’ont pas rempli les efperances qu’elle donne, & le Talc montre 
dans les me&langes ou il entre, beaucoup plus de fluidit€ qu’on ne fe 
l’etoit imagine. Dans le M&moire que j’ai donne fur le Talc *, j’ai * Voy. An- 
examine la fufibilic& qu’il a avec les fels, & avec les verres ; il arrive a n*e 740 
meme chofe a l’egard des creufets. Becher recommende d’en faire Pop. 65. 
d’une partie d’argille fraiche & de deux parties de talc avec de l’eau 
de chaux. L’eau de chaux ne fert pas ici a grand’ chofe ; cependant 
cette mafle acquiert une folidit€ aflez confiderable , & n’eft pas inutile, _ 
quand on appelle au fecours les autres manoeuvres que nous avons 
fouvent rapportees ; car elle fe foutient bien, & ne s’affaiffe point : 
elle fait m&me feu en la frappant, mais le verre de plomb la ronge & 
laperce a la fin. Pour mettre le Talc en oeuvre, je l’ai d’abord calcine, 
& enfuite pile. LeTalc avec poids &gald’argille reüffic auffi aflez bien ; 
au contraire deux gobelets d’argille avec un gobelet de Talc ont trop 
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de Auidit&, & a caufe de cela fe courbent au feu, fans quoi eft un. 
bon melange a un feu modere. Cing lots d’argille & autant de Talc 
avec un lot de verre, deviennent aufli aflez folides a un feu mod£re. 
il en eft de m&me du melange de deux gobelets d’argille & un de 
Talc, avec une vintieme partie de verrepil€ ; mais en le mettant a un 
feu violent il en eft forti tout courbe. Une partie d’argille & deux 
de Talc, avec un dixieme de verre ; ou fix parties d’argille, fix de 
Talc, & une de litarge, font aufli une mafle folide, maisquin’a pas laiffe 
de s’affaiffer. Huit parties d’argille, une de fable, & une de Talc, fe 
font d’abord fendu&s avec le plomb, qui s’en eft Ecould, & le verre 
de plomb a un feu violent a pafl& au travers au bout de deux heures, 
Cing parties d’argille, une de Talc, & une de gypfe, fe mettent tout 
en ecume a la chaleur. Une livre d’argille, fix lots de Talc, & autanc 
de gypfe, ont ausfi de la fluidite.. On indique & l’on vante beaucoup 
dans le Lexicon Univerfale, un me&lange de poids Egal de Talc & de 
craye avec du blanc d’oeuf, pour en frotter les creufets ordinaires 
par dedans & par dehors; ‚mais il n’y faut pas faire beaucoup de 
fonds. En effet ce melange, quand on le reduit en formes, ne fe cuit 
point bien enfemble ; & apres qu’on la brule, il eft & demeure ten- 
dre, & friable. Au contraire le Tale qu’on appelle d’or, Gold-talck, - 
ne vaut rien du tout pour les creufets, parce qu’il leur donne trop de 
fluidic6, a caufe de la matiere ferrugineufe qu’il contient. Largille en 
poids Egal avec cette efpece de Talc, ou bien une partie d’argille avec 
deux parties de ce Talc, ont fait un melange qui s’eft entierement &- 
coul&, m&me a une chaleur ordinaire. 

L’Alun de plume eft dans une haute r&putation aupres des Chy- 
miftes & des Phyficiens, a caufe de fa folidite aufeu ; mais il faut qu’on 
fe foit trop häte a faire une regle generale de ce qui lui arrive au feu 
ordinaire de fufion. _ Je trouve dans les Auteurs, qu’on doit frotter les 
creufets ordinaires par dedans & par dehors avec de l’Alun de plume 
dont on a fait une päte avec du verre pilE & de l’eau, .& qu'alors ils 
pourront reüifter plufieurs anndes au feu ; mais cela n’a aucun fonde- 
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ment. . Voici les Epreuves que jai faites a ce fujet. Tai fait des 
creufets de poids egal d’argille &d’Alun de plume, mais ils fe font af-, 
faifles au feu, & le metal en et forti; une partie d’argille & deuxd’Alur 
de plume dounent & la verit€ un produit compa&t & qui fait feu ; mais 
il n’a pas laifl€ de s’ecouler comme en Ecume, a ım feu de fulion aflez. 
modere, & fans avoir rien mis a fondre dedans.. Deux parties. d’ar- 
gille avec une d’Alun de plume, r£fiftent & la verit€ un peu plus long- 
tems ; mais a la fin elles commencent aufli a s’ecouler. Une partie: 
dargille avec trois parties d’Alun de plume, donnent ala verit& une. - 
mafle encore plus ferme a un feu modere, & qui rend m&me des &tin- 
celles, mais finalement elle commenee aufli 2 fondre.. Ainfi c’eft avec: 
tr&s peu de fondement que tant le Tale, que l’Alun deplume, ont &t& . 
mis au rang des matieres incombuftibles, puisqu’ au contraire fuivant 
leur degr& ils mettent d’autres corps en flux avec eux. Il faudroie 
donc leur joindre auparavant un meilleur fecours par l’addition d’une 
quaneic& d’argille brulde, quand on veut s’en fervir pour faire des-creu- 
fets. Au refte tout ceci deit &rre entendu de l’Alun de plume, qu’on 
nomme meur.ou flexible ; car celui qui n’eft pas meur, manifefte au 
feu une firuäture confiderablement plus compatte, & un flux plus 
ferr& ; en forte que P’Alun meur doit contenir each@ en foi un peu 
plus de quelque fubftance faline propre a produire la fluiditee. En ef 
fet une partie d’argille avec deux parties d’Alun de plume non meur, 
ont beaucoup de peine a fondre,, & foutiennent en feu violent: mais 
lorsque j’y ai fondu un verre de plomb en flux, le vaifleau s’eft a la fin - 
affaiffE : cependant les pieces en &toient fi compattes,  qu’elles fai- 
foient abondamment feu en les frappent. Au contraire deux parties 
d’argille avec une de cet Alun de plume non meur, refiftent bien plus 
longtems au feu, & ne s’äffaiflent pas ainli, le verre de plomb y €Etane 
demeur& pendant quelques heures; en forte qu’il eft aif& de perfe- 
&ionner cette compofition. Il n’ef point non plus ind:ferent d’em- 
ployer de !’Alun de plume r&duit en fine poufliere,, & detrempe avec 
du blanc d’oeuf & de l’eau, pour en garnir interieurement les creu- 
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fets de Helle ; car cette armure rend affur&ment de tr&s bons fervices, 
quand il s’agit de tenir le verre de plomb longtems en fufion, ce ver- 
re ayant befoin d’un long efpace de tems avant que de venir a bout 
de percer cette armure en la rongeaänt. D’autres recommandent 
pour le me&me effet de meler des parties egales d’Alun de plume & de 
craye avec du blanc d’oeuf, & de 's’en fervir ainfi. 

Les me&mes chofes conviennent & peu pres a la Pierre-ponce, qui 
eft produite par !’Alun de plume. Deux parties d’argille avec une 
de Pierre-ponce fe font affaiflees, & il s’y eft forme un vernis. Au 
contraire huir lots d’argille fraiche, & autant de brul&e avec un lot de 
Pierre-ponce, donnent une bonne mafle, & qui la a folidic& n&ceflaire 
pour en faire des creufets, qui ont fort bien foutenu le Spath fufible 
mele avec la craye, mais a la longue ils n’ont,pu r£fifter au verre de 
plomb ; peut &tre que c’eft !extreme pefanteur de ce verre qui leur 
a fait le plus de dommage, inconve@nient, auquel il y.auroit encore 
efperance de pouvoir remedier, Une partie d’argille avec deux de 
Pierre-ponce fe brulent aufli d’une maniere fort folide, bruniflent , &e 
prennent partout un vernis ; cependant le verre de plomb a fait une 
- _fente au fonds du creufet, qui s’eft aufli tant foit peu affaille. 

La Blende, ( plumbago ferilis ou Pfeudo-galena, ) qu’on met aufli 
au rang des chofes incombuftibles, prend de la difpofition au flux dans 
les maffes qui fervent a faire des creufes. Comme javois fous la 
main de la Pech-Biende, ( plumbago flerilis picei coloris,) je Vai d’abord 
brulee, & enfulte melee ‚avec quantire. egale d’argille; d’abord, en 
brulant le creufet pour la premiere fois, il s’en detacha quelque chofe 
de cöt& vers le haut, & quand enfuite j 'y voulus fondre du verre de 
plomb, il pafla bientöt au travers, & fit aufli diverfes fentes au creu- 
fet. Une partie d’argille avec deux parties de m&me Blende font 
une mafle dont il ne fe detache & la ve&rit& rien comme de la pr&ceden- 
te, & qui comferve encore aflez bonne apparence apres avoir te bru- 
Ike; pourtant le creufet s’eft affailfe, quand j'y ai fondu du verre de 
plomb, & le verre s’elt &coule. : 
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Tai auffi fait des eflais für la pierre brune connud fous fe nom de 
Magnefie, & j'ai trouve& qu’elle n’etoit pas propre & l’ufage defire, 
En effet l’argille & la Magnefie en poids Egal fe brulent & font un 
creufet gris, qui s’eft enfuite entierement Ecoul& avec le plomb, & 
qui par confequent eft devenu d’une extreme fluidite. Une partie 
d’argille avec deux de Magnefie s’Ecaillent au feu,.& leur produit 
brule eft aflez tendre, pour qu’on puifle enfuite le couper au couteau. 

Je. n’ai pas voulu omettrel’Emeri. J’ai pris une partie d’argille 
avec deux parties d’Emeri rouge ; cela devint folide en brulant, mais 
d’un brun obfcur. L’Emeri noir dans la m&me proportion prend auffi 
en brulant une folidite confiderable, mais la couleur en eft d’un brun - 
noirätre a caufe de l’abondance de matiere martiale qui s’y trouve. ° 

LaCraye d’Efpagne & fes efpeces, la Pierre ollaire, le Steatites 
de la Chine, la Pierre graffe de Norwege, dc. dont j’ai deja parlö 
dans un Me&moire particulier für le Szearizes *, promettent de four- * Voyez 
nir bien des ayantages particuliers pour nos vuds, puisque deja par Anne ae 
elles-me&mes toutes ces matieres prennent une durere fi extraordinai- DB ” 
 reau feu. Ceeft. pourquoi N. le Doßteur Aramer de Vienne a deja 
recommande 7 ces pierres pour la fabrique des creufets, comme le _t Dans Is 
moyen de plus propre a'tenir le plomb tr&s longtems en fufion, & ee Dit 
comme une matiere tellement convenable a perfettionner les creufets 1741. p. 224, 
qu’il feroit difficile d’en fübftituer une &quivalente ; & je foupgonne 
fort que c’eft ce que M. Henckela eu principalement en vu&, quand - 
ila dit:* ”Pour decouvrir des terres qui n’eclatent point au feu, & * Dansfes 
” en faire des vailfeaux, qui en particulier ne puiflent pas, ou du Nor. ad Re- 
” moins pas fi aif@ment, &tre ronges & perc&s par le verre de plomb, Per vr p 86. 
” cefk une chofe a laquelle on doit apporter tous les foins posfibles ; 
” & j'en dis autant des pierres qu’on peut creufer, & employer en 

” qguife de creufets, ce a quoi perfonne que je fgache n’a encore Denfe, 

” Mais on ne fgauroit decouvrir. cette propriete dans les terres ou 
» dans les pierres par la fimple infpe&tion ; elle ne fe. manifefte que 
'* par plufieurs exp£riences, & en particulier par la fEparation des ma- 
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” cieres Etranderes , & par les;compolitions.” Par /a fiparatios 
des matieres etrangeres, il ne fraureit entendre autre chofe que ceile 
que jai indiquee & recommandee fi fouvent, & qui confifte a degager 
t’argille du fable en la delayant. Quoiqu'il en foit la grande durere, 
su compallion, que toutes les pierres de cette efpece acquierent au 
feu, fait voir que le fonds n’en confifte pas en une fimple terre argil- 
leufe, mais qu'il y entre encore quelque autre matiere d’un ordre fin- 
gulier, qui fait que ces pierres, dans la plüpart des me&langes ou elles 
entrent, augmentent bien la duretc, mais dilpofent ausli en quelque 
forte au flux, & ont en m&me tems du penchant & Eclater. La me- 
thode propofee par M.. Äramer pour faire creufer ces pierres en for- 
me de creufets, & s’en fervir enfuite, eft fujette a] deux difficulses ca- 
pitales ; Fune, c’eft qu'il en coüte beaucoup de fe procurer de ces 
pierres en gros morceaux, ausfi fouvent qu’on en auroit befoin ; l’au- 
tre que c’eft un travail long && pEnible.de les creufer; & quoi il faut 
ajouter quelgue chofe de plus fort encore, c’eft que malgr& tout cela 
. les creufets-qu’on en fait, prennent fouvent des fentes & un -feu rapide 
&: viclent. J’avoüe pourtant que cela ne leur arrive pas a toutes &ga- 
lement ; le Sseatises de laChine, par exemple, r&fifte beaucoup mieux 
que celui’de Bareuth, & peut-Etre que tous ceux de l’Europe; mais 
il.eft ausfi d’une fort grande raret€ ; & quand on veut ex&cuter quel- 
que chofe avec-ceux d’Europe, je crois qu’il'eft tout & fait exp6dient 
de commencer par les revetir d’une armure convenable, avant que de 
les mettre en oeuvre, enfuite de les bruler. Conmme d’ailleurs il eft 
beaucoup plus aif€ de fe procurer de petites pieces de cette pierre -en. 
quantit£, jen ai pile, & em ai mele avec de l’argille en differentes ma- 
nieres, ce qui m’a donne les rapports fuivans. De largille travaillde 
avec poids egal deCraye d’Efpagne, fait un aflez beau melange ; mais 
il faut commencer par fEcher la mafle fefiamment & aflez longtems; 
apr&s quoi, en la brulant, il faut donner le feu au commencement 
avec beaucoup de lenteur, & doux ; autrement il s’en detache facile- 
ment quelque piece. Deux parties daargille avec une partie daGraye 
ne d’Efpagne 
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dEipagne ont aufli de ladifpofition a Eclater; & quoigque ce produit ait 
d&ja une folidite affez confiderable, il y a pourtant trop de fluidite, & il 
set un peu affaiflE au feu. Une partie d’argille avec deux parties de 
craye d’Efpagne font une compofitiontres bonne, folide& d’ufage. J’ai 
ausfi fait entrer de l’argille brul&e dans ce melange, en mettant, par 
exemple, des quantites Egales d’argille fraiche, de brulde, & de craye 
d’Efpagne : cela fait bien une mafle paflablement bonne , neanmoins le 
feu y fait aifement des fentes ; & en y ajoutant quelque chofe de flui- 
de , elle saffaiffe bientöt. Par exemple, deux livres d’argille fraiche, 
autant de brul&e,, & huit lots de craye, donnent un melange pafiable- 
ment bon, mais quiala fin fe courbe au feu: & une plus grande 
quantit& de craye augmente fa difpofition a entrer en flux. Pareille- 
ment une livre d’argille fraiche, autant de brul&e, une demi-livre de 
craye d’Efpagne, & huit lots de gypfe, font un melange qui refifte um 
peu plus longtems, que le prec&dent, mais a la fin il fe courbe ausfi 
au feu, & ce qui eft leprincipal, la pefanteur des metaux qui font dans 
le flux le plus fort, & celle des verres y caufent finalement des fentes. 
C’eft pourquoi il vaut mieux y faire une addition d’argille brulde, ou 
meme encore mieux, ne pas mettre la craye d’Efpagne en oeuvre, 
fans l’avoir auparavant bien brulee, apres quoi on la pile fort menu, & 
on la mele ainfi avec l’argille , par exemple, poids &gal d’argille, & 
de craye d’Efpagne brul&e, ou encore mieux, deux parties d’argille 
avec trois, & jusqu’a quatre, de craye d’Efpagne brul&e, & pour les 
lier par une matiere glutineufe, un peu de martial, ou de plomb. Le 
melange de deux parties d’argille avec trois de craye d’Efpagne brulde 
donne deja des creufets bons, & fort folides ; une partie d’argille 
ausfi avec deux de craye d’Efpagne brulee font encore une compofition 
d’une grande folidit€, &: avec cela d’une extreme blancheur. Je trou- 
ve ausfi que la craye d’Efpagne cru& reüsfit alez bien avec l’argille 
brulee, en les prenant a quantit&s Egales ; le melange devient folide, 
mais comme il s’y fait aifement des fentes, il faut y remedier par 
quelque matiere glutineufe, ou par le fecours d’une armure. Au re- 
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“te, quand on employe cette compofition, ou bien celle de deux par- 
ties de craye d’ Eipagne fraiche, avec une partie de pipes a tabac nettes 
qu’on pile, & qu’on mele exaltement enfemble, pour en revetir inte- 
rieurement des creufets ordinaires ; cela rend ausfi de tres bons fer- 
vices. Jetrouve que la compofition fuivante convient aflez par elle- 
m&me aux creufets, favoir, huit parties decraye d’Efpagne & aucant d’ar- 
gille brülde,avec une partiede litarge; les creufets faits dece melange 
deviennent folides &d’un beaublanc. J’ai auflii mel&enfemble dela craye 
d’Efpagne & du talc brul&en poids&gaux; &lesayant brules, les creu- 
fets qui en ont .et& faits, avoient beaucoup de folidite & de blan- 
cheur. De femblables creufets de compofitions blanches font ceux qui 
gonviennent le mieux pour lapreparation des compofitions de bijoux 
artificiels d’une couleur claire luifante qui font d’une fufion difhicile. Au 
contraire les efpeces colorces de craye d’Efpagne, ou de Pierre ollaire, 
ne valent pas grand’ chofe pour les creufets, a caufe de leur matiere 
martiale. Par exemple, une partie d’argille avec deux parties d’une 

femblable efpece jaune, ont fait une mafle qui -s’eft bientöt &coulee. 
La Pierre Serpentine de Saxe ayant une aflinite remarquable 
“avec les pr&cedentes, c’eft ici le lieu d’en faire mention : mais, com- 
me fa couleur prouve manifeftement, qu’elle contient plus de parties 
metalliques, ou Etrangeres, elle en a d’autant plus de difpoficion a en- 
trer enflux, & ne vaut pas grand’ chofe pour la pr&paration des pierres 
precieufes artificielles, qui ont une couleur claire. Les creufets qu’on 
fait en creufant des morceaux entiers de Serpentine, ont le defaut 
d’eclater aifement au feu, ou du moins de recevoir des fentes ; une 
partie me&me entre a la fin en flux d’elle-meme, & plus forte raifon 
quand on y met des matieres qui viennent en flux. J’ai pris donc 
principalement de la Pierre Serpentine pilde menu, pour les eflais 
fuivans ;. desquels je puis dire en general, que quand l’argille pr&do- 
mine dans ces m&langes, le verre de plomb ne peut gueres y caufer 
aucun dommage, & iln’y a d’autre inconvenient que la difpofition 
aux fentes, qu’on previendra par le fecours d’une armure conve- 
nable. 
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nable. De l’argille & de la Pierre Serpentine pille en poids &gal fe 
brulent d’une maniere folide, mais Eclatent un peu. Deux parties 
@’argille avec une partie de Serpentine fe brulent en une malle folide, _ 
qui fait feu avec force, mais qui creve presque encore plus que la 
pr&cedente ; quand on y met pourtant une bonne armure d’une par- 
tie d’argille fraiche, avec deux parties d’argille grofliere brul&e, cela 
la rend beaucoup meilleure, & elle foutient aflez bien le verre de 
plomb , comme aufli le melange de Spath fufible & de craye. Une 
partie d’argille avec deux parties de Serpentine ont Eclat& d’elles- me- 
mesavecforte ; mais avec l’armure pr&cedente, ellerefifte paflablement, 
&eften particulier d’aflez bonufage pour le m&lange de Spath fufible & 
de craye. Au contraire, quand on,commence par calciner la pierre Ser- 
pentine, le melange d’une partie d’argille avec deux parties de Serpen- 
tine calcinee, donne une mafle d’une folidice confid&rable & d’un bon 
ufage. J’ai encore fait l’eflai de quelques autres compofitions ; par 
exemple, de fix parties d’argille fraiche, trois de brul&e, & trois de 
Serpentine, avec une partie de Spath fufible; ce me&lange eft d’un affez 
bon ufage, quand ila &t& reveru. Huit parties d’argille,une a deux de 
fable, & une a deux de ‘Serpentine, font aufli un bon m&lange, fur lequel 
le verre de plomıb a trespeu de prife ; il faut feulement le preferver 

des fentes qu’il recevroit, en y appliquant une armure convenable. 
La Pierre nephretigue de Saxe approche beaucoup dans fon m&- 
lange de la pr&cedente, & la principale difference quil y ait, c’eft 
qu’elle renferme plus de cuivre. J’ai fait für elle les eflais fuivans. 
De Yargille & de la pierre nephretique pilee en poids Egal, donnent & 
la veric& une mafle compa&te, mais elle eft pourtant trop difpofee & 
entrer en flux, & elle s’eft courbee. Une partie d’argille avec deux 
parties de pierre nephretique, refiftent bien, & ne s’affaiflent, pas mais 
les fentes gätent ce produit. Deux parties d’argille avec une partie 
de pierre nephretique commencent deja a prendre flux. Mais fi on 
calcine auparavant la pierre nephretique, la chofe r£üsfit mieux. En 
effet deux parties de cette pierre calcinee avec une partie d’argille, fe 
S 2 fou- 
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foutiennent bien , apr&s avoir &c& brul&es convenablement ; il en r&- 
fulte une mafle folide, mais la couleur en eft tout a fait brune, & par 
confequent elle ne vaut rien pour les fluxions claires. Enfin la craye 
d’Efpagne avec poids Egal de pierre nephretique, fe foutiennent a la 
verite au feu, mais apr&s avoir Etc bruldes, font un peu tendres ; de- 
faut auquel il y auroit pourtant moyen de remedier. 

M. Brömel* a recommande particuli&rement le tripoli pour les 
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idee avantageufe. En effer une partie d’argille & deux parties de tri- 
poli deviennent & la verit€ dures & folides en les brulant, mais elles- 
s’affaiffent pourtant a un feu violent. Une autre forte de tripoli qu’on 
trouve en Pruffe, employ& dans la m&me proportion avec l’argille, 
s’eft entierement &coule ; ilen a Et de m&me du melange du tripoli 
avec poids egal de cruches pildes menu, en forte que cette matiere 
eft tr&s peu convenable pour les creufets, quoiqu’elle puifle &tre em- 
ploy&e utilement & d’autres ufages. Si l’on veut pourtant la mettreäce- 
Jui- la, il faut la bruler auparavant, ou lameleravec del’argille brulee. 
Le Plombä &crire, ou Crayon, qu’on appelle en Allemand Yas- 
fer-bley, ou Reifs-bley, entre dans le nombre des ingrediens, qui 
ont &te mis en oeuvre jusqu’ici pour la fabrique des creufets. Jai 
deja dit quelque chofe la deflus dans une Differtation particuliere, que 
jai incitulee de Plumbo feriptorio |. Ces creufets noirs connus fous 
le nom d’/pfe, ou de Pafau, quils tirent du lieu ou on les fait, font 
principalement de cette matiere ; & leur quantite eft fi grande qu’on 
en tranfporte par toute l’Europe. Jusqu’a prefentces creufers fe font 
fait reconnoitre par des preuves fuffifantes pour beaucoup pre&ferables 
a ceux de Hefle dans la fufion des metaux ; c’eft pourquoi on ne cefle 
de s’en fervir aux Monnoyes, chez les Orfevres, & chez toutes for- 
tes de Fondeurs, pour fondre les metaux, pour en faire des melan- 
ges, pour les fouffrer, & aufli pour les Regules d’Antimoine. Ce- 
pendant ils ont le defaut de ne pouvoir contenir aucuns fels, qui, & 
caufe de leur porofit£, pallent d’abord au travers,& fi parfaitement qu’il 
nen 
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n'en refte aucune trace. Les verres de plomb en flux les p@netrene 
aufli bientöt; & quant aux verres gqai ont un flux ferr&, quand ils doi- 
went conferver une couleur claire, ou tranfparente, ces creufets la leur 
Öötent, & les rendent obfcurs & laids. Lorsqu’on veut aufli y brüler 
de la fine Porcelaine, elle en recoit ordinairement une mauvaife cou- 
leur qui lui öte fa beaute. Ajoutez que tous les vaifleaux dans la 
preparation desquels entre ce plomb a Ecrire en grande quantite 
ne deviennent jamais bien folides en les brulant; ils demeurentau con- 
traire tendres & fragiles, & fe laiflent couper au couteau, m@me quand 
ils ont eu un feu violent : (defaut qui donne lieu n&anmoins & des 
ufages tr&es commodes, puis qu’on peut fe fervir de ces grands creu- 
fets decoupes pour des Fourneaux portatifs.) On les employe fans 
les bruler, pourvü feulement qu’on les ait bien fait fecher , ils font 
pour l’ordinaire plus gluans, & ont beaucoup moins de difpofition & 
Eclater que les creufets de Hefle, auxquels cela arrive fort aifement 
furtout lorsqu’ils font grands, & qui refiftent rarement plus d’une fois 
a un ouvrage qui demande un feu vif ; au lieu que ceux dont il s’agit 
ici, fi l’on s’en fert avec les pr&cautions convenables, peuvent durer 
longtems, & &tre employ&s avec fürete. On pretend que Glauber 
a laiff£ comme un fecret particulier pour la compofition des creufers, 
le melange de quatre parties d’argille avec une partie de plomb & 
Ecrire. Jenai fait l’eflai ; cela devient en effet paflablement folide 
en le brülant ; mais les creufers’ainfi faits Eclatent aif&ment, ou du 
moins regoivent des fentes, en forte qu'il faut les manier avec pr&cau- 
tion. lIis deviennent aufli tout bruns, apres avoir &t& brul&s; on 
peut en faire un aflez bon ufage. L/argille avec poids Egal de 
plomb a Ecrire, fe foutient bien au feu; mais ce melange n’eft pas 
aufli folide que le pr&cedent, & refte un peu fragile. Une partie d’ar- 
gille avec deux de plomb a Ecrire refiftene bien auffi a la fufion ; mais 
ne laiffent pas d’etre un peu plus tendres que la compofition pre&ce- 
dente. Deux parties d’argille fraiche, quatre de brulee, & une de 
plomb & Ecrire, font une bonne compofition pour les creufets, qui Fr 
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fifte au feu, & dont la couleur devient brune. De l'argille fraiche, 
de l’argille brulde, & du plomb a Ecrire en poids &gal, font aufli des 
creufets bruns d’une grande folidite. Mais l’argille, la pierre ponce 
& le plomb & &crire, en poids Egal, entrent en flux, & fe font entie- 
rement &coules en une fonte brune ; ce a quoi l’on ne fe feroit pas at- 
tendu. Quandon veut empe&cher cette efpece de creufets d’etre ten- 
dres, ce qui leur vient du plomb a €crire, on peut y ajouter un peu 
dechaux de plomb. Jai fait des eflais dans les proportions fuivantes. 
Quatre parties d’argille & huit de plomb a Ecrire, avec une de litarge, 
font un me&lange qui fe foutient bien au feu, & devient d’un brun noir 
en le brülant, mais qui, lorsqu’on le cafle paroit encore un peu ten- 
dre. Si pour la m&me proportion on prend deux parties de litarge, 
la mafle refifte aufli bien, mais elle eft encore tendre. Quatre parties 
d’argille & fix de plomb a Ecrire, avec deux de litarge, fe foutiennent 
bien, mais demeurent aufli tendres. Il eneft a peu pr&s de meme de 
quatre parties d’argille & autant de plomb a&crire, avec une partie de 
litarge. Au contraire, quatre parties d’argille & deux de plomb & 
Ecrire, avec une partie de litarge, acquierent une duret€ & une folidic& 
confiderables ; & ainfi Yon peut dans les proportions pr&cedentes 
augmenter la dofe de la litarge, ou bien ajouter aufli du Capur mor- 
tuum de Vitriol, ou du mäche-fer. Alors on employe l’argille & le 
Caput mortuum de Vitriol avec le plomb a €crire, comme un Zurum 
pour les vaifleaux de fer, les chaudieres, les creufets, & les retortes. 
Si pourtant on veut les mettre encore plus a l’abri des fentes, il eft a 
propos d’employer plus de plomb a Ecrire que d’argille, & de ne fai- 
re entrer dans le melange, ni fable, niverre. Les melanges ou l’or 
met des cailloux, ont coutume d’etre plus caflans : par exemple 
poids egaux de cailloux & de plomb a Ecrire, avec autant d’argill 
qu’il eft neceflaire ; ou bien, quatre parties de fable, autanc de' plon 
a Ecrire, & deux de mäche-fer, avec une portion fuffifante d’argil 
On peut aufli tirer parti des vieux creufets noirs brifes, en les pulve 
fant, & en les m£Elant dans quelque nouvelle compofition, ou armı 
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Ces m&langes rendent des fervices excellens, en qualit€ d’armures, 
quand l’intErieur du creufet eft d’une compofition compatte & folide ; 
car en le revetant d’une femblable armure, il dure d’aucant plus. 

Les Charbons ferviront de conclufion a ces recherches. Etce 
“qui nous donne lieu d’en parler, c’eft la remarque v£ritable & fort 
importante, que des charbons, dans un creufet bien ferm&, peuvent 
relifter,, fans fe confumer ni m&me s’alterer, au feu le plus long & Ile 
plus violent. GÜ/auber eft le premier qui ait avanc& que des creufets 
de bonne argille & de poufliere de charbon, battus dans des formes, 
peuvent foutenir des ann&es entieres le plomb & d’autres metaux en 
fufion ; & il ajoute ailleurs, que des creufets de terre graffe melde 
avec de la poufliere de charbon, battus dans des formes de cuivre‘, fer- 
vent aux longues fufions du Regule d’Antimoine, & du cuivre, pour 
les degager de l’or & de l’argent par le moyen du Salperre. Mais il 
promet trop, Jai fait de femblables creufets d’argille & de pousfiere 
de charbon ; des la premiere fois qu’il ont ete brüles, ils fe font un 
peu affaifles, & fort reflerres. ls foutiennent bienle verre de plomb 
au feu un certain tems, mais a la fin illes perce. Deux gobelets d’ar- 
gille, un gobelet de pousfiere de brique, & un de fine pousfiere de 
charbon r&duits en mafle avec de la biere, & battus enfuite dans des 
formes en creufets, font une compofition a peu pres pareille a la pr&- 
cedente. Au refte quand on creufe un charbon folide, & qu’on l’en- 
duie exterieurement de terre grafle avec de l’eau de fel, cela foutient 
pendant un tems me&diocre le verre de plomb. C’eft ausfi un joli arti- 
fice de bien enduire interieurement des creufets noirs avec une päte de 
pousfiere de charbon, d’y mettre enfuite de la chaux metallique, com- 
me de la cendre d’erain &c. envelopee dans un papier, d’entaffer deflus 
de ia pousfiere de charbon bien preflee, enfuite de bien luter le creufet, 
afın que l’air ne puiffe pas confumer les charbons ; quand letout eft bien 
fech€, alors dans le feu la cendre d’etain fera reduite, & un tel creu- 
fet foutient tr&s longtems tous les metaux en flux & fans perte, 
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EXAMEN 
DES PARTIES QUI CONSTITUENT CETTE 
ESPECE DE PIERRES, QUI, APRES AVOIR ETE CALCINEES 
PAR LE MOYEN DES CHARBONS, ACQUIERENT LA PROPRIKE- 
T£ DE DEVENIR LUMINEUSES, QUAND ON LES EXPOSE 
\A LA LUMIERE; AVEC LEXPOSE DE LA COMPOSI- 
TION ARTIFICIELLE DES PIERRES DE 
CETTE SORTE, 


PAR M. MARGGRAF, 


Tradnit du Latin, 


L. 

* Voyee T’ai deja entretenu une fois l’Acad&mie, * au fujet de certaines’efpe- 
ie „olums J ces de pierres trouvees en Allemagne, qui, lorsqu’ on les a calci- 
pag. 56. & nees par le moyen des charbons, deviennent propres a emprunter la 
fuiv. lumiere des objets lumineux, & luifent enfuite dans les t&nebres. 

+ Ihid, 4. Jai promis alors T de traitter dans une autre occafıon, non feulement 

des parties qui, conftituänt cette forte de pierres, mais encore de la 
maniere artificielle de les pr&parer. C’eft cette promelle que je vais 
degager, autant que jeen fuis capable. 

II. Jai deja donne l’enum£ration des differentes efpeces de ces 
pierres, qu’on tire de diverfes Mines d’Allemagne ; mais, a parler 
exattement, toutes ces pierres peuvent fe rapporter a deux genres 

* Ibid. S$ principaux; le premier eft celui des vraisSpachs fufibles pefans *; le 
XV. & KVl. fecond celui des pierres fpeculaires, ou Marsen-glafs. Le premier 
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de ces genres, fuivant les obfervations que j’ai deja rapportees, res- 
femble & la Pierre de: Bologne, quant ala facult& d’attirer la lumiere. 
Le fecond a une clart& plus foible ; & au lieu d’une lumiere rouge, il 
n’en jette qu’une blanche moins fenfible. Pour ce qui regarde le me&- 
lange des parties qui les conitituönt, elles ne laiffent d’avoir pour la 
plus grande partie une entiere convenance entr’elles, comme cela pa- 
rolitra par la fuite de mes propres Experiences que je vais rapporter. 

3IL. La pefanteur particuliere, tant de nötre Spath fufible que de 
ia Pierre de Bologne, auffi bien que cette circonftance remarquable 
dont jai fait mention dans mon premier M&moire $. IX. favoir que 
ces efpeces de pierres, apr&s leur calcination avec les charbons, ont 
une odeur de fouffte , & entrent m&me dans une effervefcence fenfible 
avec les acides, ce qui ne leur arrive point, lorsqu'elles font cru&s, 
ou qu'elles ont &t& calcin&es fans charbons ; ces circonftances, dis-je, 
m’ont conduit & l’opinion que ces corps font compofes d’un acide vi- 
triolique & d’une terre alcaline. En effet Fodeur de fouffre decouvre 
l’acide vitriolique, qui s’y trouve cache, & l’effervefcence avec les’ 
acides indique la prefence de laterre alcaline. Voici les experiences 
que j'ai faites pour m’aflurer de la verite de cette opinion. 

IV. Apres avoir choifi des Pierres de Bologne bien nettes, je 
les ai brilees en petits morceaux qui Etoient de la grofleur de pois 
ordinaires. J’en ai mis deux onces dans une retorte de terre conve- 
nable, & bien revetu&, & j’ai fait en forte que le tiers de la retorte 
demeurät vuide, Je l’ai mife enfuite dans un fourneau, oü je pouvois: 
augmenter le feu jusqu’au degr& le plus violent ; & apres y avoir ap-' 
pliqu& un recipient de verre bien net, & avoir exaltement lut& les: 
jointures, j’ai commence la diftillation, & lai continuee par degr&s, 

“en donnant & la fin le degr& le plus violent de feu, & faifant durer la 
diftillacion entre trois & quatre heures. Avec tout cela je n’ai pu ti- 
rer rien de liquide ; & tout ce qui s’eft manifeft€, c’eft une efpece de 
vapeur feche, a peine obfervable, qui s’etoit attach£e au r&cipient. 
Apres avoir brife la retorte , j’ai remarqu& non feulement que la cou- 
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leur de ma pierre de Bologne n’avoit pas beaucoup change, mais en- 
core que fon poids n’avoit pas fouffert la moindre diminution. Elie 
n’etoit pas aufli plus difpofee a entrer en effervelcence avec aucun. aci- 
de. Jai traitt& de la m&me maniere quatre onces du Spath fufible pe- 
fant que j’ai indique au No. 1. du $. XVI. de mon M&moire pr&cedent, 
& auquel celui du No. 2. reffemble parfaitement. Mais, apres la di- 
ftilletion,, je n’ai rien p&ı trouver, ni de liquide dans le recipient, ni de 
fublime ; & la pierre demeur&e dans la retorte confervoit exaftement 
fon ancien poids de quatre onces. J’ai fait la m&me experience fur 
quatre onces de pierre fp£culaire choifie & bien tranfparente. lIci jai 
trouve dans le r&cipient une liqueur aqueufe, qui n’ayoit aucune o- 
deur ‚ni faveur fenßble ; & il eft demeure dans la retorte trois onces, 
& une dragme & demie, d’un refidu fort blanc & aiföment friable. 
Ainfi la quantite fusdite de pierre fp£culaire avoit perdu fix dragmes 
& demie de fon poids dans la diftillation ; ce qui fait voir que les 
pierres de cette efpece renferment encore une mediocre quantite 
d’eau. 

V. Jene püs’donc, comme j’etois en Etat de le pr&voir d’avance, 
rien tirer de mes diverfes efpeces de pierre, excepte la quantit& d’eau 
qu’a rendu la derniere ; & je n’ignorois avec quelle tenacite l’acide vi- 
triolique tient a laterre de chaux. .Pour feparer donc celui que je 
foupgonnois fe trouver dans mes pierres, j’ai mis en oeuvre un fujes 
inflammable, parce qu/il trahit toujours l’acide vitriolique a l’egard de 
la fulphurifation. Dans cette vu& j'ai me&l& foigneufement deux on- 
ces de Pierre de Bologne pilde bien menu, avec deux dragmes de 
charbons de bois aufli bien piles; j’ai mis ce mixte dans une retorte 
de terre convenable, & bien revetu& ; &, apr&s y avoir adapte un 
recipient de verre, & en avoir lu:€ les jointures, j’ai fait une diftille- 
tion de quatre heures, par degr&s, & en donnant & la fin le feu le plus 
violent. Quand les vaifleaux ont ee rEfroidis, j’ai trouv& un peu 
d’efprit volatil’de fouffre dans le r&cipient, & environ deux grains de 
vrai fouffre dans le. col de laretorte. Le refidu dans la retorte &emie 
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dun roupe brun, il entroit daris une forte effervefcence aver l’acide 
du nitre, aufli bien qu’ avec celui du fel commun ; il frappoit les ne- 
tines d’une odeur de fouffre aflez penetrante ; mäis il n’atiroit point 
la lumiere, ce qui a cependant lieu, quand cette pierre eft calcinee & 
un fen decouvert par le moyen des charbons. 

Tai mel de la m&me maniere deux onces de notre Spath fufible 

de Halsbrück, avec deux dragmes de charbons pil&s menu, & en si 
fait une diftillacion pareille aux pr&cedentes ; apres laquelle j’ai trou- 
v& auffi de l’efpric volatil de fouffre, & un peu plus de vrai fouffre. 
Le refidu dans la retorte reflembloit au pr&cedent, ayant comme luf 
les propriet&s de l’odeur de fouflre, & de l’effervefcence avec l’acide 
du Nitre, & n’artirant pas, non plus que lui, la lumiere, 
Enfin, j’ai aufli mel& deux oncesde pierre fp&culaire calcinee avec 
deux dragmes de poufliere de charbon, & ai traitt& ce melange de la 
me&me maniere ; ce qui £tant fait, j’en aitir& les m&mes produits, fa- 
voir l’efprit de fouffre, && le vrai fouffre. Mais ce qui reftoit dans la 
retorte differoit beaucoup des refidus precedens ; car il &toit blanchä- 
re, avec quelques taches tirant für le jaune ca & la; quand on l’ex- 
pofoit & la lumiere, il s’imbiboit de fes rayons, & &tant enfuite porte 
dans un lieu obfcur y luifoit, en jettant un Eclat d’un blanc bleuärre. 
La pierre fpeculaire differe donc a cet Egard des deux autres genres 
de pierre , qui requierent abfolument une calcination ouverte. D'ail- 
keurs elle entre, comme les pr&cedentes, en eflervefcence avec J’acide 
de nitre, & donne une odeur pene£trante de fouflre. 

VL Apres avoir fait ces premiers eflais, j’ai continu& l’examen de 
mes differentes efpeces de pierres, en y joignant un fel alcali vegeta- 
ble. -Pour cet effet j'ai pr&pare un fel alcali de tartre tres pur en la 
wmaniere accoutumee. J’ai mel& une once de ce fel de tartre pur avec 
deux onces de pierre de Bologne, j’ai mis ce mixte dans un creufet 
de Helle, que j’ai recouvert d’un autre, & apres avoir lut& les jointu- 
res, je l’ai plac& eu feu, j'ai fait la calcination pendant une heure, &&a 
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la fin j’ai augmente le feu; ce qui Etant fait, jai trouve une mafle dans 
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une mediocre liquefaltion. L’ayant fEparee du creufet, apres qu’elle 
a ee refroidie, & Yayant enfuite pilce, jen aitir€ tout le fel par le 
“ moyen de l’eau bouillante, j’ai difpofe : a la cryftallifation 12 lefive fil- 
tree en la failant Evaporer ; & cela m’a donne un fel, qui, apres avoir 
ete diffous & cryftallif& de nouveau, reflembloit a tous Egards, & 
‘dans toutes ces circonftances fans aucune exception, au meilleur tartre 
vitriole. En effet il imprime a la langue une faveur qui a de !’a- 
. mertume, il fe r&fout difiicilement dans l’eau, fi on le met au feu avec 
- une petite quantit& de poufliere de charbon, il devient foye de fouf- 
fre ; & en le faifant enfuite difloudre dans l’eau, on peut en pr£&cipiter 
:de nouveau le fouffre engendre, en fe fervant de vinaigre de vin di- 
ftille. Ce fel diffous dans Feau pr&cipite auf le Mercure de fa folu- 
‘tion dans l’eau forte, & forme avec lui un turbith mineral. En un 
'mot, j’avois des preuves fufifantes pour me convaincre, que ce fel eft 
un vrai & pur tartre vitriol&, compofe de l’acide vitriolique mele 
dans notre pierre, & du fel alcali fixe que le tartre produit. - Quant 
‚au Tefte de matiere terreftre infoluble, qui &toit demeur£e dans le fil- 
tre, je l’edulcorai parfaitement avec de l’eau, je le fis fecher, & je le 
gardai pour en. faire ufage. 

J’ai fait precifement les m&mes Experiences ‚ tant dans la propor- 
tion du poids qu’a l’egard des autres circonftances, avec mon Spath 
fufible pefant de AHalsbruck, aufli bien qu’avec une pareille quantit® 
de pierre fp£culaire ; &j ai tire de ces.deux fortes de pierres le m&- 
me produit falin, c’eft a dire, un tartre vitriole, &: les me&mes terres 
infolubles, que vi gard&es pour un ufage ulterieur. 

V1l. Yai de plus travaill& cestrois efpeces de pierres, chacune & 
part, avec lenitre &pure. De chaque efpece de ces pierres bien pi- 
lEes jai pris deux onces, que jai meldesavec une once de nitre &pure; 
jai mis ce mixte dans un creufet, & j’ai continu€ mon operation, en 
y ajoutant du fel alcali de la maniere rapportee dans le $. pr&cedent. 
Alors chaque efpece de pierres m’a donne une mafle en liquefaßtion, 
que jai feparee du creufer, Pilce, & leflivee en y verfant de l’eau 
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chaude ; apr&s quoi j’ai difpofe la leflive fileree & la cryAaltifation,, 'en 
la faifant Evaporer, ce qui m’a procur& de toutes les trois efpeces de 
pierre un fel pareil au pr&cedent, qui avoit &t€ pr&par& par le moyen 
du fel alcali. Pour abreger, ce fel &toit veritablement -celui qu’on 
'nomme Arcanum duplicatum, compofe de la partie falino-alcaline da 
Nire, & de l’acide vitriolique cach& dans ces efpeces de pierre. Et 
pour ce qui Etoit demeur£ de toutes les trois efpeces dans les filcres, 
jai bien degage ces terres de leur falure, je les at fait fEcher, & les ai 
enfuite confervees. J’aitraitt& de m&me un melange forme de deux 
onces de poufliere de nostrois efpeces de pierres, &d’une once de fel 
tommm; mais je n’ai pu decouvrir aucun changement fenfible, ni 
dans le fel, ni dans les pierres. Lefel, apres avoir &te lave & cry- 
_ ftallyfe, demeuroit du fel commun, & ne fe changea point en fel ad- 
mirable ;-& je ne pus remarquer non plus que les terres qui &toient 
" demeures dans les filtres,, euflent fouffert aucune alteration. 

YIIL Je voulus enfuite Eprouver de tirer l’acide vitriolique de 
nos efbeces de pierre, par le moyen d’un fel alcali fixe, en les cuifant 
avec del’eau. Ce qui me fuggera cette idee, c’eft ce que j’avois ob- 
ferv&, qu’en reduifant ces trois efpeces de pierres en une poufliere 
fobtile,, en les faifant cuire longtems avec de l’eau pure diftill&e, & en 

“ verfant alors quelques geutes de leflive alcaline dans cette deco&tiion 
‘claire, quelque chofe fe pr&cipitoit au fonds ; d’oü Fon pouvoit tirer 
'ceete confequence, qu’il s’etoit fait quelque folution (des pierres, & il 
paroic que la pierre fpeculaire y eft plus expofee que les autres. Pour 
m’aflurer donc de la chofe, je melai exa&tement deux onces de pierre 
de Bologne pilee, avec une once de fel de tarte pur, dans un mortier 
ner; & yayant verf& quatre mefures d’eau diftill€e, j’ai fait cuire le 

tout pendant l’efpäce de deux heures, en remüant fouvant avec une 
fpatule de bois, & en rempliffant- toujours avec de nouvelle eau ce 
que la co&tion faifoit diminuer ; enfin j’ai difpofe ce liquide a la cry- 
ftallifation , apr&s l’avoir filtr€, en le faifant Evaporer ; ce qui &tant 
fair, jai eu, comme ci- devanı, un beau tartre vitriole.  J’ai.bien Edul- 
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cor& ia terre demeurde dans le filtre, je !ai deflöchde, & Yai 
dee. 

er Enfuite jai aufli traitt© de la nı&me maniere deux onces de notre 
Spath fufible fouvent mentionne, & autant de pierre fp£culaire, chs- 
que matiere f&par&ment ; & j’aj remarque& une parfaite convenance 
entre les fels produits par cette operation, & ceux dont ila et parle 
au $. VL & les terres qui demeuroient, Etoient tout a fait pareilles & 
celles qui avoient &x& fepar&es de la maniere pr&cedente. Br 

IX. Apres toutes ces exp£riences il ne pouvoit plus me relter 
aucun doute für l’exiftence d'un acide vitriolique mel& dans nos efpe- 
ces de pierre: & il &toit queftion de foumettre encore a l’examen les 
terres qui demeuroient dans les filtres. J’avois d&ja lieu.de croire, 
en raifonnant @ priori, que ces terres fouflroient du changement ;. & 
J’experience acheva de m’en convaincre ; car je n’y retrouvai plus les 
proprietes des pierres precedentes. En eflet ces pierres, fgavoir le_ 
Spath fufible pefant de Saxe, la pierre de Bologne cru&, & la pier- 
re fpeculaire, n’entroient en eflervelcence avec aucun acide : au con- 
traire, ces terres y entroient, & furtout elles &toient r&folu&s par l’a- 
cide du nitre & du fel. Cesterres, principalement fi elles ont &x6 au- 
paravant en quelque forte embrafees, degagent fur le champ le fel vo- 
laril du fel armoniac ordinaire, fi on les pile enfemble, & qu’on les hu- 
meöüte avec un peu d’eau ; elles diflolvent ‚aufli avec abondance le 
fouffre commun;, a la fagon de la chaux vive ordinaire, en les cuifant 
avec de l’eau, & dans tout le refte, elles font entierement voir les 
me&mes propriet&s que les pierres a chaux. Cesterres peuvent aufi 
re retablies dans leur premier €cat, c’eft a dire, que l’art en peut re- 
faire des pierres de l’efpece a laquelle elles ont appartenu, en leur 
sendant ce qu’elles ont perdu dans les op&rations pr&cedentes. 

X, Jai repris les terres de mes trois efpeces de pierre, qu’on a 
vu&s $$. VL VIL & VIIL &tre demeurees dans les filtres, & avoir &x& 
deflechees , & que je viens de ranger $. IX. au nombre des terres de 
chaux. Jen ai diflous chacune a part dans la quantit& d’acide de ni- 
tre, 
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te, qui &toit neceflaire a la rigueur pour en procurer la folution, & 
en verfant peu & peu l’acide de nitre tant qu’il demeuroit en effer- 
veicence avec cesterres. Enfuite j’ai filer& chacune de ces folutions, 
apres les avoir delaydes auparavant dans une mediocre quantite d’eau, 
& j'y.ai verfe encore un peu d’eau dans le filtre meme, afin de laver 
entierement toute la folution ; apres quof jai pr&cipic& chacune de 
mes Solutions fepar&ment par le moyen d’un efprit de vitriol pr&pare 
dune-partie d’huile de vitriol la plus blanche, & de trois parties d’eau 
pure, & j’ai verfe de l’efprit de vitriol aufli longtems qu’il s’eft pre&ci- 
pit€ quelque chofe au fonds. J’ai enfuite mis ce precipite dans un fil- 
tre, j'y.ai verfe deux ou trois fois de l’eau froide, & enfuite encore 
quelquefois de l’eau chaude. Apres que l’eau s’elt Ecoulee, j’ai feche 
mon precipiee. C’eft par cette voye que jai tir& de chacune de mes 
terres un produit felenitique, blanc comme neige, brillant, en forme 
de petits cryftaux, & qui fe diflout diflicilement dans l’eau. Apres 
avoir aupavant embrafe en quelque forte ces concretions, je les ai pi- 
les &"broyees (&par&ment, & les ayant reduites en mafle par le 
moyen d’une bouillie de tragacanthe, j’ai defl&ch@ cette mafle, je l’ai 
firatifide avec les charbons, & l’ai calcinee a un feu ouvert ; enfuite 
deguoi, ces matieres €tant r&froidies, chacune d’elles s’eft trouvde 
propre arecevoir la lumiere d’un autre corps lumineux, & a luire dans 
les c&nebres. Ainfi il en Etoit de m&me de ces produits que des pr£- 
cedens ; &,ce quieft bien digne de remarque, la:lumiere de celles 
d’entre ces pierres reprocduites qui Etoient de la terre de Pierre de 
Bologne, &toit plus foible que la lumiere des pierres produites par la 
terre fepar&e de nötre Spath fufible d’Allemagne. Celle de la pierre 
fpeculaire &toit aufli päle, comme je l’ai deja dit dans le pre&cedent, 
& aufli dans celui-ci. Enun mot, la lumiere avoit un rapport mar- 
qu& avec la pierre d’ou elle naifloit; celle du Spath fufible &toit. 
extrömement vive, .celle de la Pierre de Bologne reproduite un 
peu moindre, & celle de la pierre fp£culaire la plus foible de 
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X1. Cepentant j’avois remarque que la proportion de fel alcali 
fixe, pr&pare du tartre, que jai indiquee dans les $$. VI.& VIIL ne 
foffifoit pas pour f&parer parfaitement la terre.de chaux de nos efpe- 
ces de pierres. J’ai donc entrepris encore quelques Exp£riences, par. 
lesquelles je me fuis aflur€ (quiil faloit une plus grande quantite de 
ce fel alcali, & je recommande en conf£quence la proportion & la. 
maniere fuivante. Qu’on mele exaötement quatre onces de.nötre: 
Spath fufible avec fix onces de fel:de tartre pur, qu’on les fonde au. 
creufet,, qu’on les r&duife en poufliere, qu’on les fafle cuire dans l’eau, 
qu’on filtre la leflive, qu’on les mette en cryftallifation, enfin que la 
terre qui demeure dans ke filtre, feit bien Edulcor&e & defl&ch&e ; tou- 
tes ces chofes &tant faites, on tirera de nötre Spath fufible deux onces 
& demie & trois dragmes de terre de chaux. On peut £nfuite verfer 
fer cette terre de l'aci::2 de nitre, auflı longtems qu’il entre en efler- 
vefcence avec elle. Mais ici jai obferv& qu’il reftoit dans cette folu- 
tion une mediocre quantit€ de terre infoluble, qui s’arr&toit dans le 
filtre, & qui, apres avoir Et& bien delivr&e de fa falüre &- deflächee, 
donnoit le poids d’environ cing dragmes, & reflembloit a tous &gards. 
& laterre d’argille. Car il.sien forme, de meme que de l’argille, une 
maffe tenace avec l’eau, & quand apres l’avoir defl&ch&e, on la calcine. 
a couvert, en dennant un degr& modere de feu, on peut la cuire jus- 
qu’ä la durcir. Sil’on mele deux parties de cette terre Rparte aver 
une partie de cailloux piles bien fin, qu’on les r&duife en une mafle: 
par le moyen d’une- mödiocre quantite d’eau, & qu’on les fafle fecher,, 
ce mixte devient enfuite, en lui donnant un feu violent, une mafle & 
demi- tranfparente , en forme de porcelaine, qui frapp&e contre l’acier 
rend des £tincelles en abondance. Que fi ’on reduit cette terre feule 
en maffeavec. de labouillie de cragacanthe, qu’on fafle fecher lamafle, &e- 
qu’on la calcine immediatement par le moyen des charbons;, elle n’en 
devient pas plus propre arecevoir la lumiere. Il en eft presque de 
meme de la Pierre de Bologne. Au contraire, la terre qu’on a f&pa- 
r&e de la maniere fusdite de, quatre onces de pierre fpeculaire, par le 
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moyen d’un fel alcali, ne laiffe dans le filtre qu’une once, & une drag- 
me & demie, de terre de chaux, qui fe diflout entierement, tant dans 
Yacide.du nitre que dans celui du fel, fans laiffer la moindre partie ar- 
gilleufe dans la folution. Il n’y a presque point de doute que cette 
terre argilleufe, m&l&e fort Etroitement dans le mixte, ne puifle caufer 
la difference du plus & du moins de folubilit€ entre la Pierre de Bo- 
logne & le Spach fufible de Saxe. La pierre fp&culaire au contraire ” 
. fe diflout beaucoup plus aiföment dans l’eau; & je ne doute pas m&me 
quil ne püt seen faire une entiere folution en la failant cuire fortement 
dans une grande quantit& d’eau. | 

Je dois ajouter ici que notre pierre gypfeufe de Speremberg, & 
quelques autres fans doute du me&me ordre, font compofees des me&mes 
parties que la pierre fp&culaire, & qu’on peut les foumettre aux me- 
mes Epreuves, de la maniere qui a &t& decrite ci-deflus. Seulement 
je crois avoir obferv& que la pierre de gypfe eontient une quantite un 
peu moindre d’acide vitriolique ; & c’eft la la caufe, ou peut-e&tre 
auffi quelques particules martiales deliees qui s’y trouvent me&lees en 
meme tems, c’eft, dis-je, la caufe, pourquoi cette pierre, quand on 
la calcine par le moyen des charbons, fe diftingue des precedentes, 
en n’acquerant point la propriet& de recevoir la lumiere. 

X]l. Apres avoir ainfi demontre aflez evidemment, a ce que 
jefpere, quelles font les parties eflentielles de nos genres de pierres, 
je pafle prefentement a la maniere artifielle de les compofer, en fe fer- 
vant d’autres terres de chaux, avec le fecours d’un acide vitriolique. 
Je me fouviens fort bien & la verit&, que dans mon M£moire prece- 
dent j’ai nie, & a bon droit, que la chofe puifle reüflir avec de la 
craye que j'avois faoulee d’esprit de nitre, & que jai pofitivement de- 
clar& qu’eh la calcinant par le moyen des charbons , elle n’acquiert 
point la force d’attirer la lumiere. Mais c’eft une chofe qui deviendra 
facile a comprendre, fi l’on fait reflexion que l’acide vitriolique forme 
avec les terres de chaux une concretion felenitique, dont la folution 
eft difficile ; d’oü il r&fulte qu’en verfant de lefprit de vitriol fur de la 
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Eraye on.ne la diffoudra pas parfaitement, parce que fa furface fe re- 
couvreen un inftant d’une croute felenitique, qui empe&che qu’on ne la 
puiffe parfaitement faouler ; & quoiqu’au moyen de certaines precau- 
tions, on püt peut-Etre en venir a bout, cela ne reüflira jamais au 
moins que fort diflicilement de cette maniere. 

XIII. Pour cet effet j’ai donc pris de l’eau de chaux vive par- 
faitement faoul&e, parce qu’il s’y trouve reellement des particules de 
chaux diffoutes. J’en ai verf& douze mefures dans une grande retor- 
te de verre, j’y ai ajout€ environ une once d’huile de vitriol, & jai 
tout bien mel& en le remuant. J’ai pofe cette retorte dans une cou- 
pelle pleine de fable, & ayant adapte le recipient, &, en diftillant par 
degres, j’ai fait fortir environ trois quarts de mefure d’une liqueur 
aqueufe ; enfuite, les vaifleaux Etant refroidis, j’ai trouv& au fonds 
de la retorte de petits cryftaux felenitiques minces, que j’ai [&pares 
par la filtration , je les ai lav&s & fait fecher, & apres cela je lesai en 
quelque maniere calcines, je les ai pil&s en poufliere, j’en ai fait une 
mafle avec de la bouillie de tragacanthe, j’ai ex&cute la ftratification 
avec les charbons de la maniere que j’ai fouvent indiquee, & je lui ai . 
fait fucceder la calcination. J’ai expofe alors le produit calcine & la 
clart@ du jour, & le regardant enfuite dans un lieu tenebreux, j’ai vü 
avec beaucoup de plaifir qu'il avoit regu la lumiere de la me&me facon 
que le fait la pierre fpEculaire ; car il jettoit une lueur blanche, il fen- 
toit le fouffre, & il avoit une parfaite conformit& avec la pierre fp£- 
culaire calcinee de la m&me maniere. La me&me chofe m’elt arrivee, 
apres avoir calcine une quantit& de marbre le plus blanc, l’avoir 
eteinte d’ans l’eau, & avoir joint a cette eau de l’huile de vitriol, com- 
me jai dit que j’avois fait avec l’eau de chaux vive : ce qui Etant fait, 
fai eu la m&me concretion felenitique, & avec les m&mes proprietes 
que ci-devant. 

XIV. Maisl’op£ration s’ex&cutoit avec beaucoup plus de prom- 
titude , lorsque je prenois des folutions de terre de chaux faites dans 
d’autres acides, comme dans celui de nitre ou de fel, & que j’y joi- 
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gnois l’acide vitriolique. J’ai d’abord mis en oeuvre la pierre de chaux 
de Rüdersdorf, dont jai diffous une certaine quantit& dans l’efprie 
commun de nitre, qu’on a coutume d’appeller eau forte; & j’ai jette 
dans cet acide du nitre de petits morceaux de pierre de chaux, tant 
qu’ila voulu en refoudre, par lequel moyen je me fuis procur& une 
folution parfaitement faoulee, que j’ai enfuite bien filer&e. J’ai delay& 
cette folution faoul&e dans environ quatre parties d’eau, & j'y ai ver- 
fe enfuite de l’efprit de vitriol fusdit, pr&par& en melant trois parties 
d’eau diftillee avec une partie.d’huile de vitriol, j’en ai, dis-je, verf6 
une fois autant que j’avois pris de folution de chaux, j’ai exa&tement 
mele le tout, & j’ai laiflE repofer ce mixte pendant l’efpace d’environ 
vint quatre heures, au bout desquelles j’ai trouv& un beau pre£cipite 
blanc, cryftallin, & qui avoit toutes les proprietes du produit feleni- 
tique que javois pr&par& precedemment par le moyen de l’eau de 
chaux vive.e Si Fon prend une plus grande quantit& d’eau pour 
delayer la folution de chaux, qu'on y ajoute de l’efprit de vitriol, 
qu’on en procure le me&lange en les remuant bien , & qu’on les 
laifle repofer ; alors l’efprit de vitriol fe mele au commencement 
d’une maniere claire avec la folution de terre de chaux, mais 2 
la fin ce mixte commence a fe troubler, & cela va toujours en aug- 
mentant; apres quoi, au bout de vint quatre heures ou au de- 
la, ontrouve un pr£cipit& femblable au pr&cedent, mais qui eft em 
core plus cryftallin, lequel etant Edulcore avec'de l’eau, en quel- 
que forte calcine, r&duit en mafle avec la bouillie de tragacanthe, & 
- .calcine par le moyen des charbons, m’a donn& une belle concretion, 
qui recoit parfaitement la lumiere. La me&me chofe m’eft arrivee en 
precipitant de la maniere fusdite par le fecours de l’acide vitriolique 
une folution de fel armoniac fixe, qui n’eft autre chofe qu’une folution 
de terre de chaux dans l’acide du fel. La lifte fuivante indiquera la dif- 

ference de ces produits quant a la propriece de recevoir la lumiere. 
XV. 1.Cecorps felenitique, dont j’ai dit au $. precedent quil 
&toit le pr£cipit€ d’une folution de pierre de chaux de Rüdersdorf, 
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faite dans l’efprit de nitre, par le moyen de l’efprit de vitriol, en le 
calcinant avec les charbons de la maniere que j’ai fouvent indiqute, 
jettera une lumiere blanche. 

a. Celle du corps felenitique, qui eft pr&par& en la maniere fus- 
dite de la folution du fel armoniac fixe, fera rougeärre. 

3. Le precipit€ de la craye dans l’efprit de nitre donnera . une 
lueur blanche. 

4. Un corps femblable, pr&pare de la folution du Spath calcaire 
dans l’efprit de nitre, r&pandra une lumiere rougeätre. Ä 

5. Celui qui procede de la folution d’une pierre des bains de Car 
bad dans l’efpric de nitre, aura une lumiere päle, & tirant für le rouge. 

6. La folution d’ecailles d’huicre faite dans l’efpric de nitre, pr£- 
cipitee par l’efprit de vitriol, & calcinee avec les charbons, donnera 
une lumiere rouge. 

7.La folution de marbre dans l’efprit de nitre, pre&cipit&e par 
Yefprit de vitriol, & calcince, jettera une lumiere blanchärre. 

8. Le Stalallires de la caverne de Baumann, diflous dans l’efprit 
de nitre, pr&cipite par l’acide vitriolique, & traitt& de la m&me manie- 
re, offrira pareillement a la vu& une lumiere blanche.. 

Tous ces pre&cipites font de v£@ritables efpeces de felenites. Car 
quoiqu’on puifle les diffloudre en quelque forte de nouveau dans une 
grande quantit& d’eau ;-il en eft neanmoins de me&me des trois efpeces 
de pierres fusdites, favoir de la Pierre de Bologne, du Spath fufible 
pefant, & furtout de la pierre fp£culaire. Au refte toutes ces efpe- 
ces, aufli bien que les fuivantes, ont aufli un fort grand rapport avec 
la pierre fpeculaire en ceci ; c’eft qu’ apres avoir Et& rendu&s pro- 
pres a recevoir la lumiere par leur calcination avec les charbons, 
elles n’en jettent pourtant qu’une fort foible, & beaucoup moins 
vive que celle de la Pierre de Bologne & du Spath fufible; & 
quoi il faut ajouter qu’apr&s cette preparation elles s’exfoliene & 
s’affaiffent plutöt a l’air, ce qui n’arrive pas aux deux autres efpeces 
de pierres. len faut peut-eEtre chercher la caufe dans ce qu’il n’y a 
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point de fubftance argilleufe entreme!&e dans les efpeces de pierre 
fpeculaire. 

XV. Iletoit neceflaire & prefent d’&prouver les folutions fusdi- 
tes des terres des chaux, par le moyen des autres fels, qui contien- 
nent une abondance d’acide vitriolique. J’ai donc pris une folution 
de pierre de chaux faite dans l’efprit de nitre, & ddlay&e dans de l’cau, 
de me&me qu’une autre folution de la m&me pierre faite dans l’efprit de 
fel, je !ai mel&e avec une folution de vitriol de Mars faite dans l’eau 
& filtree ; & j’ai obferv& que l’acide vitriolique de la folution de vi- 
triol de Mars attaquoit en peu de tems laterre de chaux, & laj jettoit 
au fonds en forme de precipice felenitigque. La me&me chofe arrivoit 
avec une folution de Vitriol de Venus, aufli bien qu’avec une folution 
de Vitriol blanc. Ces pre£cipit&s, auparavant bien &dulcores, ayant 
Ere calcines avec les charbons de la maniere que jai fouvent indiquee, 
je n’ai point remarque qu’ils attirallent la lumiere ; ce quil faut fans 
doute attribuer aux petites parties metalliques, qui font en obftacle & 
- cette force de recevoir la lumiere. Les folutions fusdites de terres de 
chaux ‚ faites tant dans l’acide du nitre que dans celui du fel, font aufli 
| preeipitdes fous une tr&s belle forme felenitique par le moyen de !’a- 
lun diffous dans l’eau froide ; car j’ai efle&tivement precipit€ des folw- 
tions de craye, de pierre de chaux, de ftalattite, d’ecailles d’huicre, 
de pierre des bains de Carlsbad, & d’autres concretions calcaires fem- 
blables , faites dans les acides fusdics ; je les ai, dis-je, precipitees en 
tres beaux produits felenitiques, par le moyen de l’alun diffous dans 
Leau froide ; & ces precipites, auparavant bien Edulcores, defleches, 
& enfuite calcines avec les charbons, ont attir€ la lumiere avec beau- 
coup de force, & comme les pr&parations rapportees auf. XV. U 
faut encore remarquer, que fi la lumiere qui fe ııontre a la furface de 
ces efpeces de pierres artificielles ne paroit pas aflez belle, iln’y a feu- 
lement qu’a les rompre, & expofer l’endroit rompua la lumiere, apres 
quoi ori le trouvera fuffifamment lumineux. Afin de prefcrire auf 


une certaine proportion d’alun & de folution de terresalcalines, on peut 
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fe fervir de la fuivante. Qu’on fafle diffoudre trois ou quatre onces 
d’alun dans une mefure d’eau froide ou tiede ; qu'on filtre cette folu- 
tion ; qu’on prenne fix onces de quelgue folution de chaux faoulee, & 
du’on les delaye dans environ un demi-mefure d’eau. Qu’on verfe 
für cette folution la folution pr&cedente d’alun, qu’on les me&le exatte- 
ment en les remuant bien, qu’enfuite on les mette repofer pendant 
vint quatre ou quarante huir heures ; qu’ apres cela on fafle &couler 
le liquide, & ’on trouvera un pr£cipite felenitique cryftallin, qu’il 
Baut d’abord Edulcorer avec de l’eau froide, &a la fin une ou deux fois 
avec de l’eau chaude, & finalement le faire doucement fecher. 

XVI. Nos folutions de terres de chaux, faites dans l’acide du 
nitre, ou du fel commun, font pr&cipitees de la m&me maniere par les 
folutions des fels aflez connus des fontaines medicinales, qui font im- 
pregnees d’acide vitriolique, & ce pr&cipit€ forme une concretion fe- 
lenitique. Par exemple ; la folution des terres de chaux quelcon- 
Qques, peut &tre pr£cipitee en felenite par la folution du fel d’Ebesham, 
de Sedhitz , des bains de Carlsbad,, & de tous les autres fels des fontai- 
nes medicinales, qui ont un acide vitriolique. Cela fait voir avec quel- 
le avidite la terre de chaux faifit l’acide vitriolique, & fe r&ünit avec 
ini Mais ce qu’il ya de particulier ici, c’eft qu’au lieu que fuivant 
1es $$. VI. VIL VIIL & XL le fel alcali fixe rompt cette union de la 
terre de chaux avec l’acide vitriolique, dont il la degage, & s’aflocie 
iui-me&me avec cet acide; au contraire l’acide vitriolique, qui eft me- 
1€ avec le tartre vitriol€, n’abandonne pas moins vite fon fel alcali, au- 
quel d’ailleurs il tient fi fortement, pour occuper la terre de chaux, 
des qu’il ytouche. En effet, (cequi m’acaufe un extreme plaifir,) la 
folution de toute veritable terre calcaire a &t& pr&cipit&e en forme de 
felenite par la folution du tartre vitriol& dans l’eau froide ; & ce pre£- 
cipitE d’abord Edulcore, & enfuite calcin& avec les charbons, m’a don- 
ne un beau corps lumineux, qui rendoit une lumiere blanche. La me&- 
me chofe m’eft arrivee en pr£cipitant des folutions de terre de chaux 
par la folution de feladmirable ; car, apr&s la pr&paration convenable, 
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jen au pareillement tire un Corps, qui rendoit une lumiere bfanche., 
Jai faic &vaporer la liqueur qui furnageoic a la folution de terre de 
chaux , pr&cipitee par le tartre vitriol& ; ce qui Ecant fait, j’ai tire de la 
folution deterre de chaux dans l’efprit de nitre, de beaux cryftaux 
prismatiques , qui reflembloient a tous €gards au nitre pur ordinaire ; 
indice certain que l’acide du nitre, qui avoit &t& auparavant uni ala 
terre de chaux, s’etoit allocie ici avec le fel alcali du Tartre vitriole. 
Pour cette liqueur que j’avois fait Ecouler de la folution de terre de 
chaux,, pr&cipitee par le fel admirable de G/euber , elle m’a fourni le 
vrai nitre cubique ; ce qui montroit encore, que !’acide du nitre qui fe 
degage , lorsque l’acide vitriolique s’unit a la terre de chaux, avoit at- 
taqu& la terre du fel commun, & s’etoit uni a elle. Et lorsque j’em- 
ployai l’acide du fel commun pour la folution des terres de chaux, 
j’eus de l’une & de l’autre maniere un fel commun r&g£nere£. 

XVII. Ayant ainfi demontre avec aflez de clart€, 4 ce que j’e» 
fp&re , les parties qui conftituent nos trois efpeces de pierres; on aura 
beaucoup plus de facilit€ a comprendre, comment il peut s’engendrer 
de femblables pierres en abondance dans la terre. En effet il s’y trou- 
ve aflez d’eaux; qui depofent une quantit& de ftalattite, qui le plus 
fouvent n’eft autre chofe qu’une pierre de chaux ; &.ainfion ne doit 
regarder ces eaux que comme des folutions de terre de chaux. Iyz' 
pareillement fous terre beaucoup d’eaux vitrioliques, alumineufes, & 
en general d’eaux remplies de ces fels moyens des fontaines medick 
nales, qui contiennent un acide vitriolique. Ne concoic-on donc pag 
fans peine, que de femblables folutions, fi elles viennent a fe rencon- 
trer, & a fe meler enfemble, pourront former une grande quantit& de 
nos efpeces de pierres ; lesquelles Etant folubles dans l’eau, (ce qu’il 
faut Egalement entendre des concretions naturelles, & des concre- 
tions artificielles, ) peuvent acquerir tres aifement a force de tems, & 
par voye de cryftallifation,, toutes ces figures differentes qu’elles nous 
offrent, la longueur du tenıs pouvant aller plus loin dans la produ- 
&ion de ces eflets que les operations de l’art ? Les perfonnes qui cul- 
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tivent l’etude de [’Hiftoire Naturelle, & qui demeurent dans les Pais 
de Montagnes, pourroient faire des obfervations fortutiles fur ce fujet. 
XIX. Je crois quwil eft encore neceflaire de rapporter une cir- 

conftance finguliere de nos produits calcines, & rendus propres a re- 
cevoir la lumiere ; & cela me fournira une corre£tion pour le dernier. 
‘$. demon M&moire pr&cedent. Jai indiqu& dans cet endroit, comme 
une chofe remarquable, que les pierres artificielles en queftion, fi, 
fans avoir &t& auparavant expofees a la lumiere, elles font mifes dans 
une chambre t&enebreufe fur un fourneau chaud, commenceront % 

luire, lorsquelles viendront a s’Echauffer; & j’ai Et& dans l’idee que la 
“ chaleur du fourneau produifoit cet effet, qui fe manifefte autrement 
dans ces corps par.le moyen.des rayons du jour, ou d’une chandelle 
allumee. Mais une experience ulterieure m’a donne un autre fenti- 
ment. Car,ninos efpeces de pierres preparees & difpofees a rece- 
voir la lumiere, ni le Phosphore de Be/duin, quand on les met dans 
les ten&bres fur un fourneau chaud,, ne commenceront point a reluire, 
fi ces matieres ont pafle auparavant huit ou quinze jours dans l’obfcu- 
rite; au lieu que celaleur arrivera toujours, fi un, deux ou trois jouss 
‘avant, elles ont Et& un peu expofees a la lumiere, & l’ont attiree, & 
qu’apres cela on les ait laifices dans les tenebres. Car alors, quoi- 

qu’on ne puifle y obferver quoi que ce foit de lumineux en les portant 
_ dans Pobfeurite, elles jetteront une fort belle lumiere, des qu’elles 
participeront a lachaleur d’unfourneau. Il paroitdonc vraifemblable, 
que les particules de lumiere qui y font demeur&es de l'attra&tion pre&- 
cedente quelles en ont fait, font feulement chaflees par la chaleur du 
fourneau, puisque cette pierre pr&par&e, quand elle demeure long- 
tems fur le fourneau, perd a la fin toute fa lumiere. En attendant 

c’eft une veritable joye d’avoir pu revenir ainfi de mon erreur, puis- 
que par 1a il ne merefte plus aucun doute fur la ve£ritable faculce d’at- 
tirer la lumiere que pofledent nos efpeces de pierres pr&parees. 

XX, Enfıin je dirai en peu de mots, & en forme de corollaire, que 
nos efpeces de pierres, Igavoir la Pierre de Bologne, auflı bien que le 
Spath 
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Spath fufible, fi on lescalcine par les charbons, peuvent i fa fin &pron- 
ver une entiere folution dans l’eau, fans qu'il refte qu’une tr&s ‚petite 
quantite de terre, fans doute argilleufe. Ilfuffira d’en alleguer pour 
exemple, notre Spath fufible. Deux onces de ce Spach, auparavant 
calcinees & pilees, enfuite reduites en mafle avec labouilliede tragacan- 
the, fech&es, & enfin calcinees avec les charbons, ont perdu dans cet- 
te calcination deux dragmes & demie, & quinze grains, de leur poids, 
en forte qu'il reftoit une once, cing dragmes & quinze grains ; dont 
ayant fait enfuice lexcrattion avec de l’eau diftillee bouillante, il en 
eft provenu un refidu blanc, & comme embrafe, qui apres avoir Ere 
bien d£fleche pefoit fix dragmes & demie, & quinze grains, ayant ainfi 
perdu dans l’extrattion fix dragmes & demie, qui s’etoient me&l&es- 
dans l’eau. J’ai reduit de nouveau en mafle ces fix dragmes & demie: 
& quinze grains dont j’ai premierement parl&, je les ai fait fEcher, & 
les ai calcinees avec les charbons ; ce qui £tant fait, jai trouve& une 
mafle, qui avoit perdu une dragme & demie de fon poids, & qui par 
conf£quent pefoit encore cing dragmes & quinze grains. Cette malle 
rendoit encore fort bien la lumiere, L’ayant pil&e de nouveau, j'en ai 
fait foigneufement l’extra&iion par l’eau bouillante, & j’ai verf& cette 
liqueur extraite, claire & filer&e, für la pr&cedente. Ainfi il y eutici 
deux dragmes & trente grains de refidu. Je les pilai de nouveau, de 
les ayant calcines encore avec les charbons, jen tirai deux drag- 
mes d’une mafle, qui regoit mieux la lumiere , quoique ce furcroit foit 
peu confi derable, & qui etoit mediocrement compalte. Apres avoir 
pil€ cette mafle, j’en ai fait de nouveau une extra&tionexafte avec l’ean 
bouillante, & jai ajoute cette eau & la precedente ; ce qui Etant fait, 
le refidu a Pr d’une dragme & vint grains. Je lai calcine avec les 
charbons, & j’ai recouvr& alors une dragme & un demi-fcrupule d’une 
mafle, qui n’attiroic pas le moins du monde la lumiere, & n’exha- 
loit plus aucune odeur de fouffre, paroiffant tout a fait femblable a de 
l'argille cuite, ne pouvant plus Etre diflous dans l’eau, n’entrant plus 
en eflervefcence avec leau forte, & ne pouvant plus &ıre detruit de 
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cette manlere. Apres cela jai filer& la liqueur que j'avois d&capulde 
de mes diverfes extra&ions, faites avec l’eau difillee; & Yayant a ia 
fin difpof&e par l’evaporation äla cryftallifation, j’en aitir& des cry- 
ftaux qui fentoient le fouffre, que j’ai enfuite defl&ches avec un liquide 
incryftallifable, qui reflembloit & la folution de fouffre, faice par le 
moyen de la chaux vive; enfuite je l’ai mis & diftiller dans une retorte 
de vesre, &laquelle j'avois adapte un recipient, & jai continue jus- 
qu’& lincandefcence; ce qui €tant fait, j'ai trouve, outre un peu de li- 
queur qui fentoit le fouffre, une quantit€ du plus beau fouffre qui s’e- 
toit attach€ au cou de laretorte; ce qui reftoit, formoit une efpece de 
poufliere, ou corps blanchätre, qui &tant expofe a la lumiere, ne l’at- 
tiroit point du tout. J’ai mis cette matiere dans un creufet, &lai 
bien embrafee; enfuite, apre&s le r&froidiflement, je !’aiexpofee & la lu- 
miere, quelle a attir&e, aufli bien que nos pr&parations precedentes, 
quoique plus foiblement, & a lui dans les tenebres. Voila ce que 
jai a dire pour le pr&fent de nos efpeces de pierres. C’eft aflez pour 
nous de favoir avec certitude, que leurs parties eflentielles confiftent 
dans une terre de chaux intim&ment liee avec un acide vitriolique; & 
qu’en general tous les precipites des folutions des terres de chaux 
dans l’acide de fel& denitre, qui fe font par le moyen de l’efprit de 
vitriol, font de femblables concretions felenitiques; au nombre des 
quels on peut rapporter les pr&parations ufuelles de Medecine qu’on 
nomme Magifteres &pileptiques, cordiaux, & autres femblables. 
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OB S ERV A T Io N 
D’ANATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE CONCER- 
NANT UNE DILATATION EXTRAORDINAIRE DU COEUR, 
QUI VENO!IT DE CE QUE LE CONDUIT DE 
L’AORTE ETOIT TROP ETROIT, 


par M. MECKEL, 
Tradsit du Latis, 


e c&lebre M. Zaxcif, Auteur tres exat, enrapportant, dans le 
Livre Egalement beau & utile qu'il a Ecrit fur /e mouvemens du 
coeur &9 für les anevrifmes, toutes les caufes des anevrifmes, & des 
dilatations du coeur qu’on peut appeller furnaturelles, en aomis une, 
que ni lui, ni aucun autre, n’ont peut-dtre jamais obfervee, & qui 
pourtant fuflit presque feule pour caufer une dilatation univerfelle de 
tout le coeur; c’eft l’Aorte, lorsqu/il arrive qu’elle foit plus &troite 
qu’elle ne doit l’Etre naturellement. Eneffet iln’ya dans tout le 
corps humain aucune proportion qui foit aufli neceflaire a la confer- 
vation de la fant€, que celle des forces du-coeur avec les forces des 
arteres. Aufli-töt qu’ily arrive quelque alteration, le fang ne peut 
plus fe mouvoir par tout le corps avec la m&me libert€; mais, fi les 
forces du coeur font trop grandes, & la r&liftance des Vaifleaux trop 
foible, le fang accable par fa mafle les arteres & les veines, il les di- 
late, les affoiblit, & y produit ces expanfions qu’on nomme Ane- 
vrifmes, &: dont l’Auteur que nous avons cit&,.rapporte (a) divers 
exemples remarquables, fans compter ceux,, qui fe trouvent dans d’au- 
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tres Ouvrages, ou la m&me matiere eft traitt&ee. Au contraire, fi 
c’eft la force des arteres qui furpafle celle du coeur, alors le fang par 
fa trop grande quantit€ produit le m&me effet fur le coeur, en le relä- 
chant & le dilatant fort au dela de fon Etat naturel; ce qui ne manque 
pas d’arr&ter la circulation naturelle du ang. On trouve a la verite 
dans les Auteurs un aflez grand nombre d’exemples d’accidens de cette 
nature; ilyeena dans Zazcifs, (b) dans Kerckring, (c) & Yun des plus 
. rares eft celuique rapporte 7epfer, d’une dilatation du coeur,, caufee 
par P’oflification de l’aorte & de fes valvules; mais on ne lit nulle part 
que la ftruäture trop &troite de l’aorte ait Ece le principe d’une pareille 
dilatation, fuivie de la mort,. C’eft donc ce qui nous fait regarder 
comme une chofe utile, & m&me neceflaire, de faire part au Public d’u- 
- ne Obfervation aufli rare qui left eelle fur laquelle va rouler ce 

Memoire. 
Parmi cette grande quantit€ de cadavres, dont nötre Theatre 
Anatomique eft un des mieux fournis, grace aux ordres du Roi, & 
aux foins des Dire&teurs, on apporta il y a quelque tems le corps d’u- 
ne jeune fille de dix-huit ans. C’etoit un corps aflez fluet, la poitri- 
ne &toit Erroite, comprimee, & longue, les membres & les os &toient 
petits & delicats. La perfonne dont &toit ce cadavre, avoit &t& 
des fa premiere enfance fortencline ala col£re, elleavoit men€ une vie 
fedentaire, presque toujours occupeeacoudre, &elleavoit &t@ de tems 
en temstourmentee de palpitations de coeur, & d’angoifles, qui Etoient 
fuivies d’un tremblement univerfel des membres du corp.. Comme 
elle etoit de bafle condition , tout le rem&de qu’on apportoit 2 ces 
fymptomes, c’etoit de lui faire boire un coup!d’efprit de vin; mais 
Yufage frequent de cette boiflon rendit bientöt fon Etat beaucoup plus 
fächeux. Elle atteignoit alors fa quinzi&me annede, tems ou les re&- 
gles commencerent a fe manifefter dans cette fill. Mais comme 
elles ne parurent point, les maux dont elle avoit et affligee, devin- 
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rent depuis ce tems-lä beaucoup plus violens. Son corps &toit dans 
une agitation continuelle, fon pouls toujours tremblotant, fes angoif- 
fes & fes palpitations la tourmentoient fans reläche, elle s’attriftoit 
de jour en jour; &comme elle n’avoit d’autre reflource que lali- 
queur dont nous avons parl€E , onne peut gueres concevoir un etat 
plus miferable que celui auquel elle &toit redute. Cependaneun 
Chirurgien, que les parens de la fille avoient appell& a fon fecours, 
entreprit de fuppl&er aux defaut des regles par quelques faignees & 
par des remedes propres a les poufler, y ajoutant l’ufage des purga- 
tifs, mais il y perdit fes peines. Tout au contraire a chaque Gignee, 
ou a chaque prife de remedes irritans, tout alloit de mal en pis; jus- 
qu’a ce qu’enfin, al’age de dix-huit ans, les r&gles ayant toujours re- 
fufe de paröitre, les tremblemens du corps & du pouls allant en aug- 
mentant, & les palpitations Etant devenües de v£ritables fyncopes, 
la malade priv&e de toutes fes forces, & hors d’Etat de fe foutenir, 
g’allita ; dr ayant paffe quatre femaines au lit, avec des palpitations 
contimuelles, & une-extreme difficult& de refpirer, elle mourut daus 

un Erat de fuffocatior. | | | 
Jai diffequ& moi-me&me ce cadavre; & en faifant I'inje&tion des 
arteres, jaitrouv& que tous les rameaux de l’Aorte, & que cette 
.artere elle- m&me defcendante par }’abdomen, €totent d’une ftruäture 
znerveilleufement £troite; mais, lorsque j’ai eu ouvert la poitrine, cet- 
te proportion de l’aorte a paru encore bien plus endommagee. Car 
le coeur, que je deftinois a &tre rempli d’une injettion cereufe, & 
que je decouvrois a caufe de cela avec beaucoup de circonfpe&iion, 
OCcupeit presque teute la cavit& gauche de ce sAora.r &troit, les poi= 
mons &tant pourtant libres, & tenant a leurs cavites, fans aucune ad- 
hefion, niau mediaftin, nia la pleure. Je fus furpris de l’infigne 
grandeur du coeur, Que le pericarde envelopoit neanmoins d’une ma- 
niere läche; je trouvai la fubftance charnu& de fes ventricules plus 
moHlie & plus reläch&e quelle ne doit l’etre naturellement; & le ven- 
tricule gauche n’etoit presque pas plus fort que le droit. Toutes les 
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weines avec les cavit&s du coeur Etoient gonflees d’un fang noir; l’ar- 
tere du poumon (fg. L lere. F.) etoit d’une tres grande largeur & 
proportion de l’aorte, & un fang Epais & polypeux la remplifloit; 
le finus pulmonal &toit (/7g. 2. letz. C.) fortample, fort rempli, & 
s’elevoit fort au dela du finus de la veine cave (#g. 1. /ess. D.) mais 
pour l’aorte (5g. 1. les.G.) elle £toit fi Etroite que fon diametre 
&toit de la moitie plus petit que celui de l’artere du poumon,: qu'il 
auroit neanmoins dü naturellement furpafler ou du moins €galer. (d) 
Le coeur tout entier Etoit extraordinairement dilare, & a pointe 
avoit une figure obtufe que lui donnoient les ventricules, dont l’ex- 
panfion s’etendoit jusques -Ia. L’ayant rempli d’une matiere cereufe, 
afın que les parois etenduds fiffent d’autant mieux voir a quel point a 
proportion avoit ere alteree, je ai fait peindre, & j’en repr&fente 
dans ces deux Planches la partie anterieure & la partie pofterieure, 
avec un autre coeur pareillement rempli de matiere cereufe, & dont 
jes ventricules & les vaiffleaux ont leur grandeur naturelle, afin qu’on 
foit en Etat d’appercevoir.exaltement, de. combien le coeur &toic plus 
gros, & l’aorte plus-Etroite que les dimenfions narurelles. 

Les obfervations qu’on a faites fur les cadavres, ont appris, que 
ja proportion naturelle des grands vaiflegux du coeur entr’eux, eff 
telle que dans un adulte le diametre de l’aorte eft de 13. lig. pied de 
Paris; ce qui donne pour quarr€ 169. Si.dans le me&me coeur. l’ar- 
cere du poümon a pour diametre 12,0u 124, d’ou refultent pour 
quart&s 144 ou 156. la proportion de ces derniers eft aux quarres 
des veines du pomon comme 156 ou 144: 96, delt a dire comme 
2: 3. Pour la proportion des finus de la veine du poümon & de la 
veine cave, elle eft beaucoup plus difhicile a determiner.  D’autres 
Y’ont pofee comme 4: 5; pour moi tout au contraire, &en juger 
par les coeurs que jai remplis de matiere cereufe , le finus de 
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(d) Mon älluftre & refpeftable Maitre, M. de Haller, a ainfi determine cewe go 

portion de l’Aorte 2 l’Artere du poüimon. . Voysez fon Cemyeus. fur Berrkauus 
vol, IL p. 28. not, d. & pag. 139. not. a.& la fin, 
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ia veine du poumon a te le plus fouvent a celui de la veine 
cave comme 7: 6. 

Or les vailleaux de notre coeur dilat prefentent des propor- 
tions toutes differentes. Car le diametre de l’aorte (g. 1. Jets. G.) 
dans l’endroit ou elle fort du coeur, eft de huit lignes, pied de Paris, 
& celui de l’art£re du poümon ( /g. 1. /ert.E.) qui lui repond eft 
de treize lignes. Ainfiles quarres ont Et€ dans la proportion de 
64 : 169. Les quarres des diametres de toutes les veines du poü- 
mon (iR. 2. lets. EFGHI.) Etoient a celui de l’artere du poümon 
dans la proportion de 169 : 152; (e) & par confEquent les quär-. 
r6s de l’artere & des cinq veines du poümon £toient a l’anrte, comme: 
2421. D’ou il s’enfuit que l’artere & les veines du poumon appor- 
toient une fois & demie plus de fang, que l’aorte n’en faifoit fortir du 
ventricule gauche; & cela fuffit-pour expliquer tous les maux que 
cette pauvre cr&ature avoit fouflerts pendant fa vie. 

Toutes les fois que les anciens Medecins , dans les difefions 
des cadavres, trouvoient des coeurs plus gros que de coütume, ils - 
en inferoient que les perfonnes auxquelles ces coeurs avoient appar- 
tenus, etoient fujettes a la colEre; en quoi ils fuivoient une opinion 
vulgairement recüe, faute d’avoir alez foigneufement approfondi la 
raifon dece Phenomene. Jleft pourtant vrai que la grofleur & le: 
relächement du coeur, qui procedent de la refiftance des vaiffeaux, 
peuvent difpofer ceux qui font dans cet Etat a la triftefle & a la colere.. 
Car les vaifleaux art£riels r&fiftant trop par leur force fuperieure a l’a- 
&ion qui doit produire l’Evacuation du coeur, regoivent une trop pe- 


tite 
(e) Voici quelles &toient les proportions des diametres & des quarr&s des veines 
du poümon. 
Veine 1. diametre 7. quarrt 4% 
. I. - -.. -— - 09 
IH. = 17 -— —- 1. 
W. - 2 -— 0 
"V - - 6. -— —- 36 
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eite quantit€ de ang, & en portent moins au cerveau & aux autres 
parties du corps ou fe font les fecretions, que ne le demandent ces 
fecretions des liqueurs, dont le corps a befoin pour fa confervation. 
De plus cette petite quantite de fang que le eoeur poufle, &vec la 
force qui lui refte, dans les vaifleaux arteriels, qui ont une trop 
grande force de contrattion, y eft firapidement preflöe, quiln’y a 
pas l’efpace de tems fuflifant pour que le liquide pafle dans les canaux 
fecretoires qui font a cötE, mais coulant encore avec imp£tuofite il fe 
jetve d’abord dans les vaifleaux des veines qui leur font continus, & 
paffe par deflus les vaifleaux fecretoires. Ajoutez a cela que les vei- 
nes contenant presque toute la mafle du fang, font trop gonflees, & 
qu’en retr&ciflant les petits orifices & les petits canaux des vailleaux 
fecretoires, tant dans le cerveau que dans les autres parties, elles ap- 
portent des obftacles d’autant plus grands a la r&gularit€ des op£ra- 
tions fecretoires. La fecretion de labile ne peut pas fe faire plus 
abondamment que les autres;' car quoique le fang hepatique acheve 
fon cours par les vaiffeaux de la veine porte, & qu’ainfi il &prouve 
une moindre preflion que le refte du fang, cependant ka refiftance qu’il 
€prouve & fa fortie du foye de la part des rameaux de la veine cave, 
caufe une trop grande dilatation aux rameaux de la veine porte, ce 
qui comprime les vailleaux fecretoires, & empeche la fecretion de la 
bile; de la m&me maniere qu’une fimple plethore met obftacle en 
general aux fecretions. Alrefte donc alors dans le fang des parties 
acres & bilieufes qui auroient dü en &tre fepar&es, & qui donnent oc- 
_ cafion a divers fymptömes de jaunifle & d’irritation du cerveau. Tant 
que le fang abonde ainfi dans toutes les veines du corps & dans les 
vaiffeaux du poümon, les malades endurent continuellement une fen- 
fation facheufe cauf&e par cette repl&tion des vaifleaux, ils deviennent 
incapables de toute altion,. & ils tombent dans les acc&s de triftefle & 
de col&re qui font ordinaires dans I’'hypocondrie. 
Lee mouvement importune ceux qui font dans cet Etat, parce 
que les mufcles font tout gonflös du fang des veines, & qu'etant en 
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meme tems priv&s de la quantit& neceflaire de fluide nerveux, ils ne 
fcauroient exercer leur contra&tion. Mais plus de tels malades £vi- 
tent le mouvement, plus ils deviennent incapables d’en prendre, & 
plus s’augmente la caufe du mal, c’eft a dire, la refiftance des arteres. 
Car c’eft une chofe neceflire a la confervation de la fant& dans tout 
corps, que le fang foit chafle dans les veines par le mouvement des 
mufcles; d&quand ce mouvement vient amanquer, le fang peut faci- 
lement croupir dans les veines, qui n’ont point de force de contra&iion 
qui leur foit propre ; du moins la circulacion fe fait trop lentemens, 
parce que la feule force des arteres eft obligee d’effeftuer toute la 
propulfion du fang par les veines. Les mufcles venant donc a perdre 
leur ation, les veines fe dilatent deplus en plus, les parties.du corps 
fe-tendent, & les fecretions vont toujours en diminuant; tandis que 
d’un autre cöte la refiftance des arteres au coeur augmente, parce que 
le coeur, trop tendu par ce fang, en devient d’autant moins capahle 
de furmonter la refiftance de l’aorte, Etant en m&me tems priv6 de la 
quantite requife de fluide nerveux, dont la fecrerion diminu&e comme 
toutes les autres caufoit dans nötre malade la foiblefle du corps & ie 
‚tremblement des membres. 

La faign&e ne fgauroit apporter ici aucun foulagement: s left pl | 
töt une neceflit€ qu’ellc augmente le mal. Eneffet, quand on defem- 
plit les veines de quelque partie de leur fang, la refiftance quelles 
font aux arteres diminüe; & moins les arteres &prouvent de reliftance, 
plus elles acquierent de force elaltique, & exercent d’ation fur le flui- 
de qu’elles renferment, pourvü qu’il demeure une quantite de ce flui- 
de qui fuffife pour reagir. La force Elaftique des arteres Erant aug- 
mentee, elles refiftent au coeur plus qu’auparavant, lorsque la r£fir 
ftance du fang les contraignoit a fe dilater davantage. Le fang prelle 
avec plus de force par les vaiffeaux, y coule aufli avec plus de rapi- 
dit&; & par confequent la preffion des arteres fur le fang augmentant 
fa vitelfe, le frottement des parties du fang, & avec ce frottement 
la chaleur & la rar&fa&tion, prennent plus de force. Par ou il parpit 
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que Ja faign&e augmente la rEfiftance des artöres au coeur, & que la 
force du coeur ne peut plus y poufler qu’une moindre quantit de 
fang. En artendant la vitefle du cours du fang dans les arteres &rant 
accrüe, il pafle dans les veines la m&me quantit€ de fang que celle qui 
y circuloit auparavant avec plus de lenteur, & ce fang plus rarefi& 
tend les veines tout comme avant la faignee; c’eft pourquoi les vei- 
nes de tout le corps, avec le coeur & les poumons, foutenant dans la 
meme proportion la charge d’une trop grande quantice de fang, font 
dans une tenfion, quiirrite, plutöt que de les diminuer, tous les 
fymptömes du mal, angoifles, tremblemens, palpitations, &c. Aufli 
1a jeune fille en queftion les endura-t-elle tous & la fuite de la faignde. 
Lorsqu’il fe jette dans le coeur une fois & demie plus de fang, 
que le coeur n’en peut chafler dans les parties du corps, (comme en 
font foi les quarr&s de l’arttre & des veines du poümon une fois & 
demie plus grands que celui de l’aorte,) il faut de toute neceflit€ que 
le coeur ne puiffe jamais bien fe vuider. Le ventricule anterieur, ou 
droit, a par fa ftru&ture naturellement läche beaucoup plus de dilata- 
bilic& que le ventricule pofterieur, ou gauche, dont la pleine Evacua- 
tion ne peut @tre empechee, ni le relächement proceder que d’une 
extr&me röfiftance de l’aorte. Il doit donc naitre de cette refiftance 
de l’aorte des fjymptömes beaucoup plus violen3 que ceux qui peuvent 
arriver, lorsqu'iln’y a que ’entiere Evacuation du ventricule droitqui 
foit empechee. Car le fang tendant continuellement toutes les vei- 
nes du corps & les vaifleaux des poümons jusqu’au coeur, & &tant 
enfuite arret€ & fa fortie par l’aorte, il charge fans cefle l’embouchure 
veineufe des deux ventricules; & entrant dans lecoeur avecune quan- 
tit€ une fois & demie plus grande que celle qui en eft chaflee dans le 
corps, les ventricules qui ne font jamais exa&tement vuides, ne ceflent 
d’agir für le fang qui y demeure, parce que le nouveau fang qui y en- 
tre les irrite & les determine a la contradiion. (f) Cette irritation 
con- 
(f) Voyez les experiences qui le pronvent dans la Differtation inaugurale de 
M Ens; De caufia wices alternas cordis producense, imprimee & Utrecht, en 1745. 
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eontinuelle du coeur, &fon afion trop fröquente für le Autde qua 
contient, caufent le tremblement du pouls, l’augmentation de la ref. 
ftance, & l’empechement du cours, produifent les palpitations, & a la 
fin les tremblemens & les angoifles, qui ontfi fort defol& notre malade, 
& qui ne venoient que de la r&fiftance de l’aorte. 

La violence detous ces fymptomes prit furtout fes accroifle- 
mens dans cette jeune fille, lorsque la plethore augmentee caufa une 
expanfion de tous les vaifleaux du corns. Les annees les plus in- 
commodes & les plus dangereufes pour le fexe, font celles oü les r&- 
gles font pr&tes a commencer, & celles ou elles tendent & leur fin. 
Dans l’un & dans l’autre de ces tems, le fang qui fe trouve avec trop 
d’abondance dans les vaifleaux du corps, devient la caufe de plufieurs 
mäaladies. Siles regleshe parurent point du tout dans la perfonne 
dont il sagit, c’ef que le fang &toit port& des arteres aux parties na- 
turelles dans une quantit& au deffous de celle qui &toit requife pour 
cette excretion; & aufli que les vaifleaux excretoires de Futerus, 
€tant trop Elaftiques, trop &troits & trop forts, refufoient le paflage - 
au fang avec une refiftance que le coeur n’etoit pas en Etat de furmon- 
ter, en envoyant une quantit& fufhifante de fang dans l’uterus. Faute 
donc de ce flux, les vaifleaux des veines trop tendus par le fang qui 
les remplifloit, irriterent tous les fymptomes; & depuis ce tems-I& 
il falut abfolument qu’on vit augmenter a vu& d’oeil la difficulte de ref- 
pirer, parce que les vailleaux des poümons trop tendus compri- 
moient les cellules qui recoivent l’air des bronchies; aufli bien que les 
eremblemens, les angoifles & les palpitations, parce que la quantit& 
du fang qui remplifloit les cavit&s du coeur’etoit plus grande que celle 
dont ces m&mes cavit&s pouvoient eflettuer l’evacuation. 

On doit faire aufli attention que les remedes dont la malade avoit 
fait ufage ‚ &le genre de vie qu’elle menoit, £toient bien plus pro- 
pres a aggraver fon Etat qua lalleger. ] ai deja fait voir ci-deflus, 
que la faignee augmentoit la caufe & les accidens du mal, en augmen- 
tant la force desarteres. Mais le Chirurgien y avoit encore joint des 
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ögwer, qui avec les purgatifs, ont excit€ de plus en plus par 
leur force irritante les vailleaux a la contraltion, au lieu que, pour fe 
promettre un effet falutaire des remedes, on auroit dü travailler au 
contraire au relächement des Vaiffeaux. Pendant ce tems-la la ma- 
lade elle-meme, a force d’efprit de vin, renforgoit fans cefle la difpo- 
fition des vailfeaux & fe contra&ter, & donnoit aufang une rarefadtion, 
qui achevoit de gonfler les veines deja tendues par la feule plnicude, 
& op£roit la compreflion de toutes les parties. L’inaftiion & la vie 
. Sedentaire arretant aufli le reflux du fang par les veines, I’y faifoit 
<roupir de plus en plus. C’eft pourquoi, tout mouvement du corps 
ayant cefl&, quand la malade vint a s’alliter, le progrts de tous les 
maux fur alors fort rapide, jusqu’a ce que le fang tendant exceflive- 
ment les veines & toutes les cavitds du co@ur, redoubla les palpita- 
tions, & s’arr&tant enfin dans les vaiffeaux du poümon, d’ou l!’aorte 
Jui refufoit la fortie, caufa la fuffocation qui fut fuivie de lamort. De 
la vient que dans le cadavre toutes les cavit&s ducoeur avecles veines 
de tout le corps & les vaiffeaux du poümon, &toient remplis de fang 
coagule ; & il faloit que cela fut ainfi, puisque c’etoit le croupiflement 
de ce m&me fang, quiavoit cauf& lamort. En effet, tant quele coeur 
avoit pü furmonter la r£fiftance de l’aorte, & faire entrer le fang dans 
cette art&re & dans fes rameaux, il n’y avoit pas moyen que la mala- 
de perit de fuffocation; mais le coeur infenfiblement affoibli & rel&- 
che, tant par fon extreme repletion que par l’a&ion trop fr&quente 
qu'il &toit oblige d’exercer,, ne fut plus a la fin en &tat de furmonter 
la refiftance de l’aorte, & de fe debarrafler de la mafle de fang quil 
contenoit, de forte que fa contraltion ceffant, il cefla de fe mouvoir 
& de vivre. 

Ce qui nous refte encore de plus remarquable & confiderer & l’e- 
gard de ce coeur, c’eftune-chofeparticuliere aux vaiffeaux du poümon, 
exclufivement aux autres vaifleaux du corps humain; & qui, dans le 
<as que nous rapportons, ne fouffrit aucun changement, malgre& l’ex- 
Ppanfion plus que naturelle qu’&prouverene cesvaifleaux. Une Obfer- 

vation 


® 13 93 


vation connu? & commune en Phyfiologie, (g) c’eft que l’artöre du 
polmon a plus de largeur que la veine qui l’accompagne, par une di 
menfion contraire a celle de toutes les autres artcres, qui font toujours 
beaucoup plus Etroites que les veines par tout le refte du corps. 
Santorsnus elt le premier qui ait trouv& les juftes calculs de cette pro- 
portion, &jl a donne (h) pour rapport du quarr& des veines au 
quarr& de l’artre du poümon la proportion de 39: 47. Toutes les 
Obfervations exattes de ces proportions , prifes fur les cadavres, 
s’accordent avec les fiennes. L’Auteur Anglois Nichols a pretendu (i) 
ala verite avoir trouve une proportion contraire, par Iaquelle le 
quarr& des veines feroit a celui de l’art&re du poumon, comme #1. 
Mais fi jamais aucune obfervation faite d’apres les corps auroit du fa- 
vorifer le calcul de Nıchü, ce feroit affur&ment la nötre; puisque le 
fang accumule au devant du ventricule gauche du coeur, & agiflant 
avec force pour tendre les veines du poünıon, auroit pu en augmen- 
ter confiderablement les canaux. Mais dans ce coeur, dontlefang 
avoit pourtant dilate toutes les parties, la proportion des quarr&s des 
veines a celui de l’arct£re du poumon, ne laifla pas de demeurer dans 
la raifon de 152: 169; ceft a dire la m&me que les autres Phyfiolo- 
gues ont'obferv&e dans l’etat naturel du coeur; ce qui prouve que 
Nichols a fait fon calcul d’apres des veines du poümon dont la ftru- 
&ure n’etoit point du tout conforme a la Nature, ou qu’il a mal pris fes 
dimenfions des quarr&s des Vaifleaux du poümon. Nötre meme ob- 
fervation r&pand aufli de l’incerticude fur la mefure que Tilluftre M. de 
Senac a donne de la proportion des vaiffeaux , fuivant laquelle il fait 
le quarre des veines plus grand que celui des arcäres, Car il ne peut 
Y3 jamais 
(g) On trouve cette Obfervation fouvent repetee dans Je Comment. de M. de 
Haller für Boerkaave, Voy. le Tom. II. p. 31. not. d. p.& 165. net. 8. Voyez auf 
ar ‚ dans fa belle Differtation , de cavitatam cordis inaquali amplitudine, 
$.11- 
(h) Santerin Obferu Anstem, Cap, VÜI, p. 144. 145. 
(i) Pbilof. Tran, N, 410, 
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jamais y avoir eu de caufe plus propre a Etendre davantage les vaif- 
feaux du coeur & du poümon, que ce defaut de paflage qui empechoit 
‘le fang de pafler du ventricule gauche dans !’aorte. Auffi une autre 
mefure que M. de Senac a prife des vaifleaux du poumon, s’eft trou- 
vee fort differente de la premiere, qu’il paroit avoir plutöt employee 
en vu& de r&futer Sanzorinur, quafin d’en faire une regle conftante, 
Cette feconde mefure s’accorde beaucoup mieux.avec la nature, & 
avec les determinations que nous & d’autres avons indiquees; car il 
y met les auarr&s de l’artere & des veines du poümen dans la pro- 
portion de 3: 2. Cette difference entre les veines du poümon & 
les autres a paru de tout tems une queftion intereflante en Phyfiolo- 
"gie; & ceux qui ont cherch& la caufe & la raifon de ce phenomene 
fe font partag&s en diverfes opinions. Jdiverius, quia le premier 
obferve& cette diverfit€ propre aux veines du poümon, a &te dans l'i- 
dee que la denfic€ du fang, caufce par le rafraichiflement que l'air y 
apporte dans les plus petits vailleaux des poümons, &toit caufe que le 
fang occupant moins d’efpace dans la veine que dans l’artere, dilatoit 
celle-ci davantage, & produifoit moins cet effet fur les veines du 
poümon. Santorin entr’autres a refut€ cette opinion, &a fait voir 
que la condenfation du fang £toit tout a fait infufhifante pour l’expli- 
cation de ce phenomene. Ila donc allegu£ une autre caufe, fcavoir 
que le reflux du fang fe fait avec plus de vitefle par les veines du pot- 
mon, au lieu que le paflage eft plus difäicile par !’art&re du poümon, 
d’ou ila infere que l’artere du poümon & le ventricule droit fouffrent 
plus de dilatation par cette r£fiftance que les veines; mais il n’a point 
dit, pourquoi les veines, ou l’artere du polimon ne fcauroient &tre 
dilatees par la refiftance que le fang leur oppofe. 

Michelotti, Auteur Italien, cherchant la caufe de ce fait dans 
Jutilit@ qui revient de la ftrufture £troite des veines du poimon, a 
voulu expliquer (k) ce phenomene en fuppofant que le fang de la 
veine du poümon a plus de fluidice que ( celui de l’artere, & quainfi il 

tend 
(k) Dans une Lettre ä M. de Fonsrnele, 
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tend & dilate moins les veines que les arteres; mais il fuffit pour d&- 
truire ce fentiment d’obferver, que la preflion du fang Erant plus gran- 
de dans les arteres, y doit tout au contraire augmenter la fluidiee, au 
lieu que dans-les veines oü le fang coule fort aifement d’un canal plus 
Etroit dans un plus large par la force de fon poids, cet effet de la pref- 
fion ne fgauroit Ecre tel qu’il lepretend. Ajoutez encore une raifon 
pour laquelle le fang doit avoir plus de denfit& dans les veines du 
poümon, que dansl’artere; c’eft que, par cette vapeurquifort des vaif- 
feaux des poümons, & furtout de leurs petits rameaux arteriels, le 
fang fe depouille de plufieurs particules aqueufes, avant que de pafler 
dans la veine du potımon; d’ou il refulte neceflairement qu’il avoit 
plus de fluidie€ dans Yartere, qu’ilne luien refte dans les veines. 
Mais la quantit& de cette%apeur n’eft pas aflez confiderable, pour 
caufer entre les veines du poümon & l’art&re une proportion qui foit 
comme 223. 

C’eft pourtant a de pareilles opinions qu’ont acquiefce la plupart 
des Phyfiologues; feulement les plus modernes ont cherche dans la 
refiftance du fang a fon paflage par l’artere du pobmon, la caufe de la 
dilatation de cette artere & du ventricule droit; & pour la capacit& 
plus Etroite des veines, ils Pont attribude a la condenfation du fang, 
par laquelle il occupoitmoins d’efpace. Tout recemment un Suedois, 
* (ASursvillius,) dans une fort belle Differtation qu’il a donnee fur Pi- 
negalit€ des cavit&s du coeur, a prouve& que la circulation m&me du 
fang , par les obftacles divers & frequens qui l’embarraflent dans le 
poümon, eft la caufe de ce que le ventricule droit & l’artere du poü- 
mon ont plus de largueur quela veine. Ilfait voir que l’artere du 
poümon & le ventricule droit font conftruits de maniere a ceder faci- 
lement & la guantit€ du fang qui les dilate, au lieu que le paflage du 
fang & travers les veines du poümon n’elt pas aufli libre. En effet c’eft 
linfpiration qui fait pafler le fang desarteres dans les veines du poü- 
mon, en allongeantles plus petits rameaux des veines qui fontaffaifles 
& fe rident dans lexfpiration, ce qui fait qu'ils refiltent & leur r&ple- 
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tion, lorsqu’ils doivent recevoir le fang des plus petits rameaux de 
Yarteredu poümon. Or ladilatation des poumons par l’infpiration, en 
leur donnant plus d’efpace, les allonge, & au lieu que ces petits tu- 
yaux dans l’expiration &toient comprimes & ovales, ils deviennent dans 
L’infpiration plus circulaires, dont la capacit& eft la plus grande. Mais 
lorsque l’exfpiration dure un peu trop longtems, ce qui arrive fort 
fouvent pendant la vie, foit lorsqu’on parle trop longtems, ou qu’on 
fait quelque autre adtion qui prive le poümon d’air, fans reprendre 
haleine, alors on attire une plus grande quantit£ de fang qu’il n’en peut 
paller pendant le m&me tems par les veines; d’ou il arrive que lespe- 
tits rameaux des veines du poümon, obftrues en partie par !inflamma- 
tion qui y nait ou par Ja lenteur du fang, re&fiftent au courant de fang 
qu’apporte l’artere du poümen. C’eftpour cela doncqu'il &toit d’une 
neceflit€ abfolu& que l’artEre avec le ventricule droit du coeur euflent 
plus de dilatabilit& que la veine, de peur que le fang arrdt€ a fon paf- 
fage des veines du poümon dans l’artere, n’en-dechirätes peticts ra- 
meaux, s’ils n’avoient pü ceder. Cela fournit une ‘explication entie- 
rement fatisfaifance du phenomene en queftion, fcavoir d’ou vientque 
la dilatation du ventricule droit eft plus grande'que celle du gauche, 
& la dilatation de l’art£re du polmon plus grande que celle de la vei- 
ne; &je ne vois pas qu'il y aitrien a y ajouter. Mais on n’a pas 
te plus loin, & l’on h’a pas feulement penf& a chercher dans la firw ° 
&ure & dans l’infertion des veines du poümon la raifon de la fingula- 
rite qui les rend fi Etroites dans cette partie du corps, tout aucontrai- 
re de ce qu’elles font dans les autres. Toutes les recherches fe font 
bornees a expliquer l’amplitude de l’artere du poümon & du ventri- 
eule droit du coeur; & lons’eft contente d’attribuer la capacite &rroite 
des veines au changement que le fang Eprouve dans les poümons, & a 
l’augmentation de la vitefle de fon cours a travers les veines. L’Au- 
teur Suedois que nous avons cit&, acependant cru, (1) & avec rai- 
fon, que les obfervations faites fur les cadavres. de perfonnes ‚ enqui 
(1) ab. fapra. 
los 
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tes organes de la refpiration avoienr beaucoup fouffert par fe fang qui 
ey etoit engorge, pouvoient dtre d’un grand ufage pour l’explication 
ds ce phenomene. Effettivement, fi cette proportion.des veines aux 
arteres du poümon demeure moindre, meme dans ceux en qui le fang 
apporte par les veines du poümon fouflre des obftacles qui l’arr&tent 
dans fon paflage au ventricule droit du coeur, ils’enfuit de la que la 
caufe de cette differente capacit& des vaifleaux dont nous parlons, doit 
fe trouver dans la ftru&&ure m&me des veines du poümon, & non dans 
le changement qu’y produit le fang qui les remplit. | 
La chofe devient indubitable, fi ’on examine l’infertion des vei 
nes du poümon dans leur ample finus; on appercoit @videmment 
qu'il y a des raifons mechaniques, en vertu desquellesces veines doi- 
vent £tre plus &troites que les autres veines du corps & que l’artere 
du poümon. En effet les veines du poümon s’inferent (g. 2. leer. 
E.F.G.H.L) dans un fac quarr© membraneux d’une tr&s grande lar- 
geur, qui sappelle le finus, ou fac pulmonal; &: cette infertion fe fait 
par des endroits tout a faitdifferens. Ce finus pulmonalregoit le fang 
des veines du-poümon, & fe vuide dansle ventricule gauche du coeur. 
Or dans le coeur für lequel roule ce M&moire, le ventricule avec l’o- 
reille gauche (/g. 2. let. D.) qui lui fert d’appendice, pouvoit con- 
tenir plus de fang que le ventricule gauche n’en recevoit en une fois. 
Car dans l’etat de dilatation ou fe trouvoit ce coeur, la proportion de 
ce finus pulmonal au ventricule gauche '£toit beaucoup plus grande 
quelle ne l’eft naturellement; & cette grandeur £toit tellement aug- 
mentee, que fa hauteur qui n’a coutume d’etre qu’ögale a la moiti6 
de la hauteur du ventricule pofterieur, avoit autant de longueur quen 
a ce ventricule depuis fa bafe jusqu’a fa pointe, lorsque ce finus & le 
ventricule eurent et€ remplis; ce qui faifoit 32 lignes, pied de Paris; 
& pour fa largeur, depuis l’oreille gauche jusqu’au bord droit du finus, 
elle &toit de 30lignes, quoique narurellement elle n’aille pas- au dela 
devingt. Quant a l’efpace depuis faparoi pofterieure jusqu’acelle qui 
f&pare le finus droit de la veine cave du finus pulmonal, dans l’endreit 
Mi. de D Acad, Tem. VI, Z ou 
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otit &toit le plus &troit, il avoit Iglignes; & dans celui otı il toft le 
plus large, ilen avoit 22; de forte que cela faifoit une cavit& quarr&e 
extr&mement dilat&e, qui eft-marquee dans la fig. 2. par la letrre C, 
Sa capacite s’etoit pareillement accru& en raifon de fa grandeur, & il 
Pouvoit contenir jusqu’a douze onces, au lieu que le ventriculegauche 
n’en contenoit pas au dela de quatre. Ainfi cet accroiflement pafloit 
le triple de la capacit& naturelle du finus pulmonal: obfervation, qui 
. fait bien voir que le finus pulmonal eft fufceptible d’une extraordinaire 
dilatation. De plus c’eft une chofe reconnu&, que la preflion fur les 
cot&s des vaifleaux dilatables s’accroit en raifon de la mafle, ou de la 
capacit&; en forte qu’un vaifleau dilatable qui a de l’amplitude, eft 
bien plus dilat€ par le fiuide qu’il contient, qu’un canal qui le regoit 
par un orifice &troit. La prefliondu fiuide fur le canal fe reduit meme 
presque a rien, a proportion que fon embouchure eft moindre par 
rapport au vaifleau dans lequel elle s'infere. Or l’embouchure de la 
plus grande des veines du poümon par rapport & la cavit& ou elle e’in- 
fere, eft comme 49: 1118; d’oul’on voit que la preflion du fang fur 
ce canal eft tr&s petite a proportion de celle qui a lieu fur le facpulmo- 
nal; & que par une conf&quence de fon plus grand diametre, ce fac 
eft bien plus aifement dilate par le fang qui y entre, s’il rencontre de 
la refiftance quand il veut en fortir, que ne le font les veines du poü- 
mon. Carcelles- ci s'inferenten diversendroits ( #g. 2./err.E.F.G.H.L) 
dans l’ample finus pulmonal; & le fang qui aborde ainfi par plufieurs 
petits canaux, peut coulertout a fait librement dans ce finus, fans exer- 
cer aucune preflion fur ces canaux, pourvü qu'il fe decharge dans le 
finus, dont il preflera alors & dilatera les cotes, apres avoir quitt& 
le canal ou il couloit librement. De plus, dans Fetat naturel, les 
veines du poümon trouvent ce finus pour la plus grande partie vuide 
lorsqu’il a chafle dans le ventricule gauche du coeur lefang qu’il a recu; 
en forte qu’une onde de fang, amenee par le pouls pr&cedent, eft 
jett&e du finus dans. le ventricule, fans que les veines du potimon 
prouvent dans leur Evacuation aucune refiftance de la part du fang 
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qui a &t& pr&cedemment dans le finus. Le.fang coulant done zvee 
une parfaite libert@€ des poümons dans le finus pulmonal par ces ca- 
naux divergens des veines du poümon, ne fauroit les dilater. Mais 
il leur arrive ce qui refulte clairement de nötre Obfervation, & qui 
qui eft confirm& par les Loix de I’Hydroftatique ; c’eft que le finus 
qui a de l’amplitude eft plus facilement dilate, que les canaux des 
veines du poümon, qui font Etroits. D’ou il s’enfuit que, fi le 
finus a ete evacue&, le fang qui coule par les veines du poümon, ne 
feauroit naturellement leur faire fouffrir aucune prefion. Comme 
outre cela le chemin des veines au finus pulmonal par les poümons ef 
tr&s court, le fang peut exercer d’autant moins de preflion fur ces ca- 
naux. Toutes les raifons de dilatation que nous obfervons dans les 
autres veines du corps humain, n’ont aucun lieu par rapport aux vei- 
nes du polimon. Car les premieres ont un beaucoup plus grand 
efpace a parcourir par tout le corps que celles-ci; & dans ce long 
efpace, ouil ne leur refte que la force qu'elles confervent de l’im- 
preflion des arteres, pour poufler le fang qui parlepoids m&me de fa 
mafle refifte a fon cours, le mouvement des mufcles venant a man- 
quer, le fang doit revenir par les veines au finus droit du coeur; 
mais il rencontre tant d’obftacles a farmonter en fon chemin, qu’il eft 
d’une parfaite ne£ceflit€ que la malle du fang ainfi retard&e dilate les 
canaux des veines dans tout le refte du corps.. Outre cela le fang des 
veines du corps trouve a fa fortie pour entrer dans le finus & le ven- 
tricule droit du coeur, beaucoup plus de difficulte, que celui des vei- 
nes du poümon. Car les veines caves, la fup£rieure & l’inferieure, 
forment par leur concours le finus droit, dans lequel l’onde fup6- 
rieure du fang peut preffer l’inferieure, foit que le corps ait une fitua- 
tion droite, ou penchee; & ces veines ont de fort grandes embou- 
chures, par lesquelles elles s’inferent dans leur finus, ou elles portent 
une beaucoup plus grande quantite de fang que les veines du. poümon 
dans le leur. Nötre Obfervation confirme encore que le finus droit _ 
n ei pas fi dilatable que le finus puimanal, puisque celui-ci s’etolt 
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€largi presque 1e double plus que l’autre, au lieu que naturellemene 
le finus droit a cobtume d’etre plus grand quele gauche, ou du moins 
de lui &tre egal. De plus, le fang du ventricule droit du coeur trou- 
ve beaucoup plus d’obftacles a fon paflage par le poümon a travers 
la foible artere du poüimon, que le fang du ventricule gauche n’enren- 
contre naturellement par l’aorte. Or des que la fortie du fang hors 
du finus droit eft empe£chee, ileft force de croupir dans les veines 
caves & des les dilater; & ces veines par la ftruture de leur finus ce- 
dent davantage, & font beaucoup plus läches que les veines du poü- 
mon. Au contraire il paröit par ce qui acte dit ci-deflus, que lorsqu’il 
y a des obftacles a la fortie du fang ‚le grand finus pulmpnal fe dilate, 
mais que cela n’arrive point aux veines Etroites du poümon; d’ou il 
fuit que la raifon pour laquelle ces veinesont des proportions moindres 
que celles des autresveines du corps, & de l’artere du poümon qui y 
repond, confifte principalement dans leur infertion a l’ample finus pul- 
monal, qui produit un dEfaut de r&fiftance & de preflion de la part du 
fang qui y eftcontenu, & qui pafle a traverscesveines. Puisque toutes 
les caufes, qui produifent la dilatation des veines dans le refte du corps, 
n’ontaucunlieu a l’egard de celles du poümon, il eftclair qu’en vertu de 
leur ftruture &-de leur infertion, elles nepeuvent changer leur diame£- 
tre naturel, fuivant la r&gle; la caufe ceflant, l’effet cefle aufli. 

Je fuisdonc bien&loigne decroire, avec Helvetius &d’autres Phy- 
ficiens, que le rafraichifiement & la condenfation du fang foyent lacaufe 
pour laquelle ces veines font plus Erroites. Cette caufe n’eft pointfufh- 
fante pour produire cet Etat des veines, & pour le conferver, lorsque la 
‚libre fortie du fang horsxdu ventricule gauche eft arret&e, comme celaa 
lieu dans le cas de nötre Obfervation, oü la proportion de ces veines 
eft demeuree la m&me, quoique la capacit& du .finus pulmonal eut 
‘et& augment£e. 

Ce n’eft pasaurefte fans une tr&s grandeutilit@ que la nature a fait le 

‘finas pulmonalfi.dilatable, & qu’elle a mis les veinesdu poümon al’abri 
de la preflion du fang;; car par cette ftru&ture il arrive que, de la meme 
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maniere quele ventricule droit peut contenir le fang, qui eftarrdte afon 
entree dansl’artere du poumon, & a fon paflage par les poümons; de 
meme aufli, le finus pulmonal peutgarder lefang apport£ par les veines 
du poümon, que le ventriculegauche ne regoit pas. Cet arrangemen 
auroit pü devenir tres aif&ment prejudiciable au corps, files veines du 
poümon avoient eu la md&me dilatabilit€ que celles du refte du corps. 
En effet en s’etendant elles boucheroient le paflage au fang qui arrive 
par les petitsrameaux del’art&re du poümon; & Ecant trop dilatees elles 
agiroient d’autant plus avec les arteres pour prefler les cellules des poü- 
mons, & refufer Pentree a l’air. La Nature a donc voulu, que lefang, 
apres avoir furmont£ les defil&s Etroits des petits rameaux de l’artere 
du poümon, püt refluör librement par les veines dans le finus pul- 
monal. C’eft pour cela qu’elle a ouvert cing embouchures, ou petits- 
troncs, qui aboutiflent a un grand fac dilatable, oü elles peuvent por- 
ter leur fiuide librement & fans rifque qu’ilregorge. Car la cavit& du 
ventricule gauche &tant moindre, & n’ayant aucun mouvement de pul- 
fation, regoitune quantit&defang moindre que celle qui eftapporteede - 

artere du ponmon par les veines dupoümon; or cequi demeure dans 
les veines y croupiflant, accableroit les poümons, &cauferoit des op- 
preßlions continuelles, s’iln’y avoit Et& pourvü par la fabrique du finus 
pulmonal, quicontient le refte dufang du ventricule gauche, fans en re- 
cevoir aucun dommage, & empe£che parla facilit& qu’il aafe dilater une 
trop grande expanfion des veines du poümon, qui nuiroit a la refpira- 
tion. Laj jeune fille, dont le coeur &toit dans l’etat extraordinaire que 
jai decrit, n’auroitp& m&me vivre fi longtems, fi le finus pulmonal par 
fa dilatabilite n’avoit fufha contenir &garder le fangarrete a fafortie par 
l’aorte. Car cefang auroittellement dilace les veines du poümon, dans 
lesquelles il auroic autrement falu qu’il croupit, qu’il auroit ferme len- 
tree, & au fang quiarrivoitpar l’artere du poümon, &a l’air, parla com- 
preflion que les vaifleaux gonfl&s de fang auroient caufee aux cellules des 
poümons; ce qui auroitavance de beaucoupla fuffocation. 
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DES FIGURES. 
La premiere Figurereprefente la face anterieure du Coeur dilat£. 


A. La convexit@ anterieure du Coeur, 

B. La furface du ventricule droit, 

C, La partie anterieure du ventricule droit, qui doit £tre vüe. 

D. L’Oreillette droite. 

E. La veine Cave fuperieure. 

F. L’Artere du poümon, fortänt du ventzicule droit, 

G. L’Artere Aorte trop £rroite, 

H, La Souclaviere droite. 

1. Son rameau carotide droit, 

K. La Souclaviere gauche. 

L. Le rameau carotide gauche. 

M. Lo’oreillette gauche du Coeur. 

N. Le finus pulmonal qui avance entre les vaifleaux dans la partie pofterieute du coeusr. 
O. La veine pulmonäle droite fuperieure, 

P. Le rameau de la veine pulmonale droite inferieure. 


FIGURE IL La face pofterieure du m&me coeur. 


A. La face convexe du ventricule gauche, ou pofterieur, 
ra La partie pofterieure du ventricule droit. 
Le finus pulmonal fort ample, & s’elevant beaucou ic: 
D. L’oreillette gauche, attachee au bord droit du inne. “ dellas du knus droie, 
E. La veine pulmonale droite fuperieure, & tres grande. 
F. La veine pulmonale droite moyenne, & tre&s petite, 
G. La veine pulmonale droite inferieure, 
H. La veine pulmonale gauche fuperieure. 
I. La veine pulmonale gauche inferieure. 
K. Letronc de la veine coronaire. 
L. L’Artere Aorte qui defcend en faifant un Arg, 
M. Le rameau droit de l’Artöre pulmonale, - 
N. Son rameau gauche coupe. 
O. L’Artere fouclaviere droite, 
P. La caroride Jroite, 
Q. La Souclaviere gauche. 
R. La carotide gauche. 
&, La veine cave fuperieure. 
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DECOUVERTE 
D’UN NOUVEAU PRINCIPE DE MECANIQUE, 


par M. EULER. 


I. 

| | n corps eft appell& folide, dont l’interieur n’eft aflujetti a aucun 
changement, ou dont toutes les parties confervent conftam- 
ment la m&me fituation entr’elles , quelque mouvement que puifle 
avoir le corps entier. Nonobftant cette ferme & invariable liaifon 
des parties, un corps folide peut recevoir une infinit€ de mouvemens 
differens, dont la determination & les loix, qui s’y obfervent, font 
Vobjet de la Mecanique, ou Dynamique: & c’eft par la, que cette fcien- - 
ce fe diftingue de ’Hydrodynamique, ou Hydraulique, qui s’occupe 
dans la recherche du mouvement des corps fluides, dont toutes les 
parties font tellement degagees les unes des autres, que chacune peut 
avoir un mouvement a part. Entre ces deux efpeces decorps on peut 
conftituer une moyenne, quirenferme les corps flexibles, dont la fi- 
gure eft fufceptible d’une infinit€ de changemens: mais la confid£ration 
du mouvement de ces corps fe reduit aifement ala Mecanique, & 
peut &tre developee par les m&mes principes, de forte que dans cette 
Science il ne s’agit que des loix du mouvement, qui regardent les 

corps folides. 
AMim. de l’dcad, Tom, Pl. Aa I. En- 
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II. Entre l'infinite des mouvemens, dont un corps folide eft 
fufceptible, le premier, quil faut confiderer, eft celui, ou toutes les 
parties demeurent conftamment dirigees vers les m&mes points de 
lefpace abfolu. C’efta dire, fi nous concevons une ligne droite tir&e 
par deux points quelconques du corps , cette ligne confervera tou- 
jours la m&me dire&tion, ou ce qui revient au m&me, elle demeurera 
perperuellement parallele a elle.em&me. Un tel mouvement eft nom- 
me purement progreflif, dont la propriete confifte en ce qu’a chaque 
inftant toutes les parties du corps fe meuvent avec des vitefles egales 
felon la m&me direftion. Ainfi lorsqu’un corps fe meut d’un mou- 
‚vement purement progreflf, il fufhit de favoir le mouvement d’un 
feul de fes e&l&mens, c’eft a dire, le chemin qu’il parcourt avec la vi- 
teffe a chaque endroit, pour connoitre le mouvement du corps tout 
entier. x 


IN. Or un corps, quoique folide, peut recevoir une infinite d’au- 
tres mouvemens; car il peut arriver qu’un point du corps demeurant 
immobile, tout le corps tourne autour de ce point; &il eft clair que 
dans ce cas la vitefle des differentes parties de ce corps ne fera plus 
la meme, & que la dire&tion du mouvement fera differente dans les 
differentes parties du corps. Neantmoins des qu’on fait le mouve- 
ment J’un feul point dece corps, pendant qu’un autre point demeu- 
re enrepos, on fera en Etat de determiner le mouvement de tous les 
autres points du corps pour le m&me inftant; car, puisque le corps 
eft folide, il faut, que tous fes points confervent toujours la m&me 
fituation par raport a ces deux, dont l’un eft en repos, & le mouve- 
ment de l’autre connu. Ce mouvement de rotation fe peut aufi join- 
dre au mouvement purement progreflif, d’ou refulte un mouvement 
mixte, tel que nous obfervons dans la Terre, dont toutes les parties 
fe meuvent en forte que le mouvement de -chacune eft different du 
mouvement de toutes les autres, tant par raport & la viteffe, qu’a 
l’egard de la dire&tion. ’ 

| IV. Mais 
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IV. Mais comme le mouvement derotation peut varier a l’infini, 
onn’a confidere jusqu’ici dans la Mecanique qu’une feule efpece; fau- 
te de principes fufhfans pour ramener les autres au calcul: Cette efpe- 
ce renferme les cas, oü un corps tourne autour d’un axe, ou immobile, 
ou qui demeure conftamment parallele a foi-m&me, pendant que le. 
corps fe meut d’un mouvement progrefif. Car dans ce dernier cas on 
peut decompofer le mouvement du corps endeux, dont l’uneft pure- 
ment progrellif, & Y’autre fe fait autour d’un axe fixe, confervant tou- 
jours lame&me diretion. C’eft ainfi qu’on fe repr&fente le mouvemeng 
de la Terre, en le d&compofant dans le mouvement annuel, qu’on re- 
garde comme purement progreflif, & dans le mouvement diurne, qui 
fe fait autour de l’axe de laTerre, entant qu’on regarde cet axe comme 
conftamment dirige vers les m&mes points du Ciel; failant abftra£tidn 
tant de la pr&ceflion des &quinoxes,que de la nutation del’axe delaTerre. 

V. Quelque compofe que foit le mouvement d’un corps folide, 
‚on le peut toujours d&compofer en un mouvement progrefif & en 
un mouvement de retation. Le premier s’eftime par le mouvement 
du centre de gravit& du corps, & il eft toujours permis de confiderer 
ce mouvement feparement & independamment de l’autre mouve- 
ment de rotation; & .cette circonftance nous fournit l’avantage, que 
nous pouvons toujours r&ciproquement confiderer le mouvement 
de rotation ind&pendamment du-mouvement progrefüf, s'il y ena; 
ou on peut entreprendre la recherche du mouvement de rotation, 
tout comme fi le corps n’avoit aucun mouvement progreflif. Pour 
cet effet on n’a qu’a imprimer dans la penfte a l’efpace, ou le corps 
fe trouve, un mouvement progreflf Egal & contraire au mouvement 
du centre de gravit& du corps, & par ce moyen on obtiendra le cas, 
ou le centre de gravic& du corps demeure en repos, quelque mouve- 
ment de rotation que puifle avoir le corps. 

VI. Donc, quelque mouvement qui ait Et€ imprime& d’abord & 
un corps folide, & de quelques forces qu’il foit follicit€ enfuite, pour 
determiner fon mouvement a chaque inftant, On commencera par 
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confiderer le corps , comme fi toute fa mafle &toit r&ünie dans fon 
centre de gravit&, & alors on determinera par les principes connus 
de la Mecanique le mouvement de ce point produit par les forces fol- 
kicitantes; ce fera le mouvement progreflif du corps. Apres cela on 
mettra ce mouvement progreflif a part, & on confiderera ce meme 
corps, comme fi fon centre de gravit& &toit immobile, pour deter- 
miner le mouvement de rotation, ayant €gard, tant au mouvement 
imprime& au commencement , qu’aux forces dont il doit &tre altere 
dans la fuite. Et quand on fera venu a bout de cette recherche, en 
combinant enfemble ces deux mouvemens trouv&s feparement, on 
fera en Etat d’afligner pour chaque inftant le vrai mouvement dont le 
corps fera porte. 

VII. Suppofant donc le centre de gravit& d’un corps folide 
quelconque en repos, ce corps fera neantmoins fufceptible d’une in- 
finit€ de mouvemens differens. Or je demontrerai dans la fuite, que, 
quel que foit le mouvement d’un tel corps, ce fera pour chaque in- 
ftant non feulement le centre de gravit@ qui demeure en repos, mais 
ii y aura aufli toujours une infinit@ de points fitu&s dans une ligne 
droite, qui pafle par le centre de gravit&, dont tous fe trouveront 
egalement fans mouvement. C’eft a dire, quel que foit le mouvement 
du corps, ily aura en chaque inftant un mouvcment de rotation, qui fe 
fait aucour d’un axe, qui pafle par le centre de gravit& : & toute la 
diverfic€ qui pourra avoir lieu dans ce mouvement, dependra, outre la 
diverfit€ de vitefle, de la variabilitE de cet axe, autour duquel le 
corps tourne a ehaque inftant; ou bien la queftion revient a ce qu’on 
cherche, fi le corps tournera conftamment autour du m&me axe, qui 
feroit par conf&quent immobile, ou fi l!’axe de rotation changera lui: 
meme de [ituation, de forte que le corps tourne fucceffivement autour 
de diverfes lignes, qui paflent par [on centre de gravite. 

VIE Pour faire voir maintenant combien on eft avanc& jus- 
qu'ici dans la determination de ces mouvemens de rotation, dont un 
corps folide eft fufceptible, je remarque que les principes de Mecani- 
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que, qui ont &te etablis jusqu’a prefent, ne font fuffifans, que pour le 
cas, ol le mouvement de rotation fe fait eontinnellement autour du 
meme axe. Donc, puisqu’on peut nommer les extr&mit&s de cet 
axe les poles du eorps, c’eft le cas oü les poles du corps demeurent 
eonftamment aufli bien en repos, que le centre de gravite. Or des 
que Faxe de rotation ne demeure plus le m&me, & que les poles, 
autour desquels le corps tourne, changent eux-me&mes, alors les prin- 
cipes de Mecanique connus jusqu’ici ne font plus fuffifans a determi- 
ner ce mouvement. Il s’agit done de trouver & d’etablir de nou- 
veaux principes, qui foient propres a ce deflein; & cette recherche 
fera le fujet de ce M&moire, dont je fuis enfin venu & bout apres plw 
fieurs eflais inutiles, que j’ai fait depuis long. -tems. 

IX. Mais, avant que d’entrer dans cette recherche, il fera a pro- 
pos de determiner plus exa&tement les cas, ou un corps folide peut 
tourner autour d’un axe immobile paflant par fon centre de gravite, 
afın qu’on puifle mieux juger, en quelles occafions les principes con- 
nus de Mecanique peuvent &tre emploies avec fucces : & dela on 
connoitra en m&me tems, que dans tous. les autres cas ces principes 
ne feront plus fufhfans, mais qu'il faut avoir recours a ces principes 
nouveaux, dont jentreprends ici la recherche. Or, pour juger fi un 
corps peut tourner autour d’un axe immobile, ou non? il faut avoir 
egard tant a la conftitution du corps m&me, qu’aux forces dont 
il eft follicie. Car, quand meme il n’y a point de forces, qui 
agiflent fur le corps, des qu’il commence a tourner autour de quel- 
que axe, chaque particule fera pouflee par fa force centrifuge; & ce 
n’eft que dans le cas, ou toutes ces forces centrifuges fe detruifene 
mutuellement, que le mouvement autour de cet axe immobile pour- 
ra füblifter. 

X. Soit donc un corps folide quelconque, qui tourne librement Fig, I, 
autour d’un axe immobile Az, qui pafle par fon centre de gravite O. 
Je confidererai cet axe Aa comme perpendiculaire au plan de la plan- 
che, dans lequel foit le centre de gravir€ O; & dans ce plan je concois 
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deux autres axes BO5 & COr, normales tant entr’eux qu’au pre- 
mier axe AOs: &c’eft par rapport a ces trois axes, que je deter- 
minerai la pofition de chaque Element da corps pour un inftant quel- 
conque. Carileft clair, que ces deux autres axes BOF&COr, en- 
tant quils traverfent le corps, tourneront aufli avec le corps autour du 
premier axe AOs, qui eft l!’axe de rotation, & qui demeure immo- 
bile par hypothefe. Donc le point C de l!axe OC fe mouyra en 
vertu du mouvement rotatoire par un arc de cercle Cy, dont le cen- 
- treeft en O fur leplanBOC: & finous pofons la diftance OC — f 
& la vitelle du point C du& a la hauteur v, de forte que la vitefle 
me&me fera exprimee par Yv, la vitefle de tout autre point du corps 


fera partout & fa diftance de !axe AO comme YVv af: ou bien r 


marquera partout ce qu’on nomme la vitelle angulaire, ou la viteffe 
de rotation, | 


X]. Cela pofe, foit Z un Element quelconque du corps, dont la 
maffe foit indiqu&e par dM, la mafle du corps entier &tan —M; 
qu’on tire de ce point Z fur le plan BOC la perpendiculaire ZY, qui 
fera parallele:a l’axe de rotation AO«, & du point YA OC la per- 
pendiculaire YX : qu’on nomme de plus OX x, XYy & 
YZ=-z, qui feront les trois coordonnees orthogonales, par lesquel- 
les le lieu du point Z eft determine. Soit la droite ZY perpendicu- 
laire a l!axe de rotation AO, & elle fera parallele & &gale & la droite 
YO,& partant il fera aufi OVZ- YZ=_z. Deonc la diftance du 
point Z a laxe de rotation fera ZVZ OYZ Y(rx—+-yy), dou 
la viteffe du point Z, dont il tournera autour de l’axe AO, feraa fa 
diftance V(xx-4+-yy) comme Yv elt a f. Par confequent la vi- 


teffe du point Z fera — met, & la hauteur du& 2 cette 
vitelfe z— en +). 
XI. De 


2 : Du 6 7 Ge 


XII. De ka il s’enfuit que la force centrifuge de l’el&ment Z 


_ 2Uv(rrH+yy) dM __2vdM 
—4M, f __.ı_ 111 ._ _ Io 
era — F Vaestw — V(zx4y). 


ou dM marque le poids, que cet &l&ment auroit aux environs de la 
terre. C’eft donc de cette force que l’elöment Z tachera de s’eloigner 
de l’axe AO felon la direttion V Z, & partant l’effet de cette force fera 
le meme, que fi l’axe de rotation £toit follicit& au point V felon la di- 


re&ion V Z par une force = . Var t yy). Donc, puisqu’il 


refulce de chaque Element du corps une force femblable qui agit' für 
Paxe de rotation AO“, pour qu’il demeure n&antmoins immobile, il 
faut que toutes ces forces fe detruifent mutuellement. Car a moins 
“que cela n’arrive, il eft clair que l’axe de rotation ne fauroit demeurer 
immobile, mais comme il eft fuppofe libre, il cederoit a la force reful- _ 
tance; % tomberoic dans le cas, qui ne fauroit plus etre developpe 
par les principes deja Etablis de la Mecanique. 

XIU. Decompofons chacune de ces forces VZ en deux. autres 
dont les dire&tions foient paralleles aux axes OC & OB, & puisque 
VZ ef parallele &egale aOY—_VY(xx—-yy);la force qui agira 
für l’axe de rotation OA en V felon la dire&tion parallele aOC 


x 2vdM 2uxrdM 
fera = ——— & la for- 
ya em ZT or 
2vydM 


ce felon la dire£tion parallele aOB fera — = Ayant donc 


reduit toutes les forces centrifuges a deux efpeces, dont l!’une agit fur 
l’axe de rotation en des dire&tions paralleles aOC & l’autre en des 
dire&tions paralleles aOB, pour que l’axe de rotation n’en foit point 
alcere, il faut que toutes les forces de chaque efpece fe derruifent mu- 


tuellement. Premierement donc, il faut que la fonıme de toutes les for- 


ces de l’une &de l’autre efpece Evanouifle,ce qui donne "2. —o 


ou 
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ou 37 frdM=o&T [yd4M=o: ou bien il faut quil foit 


[xdM=o & /ydM=-o. Or cette condition fe trouve remplie des 
que nous fuppofons, que l’axe de rotation AO« pafle par le centrede 
gravite.du corps OÖ. 

XIV. Mais cette feule condition ne fuffit paspour maintenirTaxe 
de rotation AO en repos, il faut outre cela que tous les momens de 
toutes les forces de chaque efpece, fe detruifent mutuellement. Car 
la premiere condition ne dElivre’ !axe de rotation que du mouvement 
progrefüf, & cette feconde condition eft requife pour empe&cher, quil 
ne s’incline de quelque cöt& vers le plan BCO. Or le moment des 





zdM , qui agiflent fur le point V de l’axe, Etant reduit au 


UV 
5 dM 
centre de gravite O fera — aur2eT » & le moment de chaque 


force de l’autreefpece fera 2uyzdM “  Donc cette feconde con- 


forces 





dition qui doit empecher l’inclinaifon de Taxe de rotation, exige quil 


ma =o que L ze —Z0, ou puisque pour l’in- 





foit tant 


ftant prefent F eft une quantite conftante, il faut qu'il foit/xzd Mo, 


&/y2dM 0. 

XV. Donc, pour qu’un corps folide puiffe tourner librement au- 
tour d’un axe AOzimmobile, il faut premierement que cet axe palle 
par le centre de gravit€ O du corps, & outre cela il eft neceflaire, que 
la matiere, dontle corps eft compofe, foit tellement difpof&e autour 
de cet axe, quiilfoit tant/xrydMo que /yzdMo. Onvoit 
bien que cette derniere condition peut ne pas avoir lieu, quoique 
l'’axe de rotation palle par le centre de gravite; & partant dans ce cas, 

il 
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il fera impofible de döterminer par'tes ptitidipescunnus de Mecanique 
la contimuation du mouvemerit, apres qu&le corpFaura regu un mou- 
vement guelconque autour d’un tel axe.. 11 Car:alors des le commence- 
ment l’axe de rotation s’inclinefa, & lecorpstournera achaque inftanc 
autour d’un autre axe, ce qui-rendra impoflible Yapplication des prin- 
cipes;:dout on fe fErt ordinairement dans da. döxorminarion den mouve- 
mens de rotation. Shauiiit: en 

.XVL -Mais fi l!’axe de rotation paffe non feulement var le centre 

de gravice du corps , mais quily- ait aufli tape [x 24M 0 que 
S y2dMo, alors quelque mouvertentde rotation que le corps puiffe 
avoir regu autour decet axe, ce. mouvement fe<ontinuera uniforme- 
ment, fansituje l’axe fouffre le moindre ehangement; ou le corps tour- 
ner autour de cet axe immobile d’un mousement uniforme; :a moins 
que le corps ne foit follicic€ par quelque force externe. ‘Or ilpeut arri- 
ver que des forces externes agiflent für le corps fans troubler. la pofi 
tion de.l’axe; c’eft lorsque la moyenne dire&ion-de ces forces tombe 
dans le plan BOC, perpendiculaire a Paxe de rotation dansle centre 
de’gravit& m&me da corps O. Car alors ces forces n’ayront pointde 
moment ni par rapport alaxeBOniaCO, & partant toute la force. 
fera emploide ou a accelerer ou a retarder le mouvement de rotation 
autour del’axe AO, fans alterer Faxe m&me. : Erc’eft ce cas, ou 
Fon. peut determiner ces changemens caufes par: des forees externes a. 

l’aide des principes oonnus de Mecanique... ..: 

XVII. Or fila moyenne dire&tion des forces, qui agiffent. für te 
corps, ne fe trouve pas dans le plan BOC, l’axe de rotation AQOzne 
pourra pas demeurer immobile, : mais il sänclinera vers te cöte ou il. 
fera force par le moment.de ces foroes. "Ainfi, quoique l’axe ait les. 
propriet&s , qui viennent d’erre expliquees;” les forces le rendront 
mobile, : & fans la d&cöuverte de nouveaux principes de Mecanique. 
on.ne fera pas en Etat de developper ce cas, ou l’axe de rotation ne 
fauroit demeurer immobile: Donc toutes les föis-que les conditions: 
marqudes ne- ferencontrend. pas dans. Faxe de rotation'; 'ow que .les: 
-Mim. de P’Acad. Tom. Pl. Bb forces 
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forces follicitantes senferment un mpmest poxr ihcliner l’sxe de rota- 
tion, ou que um Sd’autre, asiye ale foisy.il faut receurir. a ces nou- 
veaux principes. paur determiner les:changemens , qui feront-caufes 
tant dans le mouvemert.de roration, que dans la. pofition del’age, au- 
tour duquel le corps tournera & chaqye inftant. Or pendant tous ces 
changemens on peut.tonjours.fappofer,,. que.le. gewere de gravich, du 
corps demeure immobile. 

 AVII. Quoidue les pritcipes dont. il s’agit ici foient nonveaux, 
entant_quiils ne font pas ‚encore connus ou Etalds par les Auteurs, qui 
ont trait€ la Mecanique , on comprend neantmoins , que le fonde- 
ment de ces.principes ne faureit &£re_nouveay, mais. qu’il et abfolu- 
_ ment neceflsire, que.ces prinsipes foient dedyits des premiers.prin- 
eipes, ou plutöt des axiomes, für lesquels toute la do&trine du mouve- 
ment eft etablie. Ges axiomes fe rapportent 3 des corps infiniment 
petits, ou tels, qui ne foient fufceptibles d’autre mouvement, que de 
progrefhf; & c’elt de la.que tous les autres principes du mouvement 
doivent etre deduits,.tant ceux qui fervent a determiner les mouve- 
mens des corpas folides que des fluides : tous ces. autres principes de- 
zives n’etant que des applications des axiomes felon les diverfes ma- 
nieres, dont les corps font compofes des El&mens, & felon la diver- 
füir& du mouvement, dons.toutes les parties du corps font fufceptibles. 

-  AIX. On trauve ordinairement. plufieurstels principes, qui fem- 
blent devoir Etre mis au rang des axiomes de ia Mecanique , puis- 
quils fe rapportent aux mouvement des corps infinimeat petits ; or 
je remarque que tous ces principes fe r&duifent a un feul, qu’on peut 
regarder comme l’'unique fondement de toute la Mecanique & des 
autres Scierices, qui traitent du mouvement deg:.corps quelcondues,. 
Et c’eft für ce feul principe, que doivent &tre Etablis tous les autres 
principes, tant ceux qui font d&ja regus dans ia Mecanique & ’Hydrau- 
lique, & dont. on fe fert aftuellement pour determiner le mouvement 
des corps folides & fluides ; que ceux aufli qui ne font pas’ encore 
connus, & dant noss ayons.befoin pour dävelopper tant les cas mar- 
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au&s cy-deffus des corps folides, que plufieurs autres qui fe trouwet 
dans les corps fluides. _Car dans ‚tous. ces. cas il.ne s’agit que d’y 
appliguer adroitement ce princine fondamental N ‘dont je viens de par- 
ler, & que je m’ea vai expliquer plus foigneyfement, 


EXPLICATION DU PRINCIPE GENERAL ET FON- 
DAMENTAL DE TOUTE LA MECANIQUE, 
zeünie dans un feul point, cette mafle &tant — M; que ce corps alt 
recru un mouvement quelcondue, &dquwil foit follicit€ par des forces 
quelconques. Pour determiner le mouvement de ce corps, on n’a 
qu’a avoir &gard a leloignement de ce corps d’un plan quelconque 
fixe & immobile; foit a Yinftant Pre&feht la diftance du corps & ce 
plan —x; qu’on döcompofe toutes les forces qui agiflent fur le corps, 
felon des dire&tions, qui foient ou paralleles au plan, ou perpendicu- 
laires,. & foit P la force qui: r&fulte de cette compofition felon la di- 
re&tion perpendiculaire au plan, &qui tachera par conf&quent ou & 
eloigner ou a rapprücher.ie corps &ir-plan.‘ Apres l’elöment du tems 
dt,foit x—- dx la diftance du corps au plan, & prenant cet &l&ment 
dt pour conftant, il fera 2M.ddx —+Pdzr?, felon que la force 
P tend ou a eloigner ou a approcher le corps du plan. Et c’eft cette 
formule feule , qui renferme tous les principes de la Mecanique. 
"XXI. Pour mieux comprendre la förce de cette formule, il faut 
expliquer a quelles unit&s fe rapportent les diverfes quantites M, P, 
x &t, qui sy trouvent. Or d’abord il eft a remarquer, que M 
marquant la mafle du corps, exprime en 'me&me tems le poids que 
celeorps auroit aux environs de la fupetfieie de la terre ; de forte 
que la force:P &rant auflur&duite a cellean poids, les lettres M & P 
contiennent des quantitös homogenes, Enfuite la viteffe du corps 
dont il s’eloigne du plan Etant comme 2 fi nous fuppofons, que 
Bb 2 cette 
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cette vitefle foit egale a elle qu’un- vorps -grave atquiert en vom 
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XXII. Comme cette rien ne determine que Teloignemene 
‚ou l’approchement -du, gorps: par rappopt sun plan fixe quelchnque, 
pour trouver le vrai lieu du corps:a chaque inflant, on n’aurs qu’& le 
rapporter en m&me temsa trois plans,fixes, qui foient perpendieulaires 
entr’eux. Donc, comme x marque-ia diftante du corps.a un de ces 
plans, foient y & z fes diftanges aux deux:aurzes plans: -& apres avoir 
decompofe toutes les forces.qui agiflent fr le.corps, fuivant des di 
rettions perpendiculaires ; a ces trois plans, foit P la force perpendi- 
culaire qui en rEfulte fur le premier, Q fur le fecond, & R fur le troi- 
fieme. Suppofons que toutes ces: forces ‚tendent a eloigner le corps 
de ces trois plans ; car en .cas..qu’elles tendent: ; & lerapprocher, on 
n’auroit qu’a faire les forces negatives. - Cels pofe, le mouvement 
du corps fera contenu dans les trois formules. fuivantes: 
I. 2Maddx —Pdr°; 1. 2Mddy—Qdi’; IL 2Mddz—Rdr°. 


XXIM. Si le corps n’elt follicit€‘ par aucune force, de forte 
que Po, Q—0,.R's, les trois formules trouv£es, & caufe de 
ds conftant, fe reduirönt par Vintgration & celles-cy: 

Mdxr—Adt; MdyızBds; & Mdz—=Cdr. 
d’oü l’on voit d’abord, ‚que dans ce cas le corps fe mouvra dans une 
ligne droite, avec un mapvement uniforme; & partant ces formules 
renferment en foi la premiete.Joi du moureinent , en vertu de I1a- 
quelle tout corps €tant en repos y demeute ; or &tant en mouve- 
ment le corps continu& uniformement felon la meme dire&tion,amoins 
qu’il ne foit follicte par quelque force de dehors. Mais il eft clair que 
"} nos 
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nos formules ne fe bornent point a cette grande loi , elles renfer-: 
ment outre cela les loix, fuivant lesquelles des forces quelconques 
agiffent für les corps. . Par confequent le prineipe que je viens d’era- 
blir- oontient tout feul tous les principes qui peuvent conduire a la 
connoiflance du mouvement de tous les corps , de quelque nature 
qu’ils fosent. .. 

XXIV. Ceit donc de ce meme grand principe, d’ou il faudra 
deriver les regles; dont nous avons befoin pour determiner le mou- 
vement d’un corps folide, lorsque l’axe de rotation ne demeure pas 
immobile. Pour cet effet il faudra conßderer non feulement tous les 
£l&mens du corps, mais aufli leur liaifon mutuelle, en vertu de la 
uelle tous les El&mens canfervent entr’eux le m&me ordre & les 
sm&mes diftances: -: Car le mouvement dıs corps.entier eft compof& 
des' mouvemens de tous fes elEmens „. & le mouvement de chacun 
doit fuivre le principe, que je viens d’expliquer, entant que chaque 
element participe des forces, qui agiflent fur le corps , & qu'il eft 
outre cela follieit&. par de certaines forces,, qui l’empeehent ,. du’il 
n’abandonne la conn&xion aver les autres. Or avant que de derer 
miner cet eflet des forces; auxquelles les El&mens font aflujettis, il 
faut confiderer en generäl le mouvement, dont un tel corps elt fu- 
fceptible. . 


DETERMINATION' DU "MOUVEMENT. EN GENERAL, 
DONT UN CORPS SOLIDE EST SUSCEPTIRLE, PENDANT Que 
SON CENTRE DE GRAVITE DEMEURE EN REPOS rn 


-XXV. Soit donc O le centre de gravise du corps, fuppofe en Fig. II. 
tepos, qu’on: confid£re trois plans fixes, «qui fe croifeiit pe 
lairement dans ce pointO. Ou ee qui revient au m&ie, confiderong 
troisaxes AO, BO, CO qui fe rencantrent en O a angles droits, 
dont deux BO, co foient fur le plan de la table, & le troifeme 
AO y feit perpendiculaire. Ces trais-attes-derermineront‘les trois : 
w- Bb 3 
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plans normales entr’eux, dont je viens de parler, & qui feront AOB, 
AOC, &BOC, dont celui-cy eft le plan de la table. -Or je fup- 
poferai que ces plans, & partant auf ces trois axes, demeurent immo» 
biles, pendant que le corps fe meut d’un mouvement queiconque ; fon 
centre de gravice reftant pourtant toujours en O fans mouvement. 
C’elt pour avoir des lieux fixes, par rapport auxquels on puifle de- 
terminer a chaque inftant la fituatien du corps.. . - ”, | 

XXVL Soit maintenant un £l&ement quelcongue du corps en Z, 
duquel on baifle fur le plan BOC la perpendiculaire ZY,; & du point 
YaOC la normale YX: qu'on nomme OX— x, XY— & 
YZ=z: & OX-.r marquera la diftance du point Z au plan AOB; 
XY--y fa diftance au plan AOC, & YZ = z fa diftance au plan 
BOC. A prefent, quel que foit le mouvement du point Z, on le 
pourra r&foudre felon les dire&ions de ces trois axes; fappofons done 
qu’apr&s un tems infiniment petit — dr, fa diftance au plan AOB 
devienne — x —4-Pdr; au plan AOC=y-+ Qdr, & au plan 
BOC—z-+Rdr, ou que ce point Z s’eloigne dans le tems ds du 
plan AOB de lielement —Pdr;. du plan: AOC de l’elömene = Qdi, 
& du plan BOC de l’elöment — Rds: ou:ce qui revient au meme 
foient P, Q, R les vitefles, dont le point Z 's’eloigne de chacun des 
plans fixes AOB, AOC, & BOC. 


XXVl. Or puisque le corps eft fuppofe .folide, il faut que le 
point Z demeure toujoüfs 2 la meme diftande depuis le centre de 
gravice O. Mais au commencement du terms ds la diftance OZ 
&toit = VY(rx—-yJ—- 22), & au bout de ce tems elle fera 
— V((x+-Pd) -y+ QIS—+ (z Ran). I faur 
donc que.ces deux diftances foient egales entr’elles, d’ou, en eflacant.les 
termes qui Evaneuiflent par.rapport gux autres, r&fultera cette &quation: 

zz Pdi 2yQdi— 22Rdı Ze. 
qui fe reduit a celle-cy: 
Px——- Qy-r Rz Ze 
£ ui Ces 
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Ces lettres P,Q, R, marquent des fon&tions de nos trois variables 
x,y, 2. & partant apres avoir trouve la nature de ces fonttions, on 
fera en etzt de determiner le mouvement de chaque point du corps 
a l’inftant propofe, c’eft a dire, au commencement da tems di. 

XXVII. Confidörons de plus pour ce m&me inftant un autre 
point du corps en z, qui foit infiniment proche du precedentZ; Soient 
pour ce pomt 2 les trois variabls Or Zr dr, sy—y--dy, 
&yzZz—4-4z: ou il faut remarquer que ces differentielles dx, dy 
dz font ind&pendantes entr’elles, vü que Fautre point z eft pris a 
volonte. La diftance de ce point au premier Z fera done —Y (dr? 
4+d3y? —+dz?); or differentiant les fon&tionsP,Q,R en donnant 
adx,dy,dz les valeurs, que la pofition du point z par rapport a Z& 
exige; apres le tems dt, ce point z avancera dans la diretion OC- 
de l’elöment (P—-dP) d t, dans la diretion OB de lelöment (Q—- 
dQ) dr, dans la dire&iion OA de Pelement — (R—+-dR) dt. Ou 
bien apres le tems dt les diftances feront 

du point 2 or du point Z 

au plan AOB-—- r - Ir +- P+-TPdı... Zr Pd 
au plan ADCZ y--dy-(Q--ıQ)ds .. . ZI Qt 
au plan BOC— 2-—dz + (RIR)ds .. . —e—Rdr. 

XXIX. Ainfi au bout du tems > la diftance entre les points Z 
& zfera— V ((dx+-dPdr)? +(dy—+-dQdr)? +(dz-+-dRd:r)?) 
qui a caufe de la folidit€ du corps doit &tre la m&me qu’au commen- 
cement. Pofant donc cette expreflion &galea V (dx? +dy? +dz?) 
nous obtiendrons cette Equation 2dxdPde — 2dydQdts + 
2dzdRd+t_--o, en negligeant les termes qui font incomparable- 
ment moindres que ceux-cy. Cette &quation fe reduit donc ä cette ° 
forme plus fimple 

dPdr + 4Qdy + dRdz— 

qui &tant jointe A celle qui’ a Et& trouvee, avoir 


Px > Qy,— Rz-.e 


nous 


“a 2:0 
noüs fervira a decouvrir la nature des fon&tions P, Q, R,d’ou nous 
connoitrons tous les mouvemens, dont toutes les parties d’un corps 
folide font fufceptibles a ia fois, pendant que fon centre de gravite 
demeure immobile en O. D’ou il eft dabord clair que pofant x 0, 
y=0, 20, toutes ces trois fonltions P, Q,R, doivent Evanouir 
auff. | we u 
XXX. Pour mieux connoitre ces fon&ions , funpofons quil foit 
Oxr—_OX & XYZxy, oaüaudr—o&dyZo: & l’&quation trou- 
v£e en dernier lieu donnera dRd2—o & partant «R — 0. d’ou l’on 
voit que la fon&tion R ne fauroit renfermer la variable z. Car fup- 
pofant pour prouver celadR — Ldx—-Mdy-+-Naz, il fera dans 
le cas prefent dR — Ndz acaufe de dx —o & dy—o, & partant 
N-=0: donc il fera en general IR — Ldx —+- My, & par confe- 
quent la fon&tion R ne contiendra point la variablez. De meme po- 
fant dx —o & d2o, il doit &tre dQdy=o ou dQ oe, do 
I’on voit que la fonftion Qne furoit contenir la variabley. Et em. 
fin fi nous confiderons le cas ou dy —o & dz=-o, nous apren- 
drons pareillement qu’ä.caufe de dPdx —o, la fonltiion P ne -fau- 
roit contenir la variable .r. | 

XXXI. Ayant reconnu ces proprietes.de ces fon&ions P, Q,R 
pofons donc: 
dP—Ady+-Bdz; dAQ—ZCdz Dir; IR Edr-+-Fay, 
& ces valeurs Etant fubltitu&es dans | Auation 

dPdx—+- dQdy—+ dRdz = 

produiront l’&quation fuivante; | 

—-Adrdy + Bdrdz + Cdydı _ 

—+- Dixdy + Edxdz —+ Faydz — 
d’ot il eft clair quiil doit re D=-A; E=-B; F=- 
puisque cette Equation doit avoir lieu, foic.- qu’on mette dr —e 
ou dy—o ou d2 Ze. Ainfi les differentiels de nos fon&tions feront: 
dP—Ady-+-Baz; IQAZCdz- Ada: R- Bdr—-Coy. 


Or 


20 
Or comme ces formules doivent &tre int&grables, il eft Evident de 
la premiere, que.ni A ni B ne fauroit renfermer x; de la feconde on 
comprend que ni€ ni A ne fauroit contenir y, & enfin la troifitme 
nous donne a connoitre que niBniC ne peut contenirz. Ainfi A 
ne contenant ni x ni y, fera fonttion de z, B fon&tion de J, &C fon 
&ion de .r. 
XXXII. Pofons donc en conföquence de ce que nous venons 
de trouver: ' 
dAZLdz, dBBZMdy & dC—_Ndx. 
& puisque Ady—+-Bdz doit re un differentiel integrable, il faut 


quil foit ii = Fre ou LM. Enfuite Fintegrabilit€ de la 
feconde formule C dz— Ad x donne ac _ dA oa N=--L: 
dx dz 


“ enfin integrabilic& de la troifitme formule -Bdxr- Cd y donne 


-dB__-dc oaau—M=--N. Ayant don M=-L; N=-L 
dy dx 


& MN ou L_-L, ileft clair ue Lo & partant aufi M=o 
& No. Donc les lettres A, B,C marqueront des quantites con- 
ftantes; d’ou l’on tire par conf&quent, en integrant 
PZAy-+-Bz; QZ-Cz-Ar; RZ-Br—Cy 
expreffions, qui fatisfont deja d’elles memes & la premiere condition: 


- Px—+- Qy— R2:Zo. 

XXXIU. Tout mouvement donc, qu’un corps folide peut re- 
cevoir, fon centre de gravit& demeurant immobile , doit toujours 
avoircette propriet@: Que fi d’un pointquelconque ducorpsZ ontire 
les trois coordonn&es orthogonales OX x, AY—Zy, & YZ=z, 
felon les trois axes perpendiculaires entreux OA, OB, OC, & 
qu’on decompofe le mouvement du point Z felon les me&mes trois 
direftions, en nommant la vitelle du mouvement felon OC--P, 


4 Mim, de lAcad. Tom. VI, Cc celle 
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eelle du mouvement felon OB Q & celle du mouvement felon 
OAZ=-R; ces lettres P, Q, R ne fauroient jamais avoir d’autres 
valeurs, que telles, qui font renfermees dans les formules fuivantes. 
PZAy—+Bz; QZCz-Ar; RZ-Br-Cy. 

Donc toute la diverfit@, qui peut avoir lieu dans le mouvement du 
corps, ne provient que des diverles valeurs, que peuvent recevoir 
les quantites conftantes A,B,C. 

. Puisque ces formules ferviront a d&terminer le mou- 
vement de chaque point du corps pendant l’el&ment du tems dr, vo- 
yons s’il y a, outre le centre de gravit& O, des points deftiru&s de tout 
mouvement ; ou pour lesquels devienne PZ0,Q=o& RR 
Or pofant Po nous aurons Ay——Bz—o, & partant 2 — Au 
& y=-Bw, ou » marque une nouvelle variable quelconque ; donc 
prenant ces valeurs pour y & z quelque valeur qu’on ne donne ä r, 
les points du corps qui repondent ne changeront point de diftance 
par rapport au plan AOB. Soit de plus Q-o, & il deviendra 
Cz—Ar,ouxr=Cu; & la meme valeur fe trouve pour x, en 
pofant Ro. D’oü il s’enfuict que tous les points du corps, qui 
font contenus dans ces formules «Cu; y——Bs; z2—_Au de- 
meureront en’ repos pendant le tems ds. Or tous ces points fe 
trouvent dans une ligne droite, qui pafle par le centre de gravite O; 
donc cette ligne droite demeurant immobile fera l’axe de rotation, 
autour duquel le corps tourne dans le pr£fent inftant. 

XXXV. Pour trouver le mouvement de rotation du corps au- 
tour de cet axe, que nous venons de trouver, foit YZ—_ zo, & 
que le poirit Y foic tellement fitue, que la droite OY devienne per- 
pendiculaire & l’axe de rotation. Pour cet effect il fera y: x — Ca»: 
Bu. Prenons donc » —Ba & y— Cu, & la diftance du point Y 
& l’axe de rotation fra —«#V(BB--CC) Ora caufe de 
x — Bu; y—Ca& zo, les trois vitefles du point Y felon les 
trois diretions OT, OB, OA feront: 

 P=zAC#; QZ-ABs; RZ-BBs- CC 
| Donc 
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Donc la vraie viteffe du point Y &tane = V(PP--QQ-H-RR) 
fera —Zu V(BB—-CC) (AA--BB-+- CC); qui ecant diviße 
par la diftancee OY—-„Y(BB-+-CC) donnera la viteffe angulaire 
ou rotatoire du corps autour de l’axe de rotation, laquelle fera par 
confequent —_V(AA--BB-+-CC). 

XXXVI. Quelque mouvement donc, qui puiffe &tre imprime 
a urfkorps folide, fon centre de gravit& demeurant en repos, ce moy- 
vement fe fera a chaque inftant autour d’un axe, qui fera immobile 
pendant cet inftant, & qui paflera par le centre de gravit& du corps; 
& la vitefle rotatoire autour de cetaxe fera = V(AA+BB+CC) 
De 1 il fera aife de determiner la vraie vitefle de tous les points du 
corps; on n’aura qu’a chercher la diftance d’un point quelconque 
a l’axe de rotation, & cette diftance Etant pofte — s, la vitefle vraie 
de ce point fera —s Y{AA-—-BB-+-CC), dont la direion fera 
connu& par la nature du mouvement de rotation. II eft donc impof- 
fible que toutes les parties d’un corps, qui tourne fur foi-m@me, ou 
autour de fon centre de gravite, foient en mouvement ala fois; puis- 
que il y a toujours une ligne droite, dont tous les points feront en 
repos du meins pour un inftant, & le mouvement des autres points 
du corps fera d’autant plus rapide, plus ils feront €loign&s de l’axe 
de rotation. 

.XXXVI. Sans entrer dans le detail du calcul, que je viens de 
developper,, on peut aufli prouver la me&me ve£rit& par la feule G£o- 
metrie. Qu’on confidere dans le corps une couche fpherique, dont Fig, 7] 
le centre foit dans le centre de gravit€ du corps; car il eft Evident, 
qu’ayant connu le mouvement de cette fuperficie fpherique, le mou- 
vement du corps tout entier fera determine. Soit AB un arc quel- 
conque d’un grand cercle de cette furface fpherique, qui par le mou- 
vement du corps parvienne en @ b apr&s le tems d, de forte que #9 
—AB, &de la il fera aife de determiner les endroits ou tous les au- - 
tres points de la furface fpherique feront transportes. Qu’on pro- 
longe ces deux arcs AB & 2% jusqu’en.C, oüı ils s’entrecoupent, & 

Cc2 nır 
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prenant 2° — AC, le point C fera transport€ ene, & larcCAB en 
eab pendant letems ds. De plus fi nous confiderons hors du cercle 
CAB un autre point quelconque M, & que nous tirions de la a C 
Yarc d’un grand cercle MC, pour trouver ou ce point M fera trans- 
port& pendant le m&me tems dt, on n’a qu’a conftituer en e unarc 
em —. CM, de forte que Yangle ac m foit egala langle ACM, & il 
eft clair, que »z fera le lieu du point M apre&s le tems ds. . 
XXXVID. left aufli clair que ces deux arcs CM & cm £&tant 
prolong&s fe rencontreront quelque part en O, & partant dans le 
tems d# l’arc entier CMO fera transport& en cmO, & s’il &toit 
CMO — cm O,le point Odemeureroit immobile. Or il eft certain 
qu’on peut toujours conftituer en fortel’arc CMO, qu'ayanc decrit 
fon.arc correfpondant cmO, ilfot cm O—CMO. Car pour que 
cela arrive on n’a qu’a conftituer l!’arc CMO en forte, que l’angle 
eCO devienne egala l’angle Ce O; afın que le triangle fpherique 
CO: devienne ifofcele, & partant les cotesCO & cO egaux entr’eux. 
Pour trouver cette pofition il faut remarquer que l’angle cCO 
—ACO-ACe&C-O Zı80°—ac0O; & de la puisque l’angle 
ACO ZOO &CcCO T CeO, ontirera 2° CO —180°- ACec 
& partant e CO —g0°—zACe. Donc, fi nous partageons l’angle 
ACc en deux parties Egales par l’arc Cy, l’angle yCO deviendra 
droit, & partant Farc CMO doit &tre perpendiculaire a Yarc Cy. 


XXXIX. Ayant ainfi determine la pofition de farc CMO, pour 
trouver le point O meme, qui demeure immobile pendant le tems 
ds, le plus court moyen fera de tirer du point O fur le milieu w de 
la bafe Cc l’arc perpendiculaire Ow. Car alors connoiflant dans le 
triangle [pherique CwO re&tangle a wle cötE Cu 4 Ce & l’angle 
„CO = 90°- 4 ACe, onen tirera ang Co — tangCO cof „CO, 

_ tanglw __tangs Ce 
oaung CO = cof»wCO — in+ACc' 
et fuppof: infiniment petit, tant lintervalle Cr que l’angle ACc 

feront 


Mais comme le tems dz 
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feront aufli infiniment petits, & partant &gaux & leur'finus outangentes, 


Donc la tangente de Parc CMO fera — a ou bien tang CO 


= na Par ce moyen on determinera aifment la grandeur de 
Farc CMO, dont la pofition &tant perpendiculaire a Parc Cy, ou 
a Farc BAC meme, l’angle ACc Etant infiniment petit, on connoitra 
le point O, par lequel pafle !’axe de rotation, autour duquel tourne 


le corps pendant Felöment du tems dz. 
RECHERCHE DES FORCES REQUISES 


POUR CONSERVER LE CORPS DANS UN MOUVEMENT QUELCONQUF, 


ÄL. Ayagt rapport£ le corps a trois axes fixes AO, BO,CO 79. 7 
perpendiculaises entr’eux, qui fe eroifent dans le centre de gravit& O 
du corps, qui demeure toujours immobile; foient OX—_.x, XY= 
& YZ —z les trois coordonn&es orthogonales, qui determinent le 
lieu d’un El&ment quelconque du corps fitu€ en Z, pour l’inftant pr&- 
fent, & foit d Mla mafle de cet Element. Que le mouvement de cet 
element foit tel, qu’en ie decompofant felon les dire&tions de nos 
trois axes fixes, la vitefle felon OC foit —Ay— a2; la vitefle felon 
OB »z—-Ax; & la vitefle felon OA —px—vy: pofant pour les 
lettres A, B, C du $. 33. les lettres A,— #,v. Donc l’axe de rota- 
tion dans li inftant prefent fe trouvera en prenant * — vu; y— au 
&2 —Au; & la vitefle rotatoire autour de cer axe fera —ZV (AA 
—- pp vv). Orjefuppofe queces vitefles Etant aflirmatives ten- 
dent a eloigner le point Z felon les direötions des trois axes du 
point O. 

XLI. Donc pendant l’elöment du tems — dr, l’elöment dM 
en Z s’eloignera du plan AOB par l’elöment d’efpace —(Ay— nz) dr, 
du plan AOC par l’el&ment — (vyg—-Ax) dr, & du plan BOC par 


lelemen — (u x—vy)ds. Prenan done » — dr, ydy&z—-dz 
Cc3 pour 
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ur les coordonnees , qui determinent le lieu de notre Element JM 
apres le tems dr; nous aurons pour les differentiels dx, dy & dz 
jes valeurs fuivantes, 

da (ay-e2)dtss dy—Wwe-Ar) de, de (ux—vy)de 
qui ont cette propriete, comme nous avons vu, que tous les Elömens 
du corps demeurent a la me&me diftance, tant entr’eux, que du centre 
de gravice OÖ. D’ou il eft clair qu'il eft impoflible que toutes ces 
trois exprellions foient aflirmatives a la fois, quoique nous les regar- 
dions comme telles; puisquil faut qulil foit toujours (x ——-d.x)? 
+ (y+-dy)’—+- (2442) Zrrtyy+22 oubien rdx 
—ydy+2dz To. 

XLIL. Maintenant pour la continuation du mouvement en fup- 
pofant l’elöment du tems ds conftant, il faut par le principe general 
du mouvement, que l’elEment JM en Z foit follicit&.par trois forces 
felon les diretions de nos trois axes. Car la mafle de cet &l&ment 
&tant pofee— dM, il faut qu/il foit follicit€ dans la direftion OC par 





une force "7 dar, dans la direftion OB par la force 44) 
& dans la direftion O A par la force — 2 dMddz Ces forces ren- 


dıe® 
ferment en foi tant les forces externes, dont le corps peut &rre folli- 
‘cite par dehors, que les forces internes, dont les parties du corps font 
liees entr’elles, afıinqu’elles ne changent pas leur fituation r&larive. 
Or il eft a remarquer que les forces internes fe d&truifent mutuelle- 
ment, de forte que la continuation du mouvement ne demande des 
forces externes, qu’entant que ces forces ne fe detruifent pas mu- 
tuellement. | 
XLlil. Pour rendre notre recherche generale, funpolons que 
l’axe de rotation change apres le tems dt d’une maniere quelconque, 
de me@me que la vitcfle angulaire, ce qui arrivera, lorsque les let- 
tres A, &, Y, ne marqueront plus des quantites conftantes, Soient 
“ donc les quantites A, #,y, variables, & pour trouver les differentio- 
| differen- 
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differentiels ddx, ddy & ddz, les valeurs de dx, dy, de. nous 
fourniront : 
ddxz — (Ady—-ydu-udz—-zdu)dr 
day — vydz-H-zdv—Adx— zdr)ds 
ddz — (kdx—rdu-vdy—ydy)de 
ou bien : 
ddxz — (ydr-zdun)de — (Ndy-pdz)dı 
ddy — (zdv—-xdr)de — (vdz-rdr)di 
ddz —_ (xdu—ydy)ds + (ndr- vdy)di 
XLIV. Dans ces formules remettons pour dr, d y: d 2, leurs 
valeurs donnees cy-deflus, & nous obtiendrons : 
dx —(ydn—-zdu)de + (Avz-pvy-(ArR--pp) x) dı? 
ddy — (zdm-xan)de + (vr Auz-(vv-—AR)y) di? 
dz — (xdp-yds)de + (Any Avz- (ua vv) 2) de? 
Donc fileslignes Za, Z ß, ZY font tirees pour marquer les trois 
forces, qui font requifes & folliciter l’El&ment 7M en Z felon les di- 


re&tions des trois axes OA, OB, O€C, nous aurons pour ces for- 
ces les expreflions fuivantes. 


force Zy— = (yar-zdp)--2dM(Arz—-ery-(AN--pp)x) 
force ZB = an (zdv-xdR) 4 2dM (ey x--Au2-(vm-AR)J) 
forceZe a (zdu-ydv)——- 2dM (Auy--Ayr-(ku--mr)z) 


XLV. Pour reduire ces expreflions dans une fomme, ou pour 
trouver les forces totales, il faut remarquer que dans ces int@grations 
on n’aura d’autres variables, que l’element dM & les coordonnees 

*,)) 


& 2 


&, 9, 2, qui determinent le lieu de cet &l&ment, & que JM doit 
fuccefivement pafler par tous les El&mens du corps, de forte que l’in- 
tegrale /7M rende la mafle du corps entier M : ainfi dans toutes ces 
incegrations, qui ne regardent que la variabilic€ du point Z, les quan- 
titesA, 1, v, avecleurs differenciels dN, dp, dv, & l'elöment du 
tems dr feront a conliderer comme invariables. De la il eft clair que 
Yinc&grale de chacune de ces trois forces deviendra — o, puisque 
par la nature du centre de graviteO let /x4M oo, [/ydaM=o 
&/zd Me. Donc, quelles que foient les forces requifes a folli- 
citer le corps, il faut qu’&tant appliquees au centre de gravit€ O, cha- 
cune felon fa diretion ‚elles fe detruifent mutuellement. 

XLVI. Done, pour connoitre exattement l’Etac de ces forces, il 
ne faut qu’avoir egard a leurs momens par rapport a nos trois axes 
OA, OB, OC. Or la force Z«a donne pour l’axe OC un mo- 
ment dans le fens BA — Ze. y, & pour l’axe OB un moment dans 
le fens CA—Za.x. Enfuite la force Zß donne pouf l!axe OC un 
moment dans le fens AB=-ZP.z, & pour l’axe O A un moment dans 
lefens CB Zß.r. Enfinla force Zy donne pour l’axe OB un 
moment dans le fens AC— Zy.z, & pour laxe OA un moment 
dans le fens BC — Zy.y. Par conf&quent des forces Za, Zß, Zy 
r&fultera pour l’axe OA un moment dans le fensBC—Zy.y-Zß.r; 
pour l!axe OB un moment dansle fens CAZZaxr— 2y.z2; & 
“ pour Vaxe OC un moment dans le fens AB ZP.=— Zu. y. 

XLVI. Si nous fubftituons'pour ces forces les valeurs trouvees, 
le moment qui en refulte pour l!axe OA dans le fens BC fera 
= ZEM (yydn-txzdr-ye dau—xzdv) 

—- 29M (ivyz -Auxz-eyyJ— uvxrr—(up-w)xy) 
Le moment qui en refulte pour l’axe OB dans le fens CA fera 
= an (zrdu-+zzde —xydy—-yzdi) 
"> 2d4M (Apxy-yvy2 ira — AV22— (Vv-AA)xZ) 
Enfin 
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Enfin ie momgat:qeureilke poug.1'3x9 Q,AL dans le tens. AB fera :* 
gen aut Apr damandNxyan).-... le 


ren BANN ri Key Or-unori 
Örquiand je ı dis qu'il.y,ang moment popr l’axe OC.dans le fens AB 
il faur. ‚entendrg ‚que.la forge.de ce moment tend a 'sourner le <orpg 
autour de laxe OC, & cela dans le ens AB. ;. ee Smeyuis 
„ XL Yk. Maigtena, ng.wauca ‚qua. prendie, les insägrales de 
c£s trois, formules ttnuvees, Hayr, ayair, leg; pmomens.rput. entiern des 
forces j dont la sarps dait, € etre follieite , afin que fon mouvgment Joit 
tel, ‚que nous.venons.de le.fuppofer:, Or ces- integrales fe r&duifent 
4 Lint£gration des formules,,qyi, d£pendent uniquement. de la figure 
dy.corps Ar.de 1a ‚diftriburipn dada matigre. dont iteft compof&, Pag 
wi PH A APR Fon ARce BoD, OB:. ‚DC. _ Suppofons dans 
ann KL. - 
Meat SMF. [#9 dM — MA, 
fd M(zArR- a): = Mpg.: ‚See 4M — Mom. Bi 
SU ya; (yydf-ok\: —IMAh- pe = MamS 
ah il faut ‚gemärquer que M feft Ie moment d’inertie dy corps par 
rapportälaxe OA; M gg le möment d’inertie par rapport a l’axe 
OB, & MA hle moment d’inertie par rapportal’axe OG. Les troig 
ältres' formüles Scontfennent” fes: forces 'centrifuges ‚ gu aufoit le 
corps, s’il tournoit autour d’un de ces trois.axgs. - . .  -_ 
XLIX, De lales momens.totals , dont le corps doit eire li 
t£ , fe trouveront exprim&s de. la maniere fuivante; . | 


1 Le moment pour.laxe QA dans Ie fens BC era:  . FW er 
d 
2M am li dir ._ erg - + N »Numm-(ug-w)l teen) 
I. Le moment. pour Yaxe OB dans le fens CAfera . nd 
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II. Le moment pour Iaxe' OE:dans le feis ABfers | 
dv d 
sM . _ = Tuer # — — ts md-(RK-upyerhNEezg=F)) 
Dot !’on voice. que ces soiets de forces dependent, tant'des quanti- 
tös A, kt, v, qui fe rapportent ä Faxe de Fotätion & au mouvement 
ratstoire , que de leurs changemens inftahtanes IN, dB; av, qui ar 
civent dans Vel£ment du sems 44. re! ur 
"-L. Rapportons maintenant ces Toffäutes x Faxe de rotation qui 
oicOr; & nous avons vü quiil fra ON Eye K5 Jen 8 7 
& que la viteffe angulaire autour de cec axe RZYCAR Hu N); 
or en quel fens cette vitefle foit dirigee, oi trouvera en confiderant 
F&le&ment du corps fitu& en X , dont laviteffe & cabfe- de yzr&zo 
fera felon OB a XY = x x &felon OA px. Dotcce point 
selevera au delus du plan BO C; & deli on cofälirz aiferhent En quel 
fens le corps tourne autour de laxe Oz. Soit maintenant la vitelle 
angulaire autour de cet axe Oz —v,deforte que VÜAN+uR +m_v. 
Enfaice foient 9, 9, les angles ADz, BOx, COz; que laxe de 
O x confitue avec les trois x OA, ‚OB, OC & pulsque O x 


me VOAhaeh) ur, on aura colg = — R m = 


& cd —; z; oh Von voic quily a njours nf me — 


cof =—ı: N & ainfi on aura 
u Ne vcf; = . veofgi y— = vcof. 

LI. Suppofant dont pour la variabilite de l’axe de rotation Oz 
les angles Ö, " 0 variables, & outre vela la vicefle angulaire v variable, 
on obtiendra : 

IN—dvcof ev deine: du—av cof: 2-vdgüny: dr —dv cof dvd fin 6 
Or a caufe de cof? — cofy? = cold? — ı on aura 

d ein Ccoff —— dyfinycofy—- Hin dcofd — 
Or puisque nos formüules deviendroient trop compliquees par ces 
fubitiqutions, & que la pofitiön de nos trois aues,eft arbitraise „ pofons 


qu 2 


RM 2 MW 


Aus Finftane prefent,ou.au commencement de l’el&ment du tems de! ie 
(Corps ait töuiind exafdement zürotr'de ’axe OA, de forte que k— 
yo, & que partant le mouvement fe fit dans le fens BC, ver 
la viteffe angulaire v, la valeur de A £tant aflirmative. I fera donc 
eo; 290°; 090° ; douA—v; PZ0o, vZo;@ 
wis Lel&ment du tems dz, Iaxe de rotation s’ecarte infiniment pen 

e laxe OA, de fortequ'il falle alors avec laxe OA un angle —ad, 
avec laxe OB un angle — 90° —— dy, & avec laxe OC un anal 
= 90° —- 49; & il doit &tre d &2 = dn?: —— dB? 

LI. Dans cette fuppofition nous aurons donc: ; 
dn—dv;. du udy &dv_—vdd. . 

Ei ces valeurs &tant fübllicndes dans nos expreifions pröchdennes a 
$ 49 donneront. 
1 Le moment requis pour l’axe OA dans le fens B CZ 


Liv aurdı mmv.dd 
” mr ur Ta dt en) 


„I. Le moment requis pour Taxe OB dansle fens C A — 


2M zunde_ gewin , HH mv») 








I. Le mom rencis poneifine ix OC lem m | 
am Uvdn. hhvdd 


Du gg er‘ un). 


or il faut remarquer que le mouvement rotatoire. autour de era 
AO elt fuppofe fe ae dans ie fens BC, avec la vitelle angulay 
re — vr. | 

LIU. Done; ‚poor "quelle corps Pe bu ne tonflardmene autour-du 
meme atE OA, ou An töir dn —'o & 46 =» mals’ d’ün Ynou- 
vement Varizble ‚il fauc ex ce e corps foit Folie par des forces, 'qui 
fournitlene . 20. 

'3Mfdo .:: 
m tin pasnnene HER PT zuRs05 Var 


rl " D4 2 II. Pour 


Fig. IV. 


Y un 
U Bourtneohi un mament a: dans)e Ins Sch Anleger) 


Bi Pour r axe o c unmoment dans le fens BA= an (wm vY +— —) 


D’ou Fon volt que pour acceterer le uveiment rotatoire , il faut un 
‘füdment de fortes pour Yax&’de rn Oo ‘K, Teqüer foik pröportid- 
Kar ıM Precht & he au mörkleht dintitie ueprps par: rappottä Taxe 
OA. Mais, pour que 1e cofps tourne autouf de?’ axe immobileOÖ A 
d’un monvemenit uniforme; it faut Que'ce corps Toit follicite de de- 
hors par.des forces; ‚qui Hayent du Tmonrent pour Taxe OA, mais 
Fr donnent‘ pour! r axe Ö B unnbinei rüntiste fens C A —2 Mmm vv, 
boor Yaxe’OC in mother M nv. ‘Doic ce’ ifihuyernent 
foit mm —o & nn — 0, oufxzdM — 0'& jsdM— o, cequi 
eft pr&cifement le cas yemarquäcy.- - deffus, oüı les forces centrifuges fe 
d£truifent mutuellemeht. * > Ze 
Fe rg m scdcıa PLA FREE. FERBEBE ET IER Va u 
RECHERCHE. DU _MOUVEMENT: D’UN CORPS 
SOLIDE AUTOUR DE SON TENTREDE GRAVITE,LES- FORCES 
DORT In: zei wohsicerk ran POnnkEs- BE 


PR! 


LIV. Ke:corps &tant-Tanportd an Troisjaxes zes OA, OB, 
OC, qui fe coupent perpendicülairemene au centre de öravite O, „foit 
comme nots avons ‚pöfe cy'®deflus, nommanc 'les coordonnedes 
OX— X Yoy YZIT, ee \ ep en 


AI TRRRTE Ne hau 0 > „in . 

uf ME X AMgg- . ANZ Zy 
“aMlyy-mes) —Mäb 12. aM Zune: 

Cala pofe, que le corps ait d&ja un mouvement quelconque qui fe falle 

autour d'un axe Oz Oz. de nie ue Ox vu; x: 

& que li vnelle rotasd ara ee RR 

Ba Ei £ ba " 


KK 23 3 


Lyu Dans Get &tat le corps foit follicite par’des forces quelcon- 
ques, Dour trouver le changement, qui en fera cauf@ dans le inou- 
vement du corps, on n’aura.qu’a avoir Egard aux momens des .ces for- 
ces par rappoTt aux trois axes OA, OB, OC: foic done le moment 
gi refulte de ces forces 
":pour- Faxe OA dans le fens BC — Pa. 

Le moment pour laxe OB dans lefens CA = Qa. . 

' Le moment. pour laxe O Cdans le fensCO — Ra. 
Maincenant Egalant ces möments a ceux qui ont et trouves cy- .des- 
fus ($. 49.) nous obtiendrons les trois Equations fuivantes. 


Pa Sfdn nndu mmdy 


L 2M— TI +an—Aumm-(pp-w)ltw(hh-ggy 


-L. Q_ a neun (W-30 um + = 


Ra _hhd mmar  Ud 
UL —- M— v7 a ZH IRRE SO ERNERRGAGEER, 


d’ol on pourra determiner les changemens infiniment petits AN.de 
& dv, qui feront produits dans Yelement du tems dr. 
.  .LVL Nais, puisque lar&folutign de ces Equations nous conduiroit 
a des-formules trop longues, polons, comme nous avonsfaitäuparavant, 
que le corps,tourne a l'inftant prefent autour de l’axe OA dans 1 fe 
BC avec une vitefle angulaire — v: & qu’apr&s le tems — dr, l’axe 
de rotation change, en forte quil fa faffe alors avec laxe OA un angfe 
= d$, avec laxe O.B.un angle = 90° + dn & aveclaxe OC un 
ange — ==,99? h a4;.& que’ la vitefle angulaire devienne alors 
—v -h.dv.: & nous avons vü quiil ef dl? — de? + A. 
Cola wpoK, nous aufons. les trois Equations fuivances : 2 
L — dv oo nnudn mmv dd 
“ Mm Bor Ts Tree | un 
mhe | Dd 3 I. Qas 


Mm 2 © 
Qs _ —undv 887. dy Dudd 
ur 1 Sucher Trelber Tr ae a ine 
Rs__ —mm du Ic hkudd 
aM TI de dı . d 


LVII. Maintenant 1a r&folution de ces trois &quations nous four- 
nira pour du, dn & dd les valeurs fuivantes: 








— Pa aebb- 14) -Qa (bbmn + Km) HR Rs (ggmem +- Inn) — 2M vv (nrmun (bb — gg) + B (mt -#4)) 


2M (frgbb— Fl+-  ggmt — bin4 — 2 Hmm „n) 


_ Pa (bbnn-+-Kmem) —-Qs (fbb-m+)-+-Ra (fÜ-+-mmun) — 2M vv ( fobmem — fflinn — mon (m4-4-4)) 


2M(fggbb—fl4 ggmt — bbns — 2lmmnn) 





— Ps (ggumnt- er2 de WE ee ee ( fur—n* ) —+-2Mvwv ( f em — Fmm-- um (m4-+-n4)) 


M(fieshb— Flik — ggmt hat -2limman) 

De ces formules donconconnoitrapour chaque inftant le changement 
el&mentaire, qui arrivera tant dans la pofition de l’axe de rotation, 
que dans la vitefle angulaire. Or il fast pour chaque inftant changer 
la pofition des trois axes OA, OB, OC afin que OA convienne 
toujours ävec l’axe de rotation : & alors on fera oblig& de calculer 
de nouveau pour chaque inftant les valeurs //J,mm, nn, f,gg, hh; 
' puisque le changement de la fituation du corps par rapport aux trois 
axes y caufera des variations gontinuelles. 

, LVIL Ce feront donc ces trois formules, qui contiennent les 
‚Bouveaux principes de Mecanique, dont on a befoin pour determi- 
‚ner le mouvement des corps folides, lorsque l’axe de rotation, au- 
‚tour duquel ils tournent, ne demeure pas immobile, ou dirig€ vers 
la m&me plage du Ciel, ou de l’efpace abfolu. Ec il eft &vident que 
cesnouveaux principes font fuflifans pour tous les cas imaginables des 
‚mouvemens, dont les corps folides font fusceptibles. ' 'Orj jusqu’ici on 
n’a &t€ en &tat que de r&foudre ce cas fort particulier, 'otı il eft pour 
le corps m 0 & no, & enfuite pour les forces follicitantes Q—.o 


dv. — 
RZ: Mais pbur ce cas on aura 7, = 3Mf' & nn & 
0 „de: 


% = ® 

d%=-e: d’ou Fon voit combien font born&es les recherchesde Me- 
eanique, fahs le fecours de ces nouveaux principes, que je viens de 
deduire de Taxiome general , für lequel ef fonds toute ia Meca- 
nique. 

LIX. Comme les formules qui contiennent ces principes, fon 
trop embaraflees, pour en pouvoir faire voir elairemene leur .nature ; 
il fera a-propos d’en faire Yapplication 2 une certaine efpete de corps, 


ouxes: formules‘ deviennent afles finples.: Suppofons donc que le | 


coips-folide, dont il s’agitde determiner le mouvement, foit un globe 
forind d’une matiere homogene, ou du moins des couches fpheriques 
e6ßcentriques, dont chacune foit homogene. Dans ce cas il eft clair, 
que’les momens d’inertie M f, Mage, Ma par rapport & chaque 
axeferom &gaux entr’eux, & partann gg — hk— ff, de plus il fera 
tobjours‘ Ze, mm —o, kun —e. Dom les trois formules, 
qui-renferment le changement du mouvement caufe par les trois me 
mens Pa, 2 Ra feront : | a 
‚do Ps vd —OQa & vdt __—Rs 2 
ds 3MP ar 2Mg de — aMkh 
Bi la raifon ne fera plus difficile a comprendre. | 


LX.. Les deux axes OB & OC &tant arbitraires, Bourvu quYls 
foient dans le plan perpendiculaıre a l’axe: de sotation OA, on les 
peut toujours arranger en forte, que les moments de forces par Tap- 
port & un d’eux fe detruifent. Soient donc ces axes OB & OC telle- 
ment choifis que le moment par rapport a OC Evanouille, ou quiil 
foit R 0: nous aurons donc ai — nz = = we 
& dd—. 0, d’ou nous voyons que l!’axe O A approchera de l’axeOB 
£ dans le tems dr; car 
2Mggv 
puisque dd o, def un figne que Yaxe de rotation demeure per- 

pen 








par un angle infiniment petit - d4 


Fig. V. 


Fig. Vl 
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pendiculairei !axeOC... Done.delt je mament defarces; qui tend a 
tourner:le corps astpur.de laxe.C)R dans Ic-Sens GA ‚.duquel eft, pror 
duite l’inclinaifonde.taxe de.cosstion O Arten lare AB, Pendant que 
le corps tourne autour de OA dans le fens BC, & cette inclinaifon 
eit r&ciproqyemegt preportionelle 2 la vitefle rotatoire du «orps au- 
tour de. fon axe de retation. , ..-:, : BTL EN BE ” BR 
* .- -LXL Soient pour :mieax röpreßenteri cela' @Ai,:OBr QC .les 
trois axes , autour du ptemier desquels: OA le conpa,fpheriqug que 
je confidere ici, teurne dans le fens BC avec une vitelfe angulaine = v. 
Que ce corps foit folticit€ par deux forces P &Q, dont.la.premiereP 
Iui fit appliquee en-B felon la.direfion-B BP parallele a OG,„.&-laurre 
Qen C felon ig. diredion UQ,. parallele 3,/OA; deifortargue Jesıdir 
ftarices foient OB. as & OC IT: au Kyela ‚Po& F ıla: premiere force 
maurs pas d’autre moment que. par rappost % laxe, OA ‚’& ce.mo- 
tiienic fera — Pia dans le fens BC;or l’autre force CQ—Q. niaurg 
pas d’autre moment que par rapport & l’axe. OB, .& ce eRoment.;ferg 


Vacceleration dy moyvement rotatoire, donnant d v - zMFf & 
Peffet’de Yadtte force Qfera incliner lake.de rotatioa OA vers OB, 
FREE ERGO EEE ER SEITHER ET FE GE ds-. 
&ıle,transportpra en.O.a, de forte'que langle A O« — Mr - 
Pr 0. 1... . 
„ ., LXIL On comprendra mieux le föndement de- ces effets, fi 
moi, regardons la fuperficie fpherique BCD du corps, dont le rayon 
bit OB ZZ OCZ OA Ta, & qui tourne autour de laxe OA 
dans le fens BC avec la vitefle rotawire u; Soit' BP la force P, 
qui aco&lere le mouvement de rotation, autour de l’axe OA ; & on 
voit que cette force produit le m&me effet, que fi l’autre force Q n’=- 
giffoi point fur le carps.; donc cet effet ‚ef conau par les principes 


vulgaires, desquels il doit ; etre dv — nr Confidgrons Faütre 


force Q appliquee en A felon la direion AQ parallele aCO, car il 
eft Evident que cette force produira le meme moment, que fi elle 
€toit appliquee en C felon une direftion parallete OA. L’effet 
donc de cette force confiftera en ce m 'elle tranfportera l’axe de rota- 
: Qadr 
2Mfv 
LXIN. Pour donner une explication de cet effet, qu’on confide- 
re d’abord le feul mouvement de rotation, par lequel le point z fera 
tranfporte autour de A en &, par l'angle aA dans le tems de: "Ir 
vitefle angulaire &tant —v, cet angle a A a fera — v dt; ; & partang 
Tefpace au — Aa.vdz. Enfuite faifons abftra&tion da mouvement. 
rotatoire, & confiderons le corps, comme s'il etoit follicit& par 1a feu- 
le force AQ— Q, qui lui imprimera un mouvement de rotation 
autour de Taxe B OD, dans lefens CA oua a; & 1a vitefle rotatofr, 


te engendröe dans le tems d s fera Qedr : donc dans le tems ds 


tion OA en O a par !’angle AOs— 


ce mouvementfe fera par un angle — 


le point u fera retir€ vers a par un efpace — = hr‘ & u eft elair 


que le point « doit exaiement etre r£tabli en z, afin que ce foit le 
point a & l!axe O a qui demeure en repos. Dela nous aurons «4 


_ Qaadt” As __ Rad 
Au. vd? — ıMF’ ‚.& partant ang. ADs — — aM 


ce qui eft la m&me expreflion qui a Et& deduite de nos principes. 
we 
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SUR LE PLUS GRAND ECLAT DE VENUS, EN 
_ SUPPOSANT SON ORBITE ET CELLE DE LA TERRE 
ZLLIPTIQUE. 


par M. Kl E S. 


Clorsis ayant au commencement du XV. fiecle renouvell& l’an- 
>’ cien Syft&me que Pythagore avoit appris dans ’Orient, il fut 
bientöt r&pandu par toute l’Europe; & la plüpart des Aftronomes 
reconnurent d’abord que le mouvement de la Terre & des autres 
Planetes autour du Soleil eft la vraye Phyfique celefte, & le Soleil 
fut 'regard€ comme immobile au centre de leurs r&völutions. Mais, 
quelque fimple & folide que parüt cette thforie, comme auroient faci- 
lement pü s’en convaincre ceux qui auroient reflechi fur les folides 
raifons, que Copernic en avoit apportees, elle ne manqua pourtant 
pas d’etre vivement attaqude. L’une des principales obje&tions qui 
ait EtE oppofee contre le mouvgment de la Terre & de toutes les 
Planetes autour du Soleil; c’eft ‘que dans la nouvelle hypothefe Ve- 
nus devroit paroitre 2 chaque revolution avoir precifement les me- 
mes phafes que la Lune; ce qui £toit, difoic-on, contraire a l’expe- 
rience & aux obfervations. Car, fuivant le Syfteme de Cepernic, 
lorsque-Venus, apres fa conjon&tion inferieure avec le Suleil, fort des 
rayons du Soleil, en fe failant.voir dans l’Aurore, fon diametre de- 
vroit etre le plus grand, & Venus devroit paroitre alors concave, 
comme paroit la Lune peu de jours avant qu’elle foit nouvelle. Apres 
cela elle devroit augmenter de lumiere ; de forte que dans fes plus 
grandes digrefions ou Elongations du Soleil, elle devroit paroitre 
TB 23 .. dicho- 
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dichotome , ou coup&e par la moiti&, comme la Lune paroit dans fes 
derniers Quartiers, S’approchant enfoite en äpparence du Soleil, 
elle devreit diminuer continuellement ide grandeur, mais augmenter 
de lumiere, jusqu’a ce que, vers le tems de fa conjon&tion fuptrieure 
avec le Soleil, elle parut ronde & fe cachät enfin fous les rayons du 
Soleil Peu de tems aprea fa conjon&ion fuperieure, elle devroit 
separoitre le foir.dans le er&pufcule, augmentant de pfandeur & di» 
Mminuant de lumiere a mefure quelle s’Eloigneroit :du Soleil, jusqu& 
fes plus grandes digreilions, ou lon:devroit encore la voir dichoto- 
me comme la Lunge paroit dans fes premiers Quartiers ; & a'miefüre 
quelle s’approcheroit enfuite.de fa.conjon&tion inferieare, elle deyrokt 
paroisre le foir fous la forme d'un Croiffant,; comme la Lune ‚quelqusg 
jours apr&s qu'elle eft nouvelle. Les Adverfaices de. Copernic pr&- 
tendoient'qu’on n’obfervoit point'les phafes de Venus tellesiquee 
les ai deerites, & ‚Copernic ne pouvoit repondre autre choß, fi ce 
n’eft qu’elle les avoit en effet, &'me&me qulil ne falloit pas ‘defefperer 
qu’un jour les Aftronomes ne puffent en. tepdre-un t&moighage aıh 
thentique. En effet cette pr&di&tion fut confirmde peu de tems apres, 
lorsque le c&i&bre Galil&e profitant de la d&couverte qui-venoit de i& 

faire en Allemagne des lunettes d’approche, ou des telefcopes, obfe 
va le premier les phafes de Venus femblables a celles-d& lz'Lune,” 2 
precifement telles que lath&orie de Copernic les demande/’ de forte 
qu’ayant bientöt publi& par toute la Terre les obfervattons qiil' Ye 
noit de faire, Fon fut enfin oblige de conclurre avec Galilde que rıefi 
ne pouvoit etre plus propre a d&montrer le fyfi&me de Copernie, 
que cette obfervation fur les phafes de Venus. Mercure eft fujet aux 
wme&mes variations dans fes phafes-que Venus, mais he'fe montrait 
que dans fes plus grandes digreflions, nous ne le pouvons jamais voir 
parfaitement plein & rond;; mais il eft ou dichotome, ou un peu con- 
vexe, ou enfin un peu concave, Etant vü par le telekope. Dans les 
planetes fuperieures de Saturne & de Jupker ,: les changeniens des 
phafes ne’font pas ‚fenfibles du’ gone, & cmfe’de-leur Hrände- diftance! 
Ee2 car 
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car ; folt dans la figure ci-jointe.P la planete inferieure, par exempie, 

la Terre;.Q la fuperieure & dans nötre cas Jupiter, ‚mettez SP 

SQ=y;, PSQs, quionzirede Pa SQ laligne perpendicnlaire 

PR, & nous aurons PR—x fns, SR_rcofs, & QR—y—x 
xfins 


—xcofs 
de Fa angle: SQM eft proportionel & la partie €elainee de la Planete, 
obferv&e du centre de ka Terre, nous aurons: 


"3x cos 
fin. verl. SQMZIL ERE axjools+r?) 
flance de- Jupiter au Soleil eft a peu pres cina fois plus gran- 
de ‚que celle qui nous fepare du Soleil, on aura fin. ver. SQM 
TE I .£ > ©; 7 Zu , 
= —ı - Vas-ıo Vas-10cc) Mettons ! 2 orefene ’elongation heliocen- 


cof s > & partant tang. PQS ——, & comme le finus verle 





: mais parce que la di- 


Fuge de Jopier a la Terre ou 90°, & notre formule devien- 
x zT 1. :9805 8. 


"5- _VE IV E.__ 
V(26-5V2) 
Ces enprefions nous font voir, en divifant le Diametre de Jupiter 
en 2, la quantieme partie en pourroit manquer dans fes diverfes fitua- 
tions & Pe differens afpeöis avec le Soleil: & comme le plus grand 
Diametre de Jupiter, vü du centre de la Terre, eft a peu pres 


‚7 


K—ase, nous surons I-- —  — gr 98668 


= so, — a y poutroient manquer, n’importeront pas une fecon- 


de; & comme 1 ei vraifemblabje que Jupiter eft environne d’une 
atmofphere,ä caufe de lgquelle plus de la moitie du corps de Jupiter 
fera Eclairee du Soleil, on verra la planete de Jupiter toujours pleine 
& parfaitement ronde. A'plus forte raifon les changemens des 
phafes . de Saturne doivent difparoitre tour a fait, quand nous con- 


Aölzone extzegie. ‚diflance von il ei eloigu& de notre globe. Dans 
Eu la 


..J 
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fa planete de Mars on obferve quelques variations dans les phafes 
_ quinne font pourtant pas & beaucoup pres fi grandes que celles qu’on 

remarque dans les planetes inferieures, & furtout dans Venus ; & 
tous ces changemens des phafes s’accordent fi parfaitement avec le 
fyfteme de Copernic, que fa theorie n’eft jamais dementie par les ob- 
fervations. Apres toutes ces explications & cet accord merveilleus 
de l’experience & des principes, il refte encore dans les apparitions 
de la planete de Venus une merveille, qui paroiffoit d’abord irre- 
conciliable avec tous les fyftemes du monde , tant qu’on ne pefoit 
pas avec aflez de circonfpettion toutes les circonflances ; ceft que, 
quand le difque de Venus paroit entierement Eclaire, ce n’el jamaig 
dans cette fituation que fa lumiere devient la plus brillante & la. plug 
abondante ; fon plus grand &clat n’arrive jamais dans fa conjenttion 
fuperieure avec le Soleil, mais long tems apres, & m&me apr&s les 
quadratures; car Venus Etant dans fa conjonttion fup£rieure avec le 
Soleil, fa diftance a la Terre devient trop grande; c’eft cette grande 
diftance, qui eft caufe.que la farce & la vivacite de:fa .kımiere dimi- 
noent d’une part dans un plus grand rapport que la quamtite de lumie- 
re n’augmente de Fautre, c’eft a dire, a mefure que nous voyons fous 
un plus grand angle fon difque Eclaire. Car la lumiere de Venus 
decroit conftamment comme les quarres de fes diftances.a la Terre 
augmentent, au lieu que la partie. Eclair&e que nous appercevons fuoy 
cefivement un peu plus grande, jusqu’a ce que le difque nous: paroit 
entierement lumineux, croit feulement dans la raifon des finus verfes 
de l’angle exterieur qui ef a la planete SPM, comme nous l’avons 
vü cy-deflus. Ce qui augmente le plus cette merveille. dans les 
apparitions de Venus, c’eft qu’ayant exa&tement obferve& dans ung 
revolution le point de lorbite de Venus, ou fon &longation Göocen- 
trique au Soleil, ou fon Eclat Etoit le plus grand, on trouve que fair 
fant la feconde revolution ‚ & ayant la meme elongation, fon plus 
grand Eclac eft la feconde fois ou plus grand ou plus petit, que la 
premiere; ; de forte quiil ya des degres dans & plus grande Iumiere, 
No Ee 3 
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& un &uise enfn qui furpafle tous les autres plus grands Eclats. Pour 
sallurer de ce que j’avance ici, on n’a qu’a fe rappeller, que Venus a 
örd quelquefois obfervce a la vüe fimple en plein midi avec le Soleil, 
comme l’annee 1747. au mois deNovembre, & meme l’annee paflee; 
&: dans le dernier fiecle, ou elle futd’abord prife pour une Comete, qui 
felon la fuperftition du peuple predifoit toutes fortes d’evenemens, 
ll eft bien vrai que ce cas n’arrive pas toujours quand il devroit pa- 
roitre, mais il faut aufli de certaines faifons , pour nous faire voir 
ce beau fpetacle. En EtE on a rarement obferv& la planete de Ve- 
nus en plein jour, parce que le trop grand Eclat du jour l’Eteint 
alors ; en Hyver Fatmofphere continuellement chargee de trop de 
Yapeurs nous la fait pareillement difparoitre ; ce n’eft quaux envi- 
fon des &quinoxes qu’il nous eft perimis d’admirer ce luftre de Ve- 
nus ; dans lesquelles faifons, heureufement pour la folution du pro- 
bi&me que nous allons examiner , la Terre eft dans fa diftance mo- 
yenne au Soleil. Si l’on vouloit determiner pat des obfervations le 
tapport;- qu ‘Ont les plus grands &clacs de Venus.entre eux, on pour- 
zoit Te fervir de la m&me methode qu’a emploiee Mr. Bouguer pour 
ja determination de la Iumiere de la Lune par rapport & celle du 
Soleil ; il avoit affoibli la lumiere du Soleil moyennant un verre 
concave jusqu’& ce quelle iui parür Egale a la lueur d’une bougie 
&loignee de ui d’une diftance connue, & .comparant' apr&s la lumiere 
de Ia Lune pleine a la m&me.bougie &ioignee ‚de lui pareillement 
d’une diftance connue, il a trouv& le vray rapport de la lumiere du 
Soleila celle delaLune. Silon faifoit la.meme operation pour le 
plus grand &clat de Venus dans chaque revolution, on trouveroit le 
vericable rapport qu’ont ces ‚plus grandes fplendeurs de Venus en- 
tre elles. J’ai tach€ dans la folution du probl&me fuivant de decou- 
vrir par la theorie cette relation; & les ufages qui en r&fultent pour 
faire voir l’accord du fyfteme du monde avec tous les ph@nomenes 
jeißierone allez 7 moR x entreprife 


> . 
.- “4. 


> ol u PRO. 
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0 3 ® 
PROBLEME. =. 


Za theorie de la Terre © de Venus &sant dounte, ‚rouDer oR k 
plus grand eclat de Venus arrivera. 


SOLUTION 
Soit la Terre en Q, Venus enP, SP», SQ-y, langle 

QSP—s, & il fera cofin en ern y Comme on 
l’&clat de Venus eft en raifon compofee direfte du finus ve 
de lange SPM & inverfe compofee doublee de la diftance 
QP & PS, il fera proportionel & cette quantitd = 5 
zyels+Vre’—2ry cofs + y? 

 g?-2r7 cofs+a?)3iirx 
cet Eclat eft le plus grand, le differentiel de la quantic& 
—y cofs+ Vx?—22y cofs+y? 
 g?—2xycols+x?)3'’xr 





. Pour trouver donc ou 








doit Etre Egal& a zero, c’eft A dire 


(y? —2xrycofs-+-x”) (dr-rcolsdytaylinsd,) = = 

(3x 3y cols+2V x’—zry cols-+y :ol-+y') (2’dr a’ colsdy-zycofsdr-+-2’ylinsds-+2ydy) 
+ 2dx(x-ycols+Vr?—2xyc cols+7? ) (2?—2xycofs-+y?), ou 

[4+3-10° coß-BBcofs-+xy*(7col’+1)+22(x-Jeols)V (*’—22y cols+J?)-Hala?—axycofs+ty?)P ] ix 
+! x ?,(4—fins?) — 2x cols (x«?2-+-3?) +22 (y—xcofs) V(xr?— 2x7 cols-+ y? ni dy 

+[x7 fins (2x°—y?—xy cofs+ 227 Vx?—-22y cofs+y?] ds — 





Si. on fuppofe T'eclat de Venus feulement proportionel . 
z—Jcofs+Vr?—2xycofs+y? 
(yr—2rycofs+ar?)3'? 








nous aurons 


3a 


a 0 224 ® 
yia=yeols-HVr?-2xycols-+y?) (xdr dr cofs- dx cols-+ydy +27 fin sds) (Vx?—axy col‘ 44°) 
(Aary oft cofr-+7 finsds) + (> —ary eofs-+y) (xdx-xdy Coli-ydncoli + ydy-topfinuds) 

ou | 
Gr yols-tıVe— —ıxJcols +7?) (adr-dycohı-yde cofs-4-zy linsds az .,— 
(x2—2.2ycofs-+y?)(dx—dycofs+jfinsds) 

ou enfin 
[2 e-ycofs)2—y? fin s+2(x—ycofs)Vx?—-2xy cols+y?} dx Bar 
[ry(4—-fins?) -—2cofs (x?-+y?)-+2(y-xcofs) Vz? -23yc0l+y?2]dy + 

yfin sds(a2°-J?—xycols +22 Va? 2rycols+y?) Ze 
Comme nous fuppofons Ja Theorie du Soleil & de Venus con- 
nue, mettons le demi-grand axe de Forbite de Venus == z, & celui 
de la Terre — A, l'excentricice de Forbite de Venus —e, & celle 
de la Terre — E, anomalie vraie de Venus Z v, & celle de la Ter- 
re V; 8 comme les planetes d&crivent autour du Soleil des ai- 
res proportionelles au tems, foit dans l’&lement du tems (fig. 2.) de 


faire PSp —mdt, & QSy—udı, il fera mdt — 4 PS? PSp 
ma? 





& partant Yangle PSP = , pareillement le petit angle QSg 


— =Y7, & partant ds _ sp dsr— QSg -PSp— ad: 


z 


| (7% — ); AP & BQ foient les tangentes des orbites,& APS—p, 





BQS=g, Faire PSp—=mdı —= PS. Pp. fin, on aura Pp— 
und?  2mdt and? ' . 
x — = ——., Et comme les aires 
finp ztangp tangyz 


de deux corps tournant autour. du Soleil font en raifon fousdou- 
bl&e des parametres de leurs orbites , il fera m — Vulı-ee); 


3 
m 


& 225 % 





B=YyACı -EE)& la tangente dep Etant — re— I, tang.g 
_EoV-ı Igor _a[lı-ee). __ A(ı-EE) 
— EinV. —1-rc00,’7 ı —EcofV 


Hferadx — — 2efinz. dt, —2Elin VÖ 
— YValı-ee)’ °I — YAGı-EE) 
oz 2ds ((1-EcolV)? — (1-e cfv)?) 
— nA: :2(1—-EE)3:?— 423’? (Ice): E | 
Et fi ’on met la difference de la longitude des Aphelies de la Terre & 
Venus, qui eft connue, —9, ilfera s — I ——-V— v. 

Comme il n’eft pas pofüble de developper cette @quation, nıet- 
tons le lieu de la Terre enQ Rxe, & cherchans pour chaque lieu don- 
ne de la Terre dans fon orbite le lieu de Venus, oü fon plus grand 
Eclat arfive ; dans ce cas nous aurons,acaug ds —_ a-—-v, R 


pondant a!’ aphelie de Venus 
[2(x-ycoßs)? z° finy® 2 (x-Jcofr)Y x?—-2xycob—-7 ur ‚= a 
yfins (22° -y?-ycols— 2x V(x?-2xycofs-H-J?)) 
" foitr—ycolsZx, & cette Equation fera transformee dans Ia fuivante 
—exrfiü dv 
(2 2? 7° fin »? + 2 zV2? + y°® fins?) gcofv 


ylins(22° 4 332cofs—y® fi fin s® 4m 2 (2 jcofs)V 2° —+-37? fins?) 
R multipliant de part & d’autre par 22° — y? -22.Y(z’-4-y” ins?) 
il fera 











[U U) 


scofs (22° 7 1° Ga) EN ya y2fnr2) -yrlns: 


(#22 +)? fins2) — 2cofs (y? fin s®? — 2?)3'°, dans cette 
&quation fi on fubllitue x — mer 
on trouvera, par les racines de l’&quation du gme degr&, encombien de 

C: Atem. ds P’4ıad, Tem. Pl. Ff points 


‚» Zx-Jcols;s Za —v 





_ ee u | 


points de l’orbite de Venus fon Eclat eft le plus grand pour la m&me 
diftance de la Terre au Soleil. 

Comme cette Equation eft encore fort intraitable, faifons plu- 
fieurs hypothefes pour les diftances de la Terre & de Venus au Soleil, 
& les mettant donnees, ou connues, nous aurons dans nos formules 
differentielles 
ylinsds(2x°-y?—xycols—2xVx? -2xyc0ls —+- 72) =o 
& partant cofin s — Fr _ ro —+ x?) 

Faifons a prefent toutes les fuppofitions pour les diftances de la 
Terre & de Venus au Soleil, & cherchons pour ces cas l’angle s. 

9. 862359] x ZZ 0. 7283798 apbelie. 


9. 859359| x = 0. 7233666 diflance moyenne. 
9. 856295] # — 0. 7182820 peribelie. 


56 (EEE 


ba 
% 


79 Z o. 007286| y T 1. 0169180 apbelse. 
/y Z o. ooooo0| = 1. 0000000 diflanee moyenne. 
ıyz y 0. 9830800 peribelie. 





9. 992585 
HYPOTHESE IL 
Si Venus ef} abbelie, &° /a Terre peribelie. 
1x 9. 862379 | 19 = 9. 992589 | /y? — 9. 985178 




















I 2 Zoo. 301090 |/ x 9. 862359 |/3 = 0. 477121 
°. 03389 0, 130230 °. 462299 
; | 
Er eng | Is? = 9. 724718 
1. 4819 3 y? = 2, 8993 
1. 3497 _ #9 Zo. 5505 
« 8316 zyP+arZ 3. 4298 
3.767 2677__ Iog (37 +3’) = 0, 5352688 
cofs = 0. 9361 | I. 0. 2676344 
ZZ 2093 . h =o. 3010300 
0. 5686644 
y Z9. 992589 
0.576075 


nomb. 3. 7677 
H 


& 227 [| 
HYPOTHESE I. 


Si Venus efß peribehe, 8 la Terre apbelie. 

















1x—9.856295 . 292 —0.014572 2x? 9.712590 
120. 301030 I 3 0.477121 | 
MT en 
0. 157325 0. 491693 °. 
14.0. 007286 397° ZZ3. 10237 
0.150039 x? ZZ0.51593 
nombr.1.4127 x” 4-3 y? 3. 61830 
190. 007286 log 0. 5585046 
1x Z 9. 856295 3 log = 0.2792523 
©. 150991 12 zo. 3010300 
1.4158 | 0. 5802823 
3. 7411 I» Z0.007286 
2. 8285 0. 5729963 


cols—0.9126 
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HYPOTHESE IM. 


Si Venus & la Terre ons dans leurs diflances moyeunıs du Sokeil, 


1x 


x 
2x 





9. 859359 Y__ 7 x® Z9.718718 
0. 72336 x — 9. 140641 x = 0,52326 
I. 44672 3) = 3. 
I. 38242 == 1. 38242 3. 52326 
2. 82914 V37?+x°Z1. 87704 
2 
—-V3J?+ x? Z 3. 75408 
y _2. 82914 
cof s 0. 92494 
Pi s — 22° 20/ 


Ff2 HYPO- 


ea 2 © 


HYPOTHESE W. 


Si Kenus eß perihelis,,--% la Terre ptrihelie. 


DZ 992589 | / y„? = 9. 985178 
Ix = 9. 856295 | /3 — 9% 477121 


1 x 9. 856295 

12 Z 0. 301030 

0. 157325 

13 = 9. 992589 

| 0. 164736 
I. 4613 
_ı1. 3687 
2. 8300 





3. 7597 


cof s ZZ ©. 9297 
s—_ 21° 36. 








0. 136294 


ur 


HYPOTHESE 


O. 0. 462299 
2. 8994. 
o. 5159 
3. 4153 
0. 5334239 
0. 2667144 
0. 3010300 
0. 5677444 
I 3 Z_9._ 9925890 
0. 5751554 








V. 


Si la Terre efß aphehie, & Venus aphelie. 


I = = 9. 862359 
l2=o. 


0. 3010350 /x 9. 862359 





©. 163389 
141 = 0. 007286 
©. 156103 

I. 4325 

I. 3961 

2. 8286 

3. 7486 

eofs 0. 9200 
s=z 22? 56. 


13 — 0. 007286 


‘©. 144927 


Il 3? Z 0.014572 
I 3 Zo.477121 
0. 491693 

3 y® — 3. 10237 
x: —0.53054 

3y? +2? — 3. 63291 








dog =_o. 5602546 
3 I Z.0.2801273 
l. 2. zo. 0. 3010300 

0. 5811573 
1 y = 0.007286 
0.5738713 


HYPO- 


2 ® 
‚HYPOTHESE VE 
Si Venus u: dans]a dilance moyenne di Soleil, 9 la Terre Derihelte, 


1x 9. 859359 {yZ 9.992589 
7 2 = o. 301030 1x 9.859359 


©. 160389 

141 ZI I92589 
0. 167800 
3. 4716 


_3. 7637 
ceof s Z O. 9338 
s= 21° 5% 








©. 133230 


3 9? 2.8993 
8? Zo.5233 
3y?+#* — 3. 4226 
=. 0.3343 561 
!: — 0.267 1780 
2 = 0. 3010300 
0.5682080 
131 = 9.992589, 
0, 575619 


in) 





"HYPOTHESE vr 
Si Venus ef} dans fa diflance moyenme du Soleil, & la Terre aphelie, 


1x Z 9. 859359) 3 
= 0. 301030[/ x 
Oo. 160389 
I y Z 0. 007286 
o. 153103 

"I. 4227 

1. 4058 

2. 8285 

3: 7449 

co so. 9164 

s—_ 23° 36 








0. 007286 
9: 859359 
Oo. 147927 





Ff3 


39”? Z3. 10237 
x? 70.5233 
397P+x2 2. ‘62567 
log 27.0.5593883 
3 log. 0. 2796941 
I 2 ZZ0. 3010300 
- . 0. 58072.41 
4 ZZO0. 007286 
0.5734383 





® .0 © 
HYPOTHESE YIL 
‚Si la Terre ef dans [a difanze mayenne du Soleil, £R Jenni perihehe. 








12 — 9.856295 17 Za.000000 . 3 y? = 3. 000000 
12 Z0.301030 7x Z9.856295 . x? 0.5159 
. 0.157325: . 0.143705 33°+x°. 3.5159 
1.430657 log. 2 =.0.5460365 
‚1. 39228, 41. — 0.2730182 
2. 82878 4. 2 ZZ0.3010300 
3. 75015 0.5740482 
cos — 0.92137 | 


‚az 22° 52” 


HYPOTHESE KK. 
Si laTerre ef} dans fa diflance moyenne du Soleil &’ Venus apbelie. 





ix — 9.862359 Fy.0. 000000 337° ZZ 3.0000 

I2 — 0.301030 1x9. 862359 x? 70.5305 
0. 163389 0. 137641 3 y°+3*" 3. 5305 
1. 4568 Ä log 5478362 
1. 3729 3 log = 0.2739181 
2.8295 72 ZZ0.3010300 


3.7582 _ 0.5749481 
ccls = 0..9292 | 
s 21? 39/ 


Apres avoir trouv& l’&longation heliocentrique de Venus au 
Soleil pour fon plus grand Eclat, cherchons & prefent le rapport qui 
" eft 


23 


eft entre ces plus grands &clats ; pour cette fin il faut trouver les va 
tauru de \mgie 5 EM, $e.de Ia-ligne. QP.. 


. I  HYPOTHESE L- 


=- m « 
.. 
.. 


'n 
‘ 


1. 7114598: .0. 2547002 _— iang- 79° a3}: 
9-. 4060292 an . Sp — 9. 8623590 
10." 10. 7409308 fin. PSQZ 9.5460110_ 
10. 1469600. "9.4083700 
©. 2333666 ART Z ‚98113583 
9. 9135934 AQP = 9.597017 

3 diff. — 39° 203° 

79 3 
SPQ= 119 #4 &SQP— 40° 2 


HYPOTHESE IL 


1.7352000: ©, 2986360 — 









| HYPOTHESE I. 
tang. 7725 11. . 7233666: o 2766334 UN. 78° 501 














9. 475142R 9. 4419046 
10.6700472 0. 2363777 
10. 1451893 9. 2055269 
0. 2393495 10. 7046511 
9. 9058398 : .9. 9101780 
38°. 50 39° 7’ 
77 56 78 50 
SPQ 116 46 SQP=39°%6!SPQ 11757 SQP—39°43' 
.SPZZ 9.8562950 | 9- 8593590 
‚in.PSQZ .9. 6115763 9: 5297772 
9. 4678712 9.4391362 
/.finsQPp= og. __9. 7998062 9.805495} 
» 9. 6680650 IQ.P .9.6336418 .  -;: 


IQp 7 
| HYPO- 


“ 2 ® 
 HYPOTHESE IV. 


X. 7013620: 0.- 2647980 -=I tang. 29°. 12° - 


9. 4229147 , IS P. 9. 8562950 




















10.7195122 APSQ_ 9: 5659948_ 
i0. 1424269: 9.14222898 
2.0 2307967. . 1änPQS9. 8079169 
= 9% H116302...: .., .n IQPZ 9 6143729 
i 312 u - u 
79 
spQ= 118 35 sQaQr 39 5 
| ' " HYPO’THESE vV. 
1. 7452978: ©. 2885382 = tang. 78° 30’ 
9. 4602033, . ,„ 4S P 9. 8623590 
10. 6928325 HınPpSQ 9 ._ 5906856 
10. 1530358 9. . 4530446 
©, 2418695 . JIMPNQS 9. 8022816 
9. 9111663 'SQP=o. 6507630 
39®° 0 12000. 
78 32 


sSPQ ı17 42 10P— 117: 42 
' HYPOTHESE VI_ 





1. 7064466: ©. 2597134 —— ang. 79°. wen 
9. 4144944 ' I1SP 9. 8593590 
_10.7302739 JGimPSQ 9. 5559711 
10. "10. 1447683 Ä 9. 4153301 
©. 2320927 / fin P QS 9: 8097182. 
9. 9126756. . IQP=o9. 9. 603619 
39 163 
79 273° 0 nn 


Bw s P = Q° . 
sp AT 118% 44 Q. 40° 11 


HYPO- 


® 2:3 9 
HYPOTHESE VIL 
1. 7402846: O0. 2935514 — tang. 78° al 


9. 4676842 „SP 9. 8593590 . 
10. 6800389 I.finaPSQZ 9. 6024388 
10. 1477231 9. 4617978 
0. 2406202. 4. fin SOPZ 9. 8015106 
9. 9071029 „QPZ 9. 6602872 
38° 55 . 
78 ı2 


SPQ= ıı7 7 SQP=3%° ı7 
HYPOTHESE VII. 





I. 7182820: ©. 2817180 ZT tang. 78° 34 
9. 4498146 I. SP 9. 8562950 
10. 694131] I. finPSQ 9. 5894893 
10. 1439457 9. 4457843 
0. 9088513 )finSQP= 9. 8038168 * 
39° a’ 1QP=9. 6419675 
78 34 


spQ= _ 117 36 SQP = 39° 32 
HYPOTHESE K. 








1. 7283798: O0. 2716202 —Z tang. 79° 10’ 
9. 4339620 .SPZ 9. 862359 
10. 7184839 l.inPSQ-- 9. 5669508 
ID. 1524459 9. 4293098 
0. 2376392 I.finsQP-= 9. 8059510 
— nn — eu N 
9. 9148067 IQPZ9, 6233588 
39° 243° 
79 103 


SPQ= ı18° 35° Ss QP = 39° 46. 
Mim. de P Acad, Tom, VI, Gg Ayant 
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Avant & prefent trouve les valeurs des lignes QP & SP & de 
fangle SPM, cherchons le rapport des plus grands &clats de Venus. 


L _ LPQ®— 9.19490234 IL 1PQ? = 9.3361300 





J. SP? — 9.7247180 1. SP® — 9 0125900 
8.9187414 9.0487200 
l.Gin.ver.SPh 9.7113240 fin. ver. SPA. 0.7400798 
ne 0.7925826° ..0.6913598 

DL. 2L.POQ? — 9.2672822 IV. 1.PQ?® = 9.2287458 
I. SP? — 9.7187180 I. SP? 9.712590 
8-9860002 8.9413358 
fin.v.SPh = 9.7253391 , Ein v. SPA ZZ 9.7194307 
Ä 0.7393389 0.7780949 

V., LPQ2 = 9.3015260 VL 2PQ? — 9.2112238 

.SP? = 9. 724718 LSP? — 9.7187 :8 

. 9.0262440 8.9299418 
fin.v.SPA= 9.7284820 fin. v. SPA = 9.7153901 
0.702230 | 0.7854483 

VD PQ? = 9.3205744 VI .PQ? = 9.2839350 

4 SP®%.=Z 9.718718 Ä „SP? Z- 9.712590 
9.0392924 8.9965250 

fin.v.SPhZ 9.7357555  fin.v.S.P% = 9.7297348 
0.696463 1 0. 7332098 

IX. .PQ®" = og. 2467176 
, SP® 9. 724718 
8. 9714356 
fin. v.SP% = _9: 7173072 _ 


©. 7458716 
E Les 


a 25 ® 


: Les nombres de ces logarithmes font proportionels aux os 
grands Eclats de Venus dans fes differens afpefts avec le Soleil, & 
pour les comparer enfemble, mettons le plus grand &clat de Venus 
quand elle & la Terre font dans leurs diftances moyennes au So- 
keil — ı. & NOUS auronS. 


L 0. 7925826 I. 0. 6913598 IV, o. 7780949 V. 0. 7022380 











©. 7393389 0.:7393389 - - _0. 7393389 O0. 7393389 
©. 0532437 9. 9520209 o. 0387560 9. 9628991 
11304 8954 . 20933 gI8ı 
VI. 0.7854483 VL 0.6964631 VII. 0. 7332098 IX, 0. 7458716 
0. 7393389 0. 7393389 0. 7393339 0. 7393389 
0.0461094 9. 9571242 9. 9938709 0. 0065327 
1112 906 986 IO15I 
HYPOTHESES. Rappors des plus grands 
Ä 1 &class deV enus. 
Si Venus eft perihelie, & la Terre aphelie. Ä 0. 8954 
Venus dans fa diftancemoyenne, & la Terre aphelie. O0. :9060 - 
Venus & la Terre aphelies. ©. 9181. 
La Terre dans a diftance moyenne, & Venus perihelie.) ©. 9860 
La Terre & Venus dans leurs diftances moyennes. I. 0000 
La Terre dans fadiftancemoyenne, & Venus aphelie.! I. OI1SI 
Venus & la Terre perihelies. | I: 0933 
Venus dans fa diftancemoyenne, &la Terre perihelie! I. 1120 
Venus aphelie, & la Terre perihelie, | I. 1304 
*% * % % 
%* * * 
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MEMOIRE 
SUR LA DETERMINATION DE LA PARALLAXE 
DE LA LUNE ET DE LA COURBURE DE LA TERRE ENTRE- 
PRISE AU CAP DE BONNE ESPERANCE ET A BERLIN PAR 
ORDRE DE S. M. T. CuHRET. AVEC LES OBSERVATIONS, 
_ PAITES DEPOIS LE 25. NOV. 1761. JUsqQuU’AU 
20. AVRIL 1752. A' LOBSERVATOIRE 
ROYAL DE BERLIN, 


par M ve La LANDE 





n venant entreprendre fous les yeux de cette Illuftre Compagnie 
des operations dont elle connoit l’utilit€, quoique fous les or- 
dres d’une Cour &trangere, je me fuis cru des-lors oblig€ aplufieurs 
ticres de vous rendre compte, Meflieurs, de !objet de cette. entreprife. 
Mais aujourd’huy que le nouveau lien par lequel vous avez bien vou- 
lu m’attacher a vous me mer dans I’heureufe neceflite de vous’ faire 
hommage de mes travaux par refpe£t tout a la fois & par reconnois- 
fance, je vais m’efforcer de remplir une partie de mes obligations, 
avec le feul regret-de ne pouvoir m’en acquitter d’une maniere. plus 
Eclatante. | 
L’on fgait combien, depuis plus de 20 Ans, laFrance s’eft occu- 
pee de la Figure & de laGrandeur de la Terre, & lestravaux immenfes 
qu’ont dejacout&cesrecherches. Jene pourrois, fansr&peter cequ’ont 
dit avant moy les llluftres Auteurs de ces fameufes entreprifes, vous par- 
ler 


Ra 2: 8 

ler de Fimportance & de l’etendu& de leurs projets, ou de Ia maniere 
dont is’ les ont accomplis zil me fuffira de rappeller ce qui peut avoi 
un rapport immediat'avec leg op£rations dont il s’agit ici. . 

Les Voyages du Nord & do: Midy devoient &galement (ervir 
2 la mefure du degrö de la Terre, ala defcription Geographique des 
Cötes & des Pays qu’il falloit traverfer ‚a differentes recherches fur 
Pobliquit& de l’Ecliptique , für les refra&ions Aftronomiques, fur ie 
poids deYair, fes degres decondenfatibn & d’elafticit&, fur la longueur 
du Pendule, für ’Aiman, enfin fur divers points d’Aftronomie & de 
Phyfique, dont chacun peut-etre füfliroit dans ce fiecle, pour con- 
duire de curieux Obfervateurs dans les r&gions ‚les plus &loign&es 
& les moins acceflibles “Ce dont j’ai, Meflienrs, vous entretenir 
ne renferme que deux chofes; la premiere qui’ n’eft entrde pour 
rien dans le travail de P’Acad&mie des Sciences de Paris, eft la de: 
termination de la jufte quantie& des parallaxes de la Lune, la fecon- 
de eftla Courbure des arcs.du Meridien, & laquelle conduit le rap- 
port.de ces parallaxes , fı elles: peuvent &tre döterminees en meme 
tems par divers Obfervateurs difperfes fous un meme Meridien, Tel 
eft Fobjer pour lequel Mr.de la Caile eft parti de Paris le 21 O&obre 
Y750. pour aller, avec l’agrement des Etats Generaux, obferver au 
Cap de Bonne Efp£rance, ou il eft arriv& le 19 Avril de Fannee 1751. 
en meme tems qu’il fe propofe de cömpleter un Catalogue general 
des Etoiles qu'il a entrepris depuis longtems, en y faifant en:rer les 
Etoiles Auftrales qui ne paroiflent jamais dans nos Climats. C’eft 
aufli cette m&me d@termination des parallaxes de la Lune qui a &t& 
quelques mois apres Fobjet des ordres que j’ay regu du Roy, pour 
venir faire dans leNord des Obfervations fimultanees, en m&me tems 
que l’Acad&mie Royale des Sciences a donne avis a tous les Aftrono- 
mes de l’Europe de !’entreprife a laquelle its doivent cooperer. Nous 
avons me&me deja eu la fatisfattion d’apprendre qu'il y a un grand 
nombre d’Obfervateurs qui y prennent tout l'interet que merite 1a 


grandeur de c£ projet. Us’entrouve,par exemple,a Rome,äLisbonne, a 
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T'öuloufe, a Montpellier , a Marfeille, a Lion, a Turin, A Vittemberg, 
& Paris, a Berlin, aUpfl, &Stockolm, ‚a Petersbourg; di npus ve- 
nons d’apprendre que Mr. Grifchew, un des Altronames de Y’Acader 
nie Imperiale de Petersbourg, fe tranfporte dans Isle d’Oefel, al’extre- 
mit& Occidentale des Etats de ’Impe£ratrice de Ruflie, qui n’eft loig- 
nde que d’environ 13 minutes de tems du Meridien du Cap, avec untr&s 
grand Inftrument qui a &t€ confruit a JLondres par M. Bird, Chacun 
de ces Obfervatoires pris deux a deu nous peutdonner une petite paral; 
laxe de la Lune affes exafte: &. l’on voit affles que chacune de ces 
parallaxes a pour bafe une corde du M£ridien fous lequelon obferve. 
Sila Terre &toit fpherique, le progr&s de tous cesangles & de toutes 
ces cordes feroit toujours dans un rappers fort. imple & fort cornnu 
avec la difference des latitudes; mais les latitudes devant croitre 
fort inegalement fous une menıe corde donnee für un fpheroide ou 
bien, ce qui revient au me&me, les Cordes elles-memes fort inegalement 
dans un progr&s uniforme des latitudes,ce .ne fera que lorsque 
nous aurons obferv& avec la derniere precilion & les latitudes & les 
angles formes au Centre de la Lune, quil nous fera' facile .d’en .con- 
clure quel eft le progr&s des Cordes & des arcs du Meridien, & de 
juger par la de la nature de cette Courbe, ou tout au meins de connoi- 
tre fi elle eft ou n’eft pas reguliere. i R u 
C’eft la tout le noeud de la difficult@: une ssukitude de petits 
Angles formes au Centre de la Lune, & compar&s entre cux, doivent 
achever de decider de laFigure de la Terre. Compare&s avec le Cap 
de Bonne Efp£rance pour former un plus grand Angle, ils doivent de- 
terminer la parallaxe de la Lune qui sepond a la foutendante du grand 
Arc qui eft entre nous.& le Cap. : Cette merhode a deja. &c& propo- 
f£e d’une maniere plus fpeciale, il y a plus de dix ans, dans le difcours 
for la parallaxe de la Lune, oü il et d&montr& par des formules tr&s 
&legantes que trois Obfervateurs qui feroient par les Latitudes de 0°, 
28°, 56°, quoique Egalement diftants, la ayant 28° de declinai- 
fon, ils trouveroient.une diflerenge de Parallaxe. de 10/!,. tandis quil 
nn Zu: ne 
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ne devroit y en avoir aucıme, fi la Terre &toit fpherique, ou fi & des 
Iztitudes &gales repondoient des Arcs egaux | dans la Circonference 
du Meridien. 

Cette Methode eft diff®rente de’celle que Mr. Manfredi a pro- 
pofe dans les M&moires de Y’Academie de 1734. ou il veut qu’ayant 
obferv& en m&me tems la parallaxe horaire de la & devant & apre&s 
fon paflage au Meridien, on en’ deduife par le calcul des angles qui 
compar6s a Il’ obfervation faite dans le Meridien m&me peuvent mon- 
trer fi ia Terre eft plus ou meins applatie que felon la Theorie ; mais 
eutre que cette Methode prefuppofe trop la eonoiflance de la Figure 
de la Terre, il eft certain que.ia methode par laquelle on obferve la 
Parallaxe horaire n’eft presque-pas applicable a la Laune a caufe des ir« 
regularit&s de fon mouvement: ainfi il.eft imutile que j’entre dans au- 
cun:detait für les moyens de r&üflir par cette voye, celle que nous 
avons choifie eft plus fimple, & ne fuppofe que des calculs tre&s faciles. 

Mais quel fruit retirer de cette multitude d’Obfervations? Quel 
ufage pourrä t:on faire de.certe Parallaxe de lxLune, ou quelle necefli- 
te de fe propofer encor la figure.de la Terre, apres tout ce qui s’eft 
fait fur les Montagnes de la Laponie, fur les Cordilieres, & au milieu 
de la France.? Telles font les refl&xions qui peuvent fe prefenter, & 
auxquelles je puis fatisfaire en deux mots. 

La parallaxe de la Lune influe neceflairement fur tous fes mow 
vemens, puisque fes mouvemens ‘qui fe font autour du centre de ta 
Terre deviennent irr&guliers aux yeux de tous ceux qui font places 
fur fa furface par Peffet de cette m&me parallaxe, & qu’elle entre dans 
le calcul de toutes fes irr@gularites ; la parallaxe de la Lune a done 
part a tour les avantages.que !’on peut retirer de la Theorie. meme de 
la-Lune; c’eft a dire, de la connviflance de töus fes mouvemens. Or, 
fans entrer: dans aucun: detail & ce fujet; Fon Igait furtout que tous les 
Aftronomes ont d&ja reconnu que nous n’avons presque aucun moyen 
de determiner la Longitude für Mer que celuy qui fuppofe la connois- 
fince des Mouvemens:de la Luneyı.& que: le focwet dos Longintn 
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femble n’dtre un fecret pour nous. qu’& proportion de lInperfeftion 
de nos.Caleuls fur la Theorie de la Enne. : C’eft donc ainfi ‘due le 
travail des Aftronomes obligera, pour ainfi dire, cette Planete, malgre 
des irr&gularices infinies , a fervir dans tout ?’Univers de fanal ou de 
guide infaillible, & achevera, ce femble, de remplir l’objet que l’Auteur 
de ia: Nature a pu fe propofer en nous donnant ce Satellite. Si c’eft 
de la parallaxe de la Lune que nous attendons de fi grands avantages, 
eft-il furprenant que'nous recherchions avec tant d’empreflement 
les moyens les plus exatts & les plus furs d’en: conilater la-valeur ? 
Mais, indeEpendemment de la navigation, de la Geographie, de tous les 
ufages m&me auxquek on peut appliquer ces connoiffances, elles font 
pär elles-memes. sflez belles, afles relevees, aflez dignes de l’Efprit 
humain, pour m£riter de trouver place au nomhre des chofes &clatan- 
tes dont la poft£rir& fera a jamais redevable au regne glorieux de 
Louis XV. &: par lesquelles eft deja grav& au Temple de Me&moire le 
nom de cet invincible Monarque. 

Les Aftronomes ont imagin des methodes admirables pour d&- 
terminer les Parallaxes fans fortir d’un Obfervatoire; telle eftcelle Que 
Mr. Cafhni aexpliqu6e dans le traic& de Ia Comete de 1680; celle 
des plus grandes latitudes &c. Mais, malgr& tour le genie qu’on admire 
dans leurs reflources, on eft toujours convenü que le plus für &le 
meileur feroit de placer-deux Obfervateurs 3 une tr&s grande diftan- 
ce & fous un m&me Meridien ; il ne faut que jetter les yeux fur les 
Tables-de la Lune pour voir que la diverfir€ des methodes nous jet- 
toit dans des differences de refultats, qui aboutifloient a faire voir 
combien eet El&ment Etoit peu connu. Mr. Flamfleed dans fes pre- 
snieres Tables de la Lune faifoit ia parallaxe dans fes moyennes di- 
..Stahces aux fizigies de 58/ 24 4. Mr: Newron l’a reduit a 57/ 30M, 
& par les dernieres obfervations de la plus grande latitude, faites & 
Paris, elle a parü 57° 24.1. Celle-cy eft aflez approchante de cel- 
le qui fe trouve dans les Tables de Mr. Aslles publites l’annee der- 
niere, mais il ne fat pas s'ytromper.:.ia Table des parallaxes dans 
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des fzigies y ade nouvellement ajoutee; 8 probablement.d’aprös cük 
le qui etoit deja dans les Inftitutions Aftronomiques deMr. k Monnier: 
elle differe auffi de plus d’une minute de celle qui eft employ&e dans 
les Tables de Mr. Ca/ini. Cependant la queftion parut pr&te a &tre 
refolu& en 1705. lorsque Mr. Kolbe alla auCap de Bonne Efperance 
pour faire avec Mr. Y’üh./agner, qui demeutoit a Berlin, des Obfer- 
vations fimultandes: mais, outre que les Aftronomes n’ont point p& 
faire ufage de ces Obfervations, elles &toient en elles-me&mes trop im- 
parfaites. Il n’eft donc pas &connant que le fucc&s n’ayant pu r&pon- 
dre a la gänerofit& & & l’empreflement de l’auteur de cette belle en- 
treprife, nous foyons r&duits aujourd’huy a reprendre.la chofe tout de 
nouveau. Rienne manquoit cependant du cötE des Obfervateurs: tous 
les deux ElEves de Mr. Geor. Chrif}. Zimmars, habile Artifte & grand 
Aftronome de Nuremberg, ils furent «hoifis !’un &Pautre au fortir 
d’une fi bonne Ecole comme les plus capables de remplif fetendu& du 
projet & des vu&s de leur genreux Protelteur ;. mais que;ne fur-il 
aufli heureux dans le choix des Inftrumens que dans celui des Aftro- 
nomes! Il voulut donnera clacun d’eux un Quart de cercle azimuthal, 
un fextans, un horloge a Pendule, une Lunette de 14. Pieds, & une de 
27. mais le malheur voulut ‚qu’il eut recours a une Nation & a des 
gens peu inftruits de la delicatefle des. operations dont il s’agifloit. Les 
deux premieres pieces, qui Etoient aufli les plus importantes,, fe. con- 
fervent encor a l’ObfervatoireRoyal de Berlin: Ion voit que le fextans 
aun rayonde 2 pieds, Io pouces, 8 lignes de France; la longueur 
&meme la folidit&auroient pü &cre fuffifantes, fi oneuteu lapr&caution 
d’y appliquer des Lunettes, comme il fe pratiquoit d&jaen France de- 
puis pres de 4o ans, & fi les Divifions eufleut &t& faites avec plus de 
delicateffe. Mais quand on voit que, fur un Inftrument ou un demi-pou- 
ce remplit environ 3000” les feuls traits de la Divifion en Occupent 
plus de 30, & qu’iln’y a pour bornoyer ou pointer a des &toiles que 
des Pinnules aflez groflieres, que peut-on prefumer de l’exaltitude des 
refultats ou il fauc abfolument porter la precifion jusqu’a 4 ou 5 fe- 
Mim. de D’Acad. Tom VI. Hh condes 
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eondes. Le Quart de Cercle azimurhal eft compof£ de deux pieces; 
celle qui fert a prendre la hauteur, & qui eft la principale, a un demi- 
pouce de moins que le fextans dont je viens de parler, & celle qui eft 
horizontale, &quifervoitä prendre les azimuths, n’en a que la moitie, 
Fune & Yautre font travailldes avec la me&me negligence; les deux 
Lunettes dont j’ai parl&, n’avoient pas de Micrometre, ou du moins je 
ne vois pas qu’on en aye fait aucun ufage. C’en eft aflez pour juger 
de la defe&tuofit& de .ces operations, furtout eu €gard a la pr£cifion 
ou fe porte altuellement la connoiflance des mouvemens Celeftes. 
Mais j'ay ajout€ que, quelques parfaites que puflent &tre leurs Obfer- 
vations fur la Lune,, les Aftronomes n’ont püı encor en faire ufage. En 
effet les premiers El£ments neceflaires pour la comparailen. des Ob- 
fervations, €toient la difference des Meridiens, ou laLongitude du Cap 
auflı bien que fa Latitude, mais l’une & l’autre nous £toit inconnu£ : les 
difficultes & les obftacles que trouva Mr. ÄXolbe de la part des Hol- 
landois, avant que d’obtenir un lieu.commode, malgr& les recomman- 
dations dont il &toit pourvü, aufli bien que le mauvais tems & le man- 
due de circonftances, ont &c& caufe qu’il n’a pü faire aucune obfervation 
propre a determiner la Longitude. Il auroit donc fallu s’en rapporter 
a d’autres Obfervations, qui n’ayant point &t& faites avec toute la pre- 
eifion neceflaire a cet ufage, pouvoient s’ecarter beaucoup du vray, 
& que nous [cavons en efiet depuis peu en &xre &loignees de 8’ de 
tems , ce qui pouvoit changer la parallaxe de pres de 100”. Par les 
obfervations que Mr. de /a Carlie a deja faites auCap de Bonne Efpe- 
rance, on conclut quil eft Eloign& de Berlin de 20° de tems Environ; 
par le refultat des obfervations du Pere Fonsenay au Cap de Bonne 
Efperance on trouve 26’ 33//, toute corre&tion faite, & d’apres les 
„emarques de Mr. Halei on netrouve que 5’ 55’. Il eft Evident 
que dans une telle incertitude on ne pouvoit fe flacter d’aucun fucces 
par le moyen de ces Obfervations. Maisce n’eft pas tout: la Latitude 
du Cap encor plus eflentielle, & dont la moindre difference tombe 
toute entiere fur la parallaxe, a Et£ jusqu'ici un El&ment fi incertain &fi 

peu 


E. 223 © 


peu connu, que Mr. Kolbe, qui Ya determine de 33° 45/ differe de 
30° de ceux & qui il vouloit s’en rapporter pour la longitude, & de 
107 45’/.de celle que Mr. de 4a Caille y a deja obfervee. Enfin les 
Obfervations font en trop petit nombre, & n’ont m&me &t& publiees 
que plus de 30. ans apr&s ce voyage par Mr. Wagner qui en rap 
porte a peine deux. Cependant les Altronomes fcavent combien il 
eft difficile de pointer avec de bons Inftrumens avec une exaiitude de 
plus de 5: il faue donc par une conf&quence naturelle qu’un grand 
nombre d’Obfervations, des mieux choifies, & faites dans les plus favo- 
tables circonftances,, puiflent par une compenfation de ces petites er- 
_ reurs nous ramener plus pr&s de la verit& que ne pourroit chacune de 
ces Obfervations en particulier ; car enfin, il eft moralement impoflible 
que fi nos pr&cautions font trompetes par la foiblefle de nos fens & 
Fimperfe&tion de nos organes‘, elles le foient toujours de la me&me 
maniere, dans le m&me fens, & de la m&me quantit€; & nous 
pouvons toujours legitimement efperer que prenant un milieu entre 
un plus grand nombre de refultars, nous approcherons davantage du 
veritable. C’eft dans cette vuö que Mr. de/a Caille m&me avant fon 
depart avoit fait choix de.60 Obfervations plus importantes dont il 
defiroit principalement les Correfpondantes, & qu’il exhortoit malgr& 
cela les Aftronomes a ne manquer pas un feul pallage dela « au Me- 
ridien, pendant l’annde entiere, ol l’on pouvoit a chaque fois efp£rer 
d’avoir au Cap une Übfervation fimultanee. 

Msis il eft tems de pafler ace qui concerne la figure de la Terre. 
Je puis d’abord remarquer que le feul travail des Parallaxes de laLune 
etant ici le plus important, il fufhiroit d’en avoir fait l’expofition pour 
avoir ‚pleinement juftifi& Kutilite de nos entreprifes, ia figure de la 
Terre .en Etant d’ailleurs une fuite, mais cette fuite m&me, ou cet ac- 
cefloire, eft un objet principal d’une Egale importance. Eneffet dans 
certaines parties de la Theorie de ia Navigation, dans [’Aftronomie, 
& dans la Phyfique, olı nous ne fcaurions apporter trop de foins a 


«onitater la jufte quantite des El&ments que nous y employons, la 
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grandeur de la Terre ne fuffic pas, & il eft n&ceflaire d’en connoitre 
exaftement la Courbure ; par exemple, la Longueur des degres 
de Longitudes fe deduit ordinzirement de celle des degres 
du Meridien ; mais lorsque les Pilotes deduifenet le changement 
en Longitude, a proportion du changement en Latitude quiils 
obfervent le plus qu’il eft poflible, il le font en fe fervant du rayon 
de curvit& du Meridien dans le point donn€ , au lieu de fe fervir du 
sayon d’un grand Cerde perpendiculaire au Meridien, qui eft cepen- 
dant plus grand des 3 de l'exc&s du dernier degr& de latitude fur le de- 
gr& du Meridien au point donne, mais dont la connoiflance d&pend 
de la courbüre de la Terre, de forte que !’on trouve toujours les pa- 
zalleles trop petits, & la difference aux environs du Tropique va jus- 


qui er Doit-on negliger de re&tilier leur methode des qu’on en 


connoit le defaut; d’ailleurs ces fortes d’erreurs peuvent fe trouver 
combinees avec ces autres erreurs d&pendantes de l’art ou de la pra- 
tique.de laNavigation, & les augmenter tr&s confiderablement, ou tout 
au moins en rendre la decouverte & 1a difcufion: tres difficile. Mais 
s’il arrivoit cependant que quelqu’un s’etonnät .de.nous voir recher- 
‘cher urf® fi grande precifion, & quelle lui. parüt s’etendre au delä 
des befoins de la pratique, alors je lesrenverrois a lI’uan des Ouvrages 
de /’IHuftre Auteur, que j'auroisdeja nomm& plufleurs fois, fifa mode- 
ftie ne m’impofoit filence.- 11 y montre combien il eft &trange de bi&- 
‚mer la precifion dans des Sciences qui ont la precifion pour objet, & 
de croire que, parce que dans le grand Edifice des Sciences auquel 
tous les Scavans travaillent en commun, il en eft quelques uns qui, pla- 
ces aux endroits les plus difficiles, ont moins avanc& leur ouvrage, 
les autres foient autorifes a fe rallentir ou a s’arr&ter ; dans des matie- 
Tes qui Exigent: toute nötre attention, & qui d’zilleurs d&pendent d’u- 
ne pratique fi diflicile & fi longue a perfe&tionner,, ce feroit renoncer 
& tout l’objet que d’en ntgliger la plus petite partie. 
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Je ne parlerai pas de l’ulage de Ia figure de ta Terre pour cal 
culer plus rigoureufement les mouvemens ezleftes; left &vident que 
fon irreglaric6 eft plus que fuflifante pour qu’on y doive avoir egard 
dans un tens oü FAfronomie (femble approcher a grands pas du ter« 
me de perfettion ou elle peut naturellement afpirer. . 

La figure de la Terre nous conduica la determination des points 
vers lesquels tend la pefanteur ou la gravitc primitive, ce qui eft nd 
ceflaire pour en comparer les differences Jans chaque lieu de la Teep« 
re, & m&me pour en decouvrir la veritable quantice. ‚Ces importantes 
recherches font probablement celles qui doivent un jour acheyer de 
debrouiller 2 nos yeux le chaos des myfteres de la Nature fur la 
conftitution interieure de la mafle de ia Terre,.& perfettionner les 
connoiflances que nous avons d&ja fur le rapport. de:cette pelanteur 
avec celle qui retient toutes les autres Planetes dans leurs orbites; & 
gui les poufle ou les attire ebacune vers leur Centre.‘ Cecy eft un des, 
"points qui exige le plus d’exaftitude & de precifion dans la determs- 
nation de la figure de la Terre; car fous une me&me quantice d’appla«. 
tiflement les differentes Courbuses qu’on pourroit attribuer a la Terre 
nous. produiroient.des rayons de curvic& tr&s differens, & par confö, 
quent nous induiroiene dans des erreurs confiderables , lorsqu’@n vow- 
“ droit par leur'moyen determiner d’apres les experiences le rapport 
des differenes d&gres de pefanteur. Enfin, puisque quelques inegali» 
tes periodiques de Saturne quiont paru ne pouvoir s’artribuer & Yac- 
traftiion des ‚aurres Plandtes, ont fait croire a un des plus grands 
Geometres de ce Siecle, que laLoy de l’Attraftion des Planetes n’& 
toit pas exaftement celleque Newton a Etablie, & qu’elle etoit meme 
alteree par la figure des Planetes, comment pouvoir fans la d&termi- 
nation la plus exalte & la plas g&omerrigne de cette figure lever des 
doutes fi importante ps par leur objet, & fi refpe&tables par le carat£re 
de leur Auteur 3 Les op£rations faites en Lapponie & au Perou 
Etoient tr&s propres a fixer pour toujours les dimenfions du Corps 
«“e nötre Planete, fi Fon eut pü avoir d’ailleurs dequoi fonder une hy- 

Hh 3 potheis 


e 26 @® 


pothefe für-fa fifure, c’e ;i dire, für lanature.de fa courbure & de 
fa convexite. La Theorie, & les principes de.la pefanteur, comparde 
äu mouvement de:la Terre für fon axe, fembloient devoir etre deja de 
quelque fscours, & Newton les:ayokt employ6s. &: determiner le rap- 


port des deux Diametres de la Terre, qu'il trouvoit differents de Ar . 


D’un zutre cot&,, un degr& mefür€ comme on le fait au milieu de a 
France, donhe un 3° point de 1aCöurbe, dont ot peut faire ußgeavec 
fks- deüx äutres pour-d6couvrir tes m&mes:dimenfions. Mais, helasi 
on s’eft appergu que l’on n’etoit encore que trop Eloign& du but, lors- 
qu’on a vü comibien differoient les refultats tir&s de chacune de ces 
methodes, & furtout dans quelles Enormes differences nous jettoient 
la diverfie des Courbes que oh pouvoit #dmettre pour fatisfaire aux 
trois degr&s deja mefurds, pris enfemble, oucompar&s deuxädeux. Pour 
ce quieft de 1a Theorie, les premieres experiences de la longueur da 
Pendule s’accordoient a montrer que l’augmentstion de pefanteur en 
approchant vers le Pole £toit beaucoup plus grande que celle qui r&- 
falcoit de cette Theorie: il fallue done y renoncer. Quant aux hypo- 
thefes Geometriqu&s, Ton fut tent& d&s les cominencemens d’y intro- 
&uire PEllipfe comme la plus fimple des Courbes dont les Diame- 
tres font inegaux, & comme celle qui donne le plusde facilice dans les 
«alculs. Je parle de Mr. de Maupertuis, qui en tira des-lors,- c'eft 
& dire.en 1737. des formules trös fimples, dant-Mr. de: la Condaazins 
selt fervi nieme apres ia derniere-mefure pour determiner le rapport 
des deux axes de la Teite. Peut-Etre meme 1a pröcifion quel'onen tire 
fuffira encor longtems pourr&pondreaux cohnoiflancesque Tonacquiert 
par les operationis pfatiques , quoiqu’on ait- eflay& d’en chercher une 
pius grande dans 1a figure de ia Terre publi6e en 1749. L’onyfuppofe 
ddtte figure, non pas celle d’une Ellipfe, mais dune autre courbe telle 
ire les’ 'exc&s des dögrös du;Meridien mefur&s en deca & audelade 
ia ligne foient comme les quarr&s quarr&s, ou les 4€ puiflances des fi- 
tus des latitudes. L’on trouve en eflet qu’ils fuivent un. rapport de 
Si } hi. puiflan- 
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puiffances dont Vexpofant eft 3 —; qui approche affez de’ 2. 
Dans cette hypothefe, l’on trouve pour la difference des axes 36659 
toifes, ou pres de dix miltes d’Allemagne, en fuppofant le Diametre 
de FEquateur, 6562026 toifes.. Examinant enfuite quelle puiflanos, 
non plus de Sinus des Latitudes, mais des Laritudes m&me, fuivent les 


charigements des degr&s, on trouve que c’eft celle dont Fexpofant eft 
presque 2 3, mais dans cette nouvelle courbe on tfouve la difference 


des axes de 57 0ude 43457 toifes, c’eft & dire de zı$ milies, k 


dois m&me ajouter que !’exprefion Algebrigue que‘ Pon tire de cette 
hypothefe fuppofe connü un 4° degre gue T10us ni’avons point, 2'quoy 
Y’Auteur ne fupplce qu’en Egalant & zero une des ind&termindes du pro- 
bleme: mais lorsqu'il sagit du choix entre ces deux, determinations 
differentes, voici comment s’explique ce fedvant Auteur. Je rapporterzä 
fes termes, afin qu’il paroiffe combien je füis‘ EloignE 'de chercher & de. 
grader les connoiflances que nous ont achetes de penibles travauf, 
entrepris avec tant de courage, conduits avec tant de foin, & par des 
Efprits fi Eclaires. ” Il n’eft pas furprenane qu'il refte des doutes für 
” cette matilre, malgre tout ce que l’Academie a fait pour les difiper, 
” puisque, comme nous Favons deja vü, nous ne connoiflonsencör que 

” trois points de la ligne courbe’qui exprinie' par fes coordonnees la 
” relation qu'il y a entre l’&tendu& des degr&s du Meridien & leur 

” diftance a l’Equäteur. . . . Nous ne pouvons rien affırmer d’abfo- 
” lument pofitif fur la Nature particuliere de la gravite& centrique, ni fur 
” celle du Meridien. ” ‚Apres s’&tre ainfı explique für ces hypothe- 
fes, il ne fe determine qu’a !’aide d’un degr& de Longitude mefure eh 
France fur la latitude de 43° 32°, mais Yon fcait aflez que certe me* 
fure n’eft pas fufceptible de la me&mıe pr£cifion que celle des arcs du 
Meridien. J’e n’ajouteray pas & tout cecy les differences. Enormes que 


l’on trouve, fi onfe contente de e comparerles degreSätuxa } deux: alors 
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Yapplatiflement fetrouve fimple ou:double, fuiyant les diverfes. fuppo- 
fitions auxquelles’ on s’arrete:” on le peut voir dansl’excellent Ouvra- 
ge de Mr. de la Condamine. Il me fuflira d’ajouter que les moindres 
erreurs, dont on voudroit fuppofer l’une des mefuresaffe&tes, nous jet- 
‚seroient dans de tr&s grandes differences fur la figure ou le genre de la 
sourbure de la Terre; n&antmoins il et certainque, malgr& les precau- 
tions plus qu’ huymaines qu’on a apporte dans toutes les partieg de l’ou- 
vrage, lonne peus-Etre allur€ que quelque chofe n’ait&chap£ ala foibles- 
fe de nos fens & & l’imperfefion des inftrumens, puisque le meme 
“Auteur eft oblige d’avou£r, dit-il ingenuement, qu’on ne peut gueres 
sepondre. en rigueur que. de 4”. L’Experience que l’on fait en r6- 
p£tant une obfervarion avec divers. inftrumens ou avec le meme, 
apres l’avoir change de difpofition, en eft une preuve bien fufhfante: 
cependant 4 für le degre apportent 2 la figure de la Terre un chan- 
gement qui n’eft pas abfolument infenfible, ni m&me la difference de 
.18 toifes qui fe. trouve entre Ja determination de Mrs. Bouguer, & 
de la Candamine , ou celle de Mrs. lesOffsiers Efpagnols avec M. Go- 
din, quoique tous ayent oper& dans les memes lieux, avec la m&me 
ardeur, & avec les m&mes foins, = 
„ Apres cela je crojs eu ayoir dit allez pour demontrer que toutes 
les Operations faites jusqu’icy pour la mefure de la Terre, non feule- 
ment n’excluent pas, comme on pourroit le penfer, mais &tabliffent 
ineme, laneceflit& d’une füite d’Obfervations quifervent de confirmation 
aux precedentes, & fürtout qui fervent a determiner de plus en plus 
fequation qui exprime cette courbure. Je dis l’&quation, parce 
qu’en effet jay fuppofe jusqu’ici que la Terge ef un folide de circon- 
volutien,.ceft& dire, dont tous les Meridiens font &gaux & fem- 
blables, exprim&s par la m&dme &quation: autrement, puisque les 3. 
degr&s mefur&s font fous des Meridienstreös differens, onne fcauroit les 
gomparer enfemble, ouenconclure rien d’abfolu, jusqu’a ceque les op£- 
Fations.de, la Baglexe de la ];une.nous ayent appris, quels progres füi- 
yenzjes foutendantes desarcs du Meridien, fous lequel nous obfervons 
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tous en m&me tems, & nous ayent fait connoitre fi ce qui a ee obfer- 
ve fous les autres peut fe rapporter a celui-cy. Maisenfin il yaencore 
untroifitme genre d’incertitude que nous efperons fixer parles memes 
op£rations: la Courbure du Meridien eft-elle conftante & regulitre ? 
Sa Narure eft-elle la m&me dans toute l’Etendu& de la courbe, & fur 
tout la courbure eft elle femblable dans lesdeux hemisphöres? Laplus 
profonde ou la plus fublime Geom£trie eft ici a fon terme, & il faut 
qu’elle attende que l’Aftronomie aye verifi& & autorif& toutes les fup- 
pofitions fur lesquelles elle eft obligee de s’appuyer; c’eft ce qui fera 
du moins en partie accompli, lorsque nous pourtons comparer la cor- 
de de l’arc qui eft entre Berlin & le Cap de Bonne Efperance, avec 
celle des plus petits arcs qui‘f&parent les differens Obfervateurs de 
lEurope. Ce que je viens d’expliquer en abr&ge, paroit avoir &t@ 
pleinement prevü & defir& par Mr. de a Condamine , lorsque,, dans 
l’Ouvrage que ’ay cite il n’ya qu’un inflant, il finit par cesmots. ” Lais- 
” fons au tems & aux Obfervations multipliees 2-.decider de l’unifor- 
? mit& de cette courbure ainfi que de fa quantite. ” En effet tous 
les doutes que les Phyficiens commencent a repandre fur l’uniformite 
de lafigure de la Terre, Exigeoient indifpenfablement, que !’on eflayät, 
par une multitude d’Obfervations, de jetter fur cet objet, toute la clar- 
te dont il eft fufceptible. Pour l’executer, il fuffifoit d’en connoitre 
Putilice, pour un Roy qui ne met point de bornes 2 la haute prote&tion 
qu’il a toujours accorde, a Pexemple de fon Augufte Bifayeul, aux 
Sciences & aux beaux Arts, & qui fe trouve heureufement feconde 
par le Miniftre le plus zei pour fa gloire. (*) 

Tour cecy, Mefkeurs, fuit du feul travail des parallaxes de 
la Lune obfervees avec exattitude; mais Mr. de la Caille s’etant 
determine depuis peu a faire feul au Cap de Bonne Efp£rance la 
mefure d’un degr& du Meridien, vous comprenez aflez que la 
queftion de la figure de la Terre en receyra un nouveau jour, fi 


nf 
. (*) Mr. le Comte d’Argenfon, 
Mim, de l’Acad. Tom. FR li 
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la qualit& de fes Inftrumens , & la fituation du lieu contribuent, 
autant que fa capacit€, & fon infatigable afliduite, a donner a fon 
travail la perfe&tion neceflaire. Il eft tems de vous parler, Meflieurs, 
des pr&cautions avec lesquelles jay entrepris cet ouvrage.e. Ou- 
tre les inftrumens d’Aftronomie dont l’Obfervatoire eft muni, jay 
regu de Mr. Je Monnier, avec l’agr&ment de l’Academie Royale des 
Sciences de Paris, un Quart de cercle de cing pieds de rayon, divi- 
fe de cing en cing Minutes, pour obferver chaque jour la hauteur.de la 
Lune, lorsqu’elle pafle dans le Meridien; laLunete, ou Alidade, tourne 
au centre fur unCylindre fait au Tour avec un tre&s grand foin & d’un 
metal fort dur, en forte que cette piece, qui eft extr&mement importan- 
te, ne puifle caufer la moindre erreur. 

LaLunette, dans fa partie inferieure, porte une plaque fur laquel- 
le eft un autre petite divifion, telle que la propofa Pierre Nonnius 
dans fon trait& desCrepufcules, qu/il attribu& a Pcolomee, & d’autres a 
un certain Herreus. Cette divifion eft de 20 parties, & en occupe 
2ı de celles du Quart de cercle, de forte qu’elle montre immediate- 
ment la 20° partie de 5 Minutes, c’eft a dire 15’; mais, pour peu 
qu’on aye contra&t& d’habitude parmi les Inftrumens d’Aftronomie, on 
peut eftimer fans erreur, me&me a la vu&, le tiers ou le quart de cette 
quantite, c’eft a dire 4 ou 5’/, & mieux encore fi !’on employe une 
loupe pour examinerla divifion. Mais, pour plus grande perfe&tion, le 
me&me Limbe porte encor une autredivifion qui, par lemoyen de l’arcde 
Noskius, qui y correfpond par fapartie inferieure, donne des parties qui 
ne font presque que la moitie de celles dont je viens de parler, de forte 
Que par une double divifion !’on peut conftater chaque obfervation, com- 
mefielle &toit faite föpar&ment avec deux Quarts de cercles & par deux 
Obfervateurs. Le me&me Inftrument porte encore deux autres divifions 
par des points fi fubtils & fi delicats qu’on a peine a les appercevoir, 
mais comme on n’en fait point a&tuellement ufage, je n’en parle que 
pour avoir lieu de remarquer, que cet infigament renferme feul le tra- 
vail de quatre femblables QQuarts de Cercles des plus parfaits. La divi- 
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fion de Nonnius &toit fans doute bien pref&rable a celle' que Fon fait 
ordinairement par des transverfales, telles qu’on en voit fur le grand 
Quart de Cercle de 6. pieds, qui eft dans la Tour Orientale de ’Ob- 
fervatoire Royal de Paris: car, fans parler de la difficufe& qu’il ya & 
faire 5400 divifions fur un feul limbe avec toute l’exatitude neceflai- 
re, für tout des divifions qui doivent &tre, ou in&gales, ou f&pardes par 
des lignes courbes, je me contenterai de remarquer qu'il eft tres difii- 
cile dans [’Obfervation d’efiimer les parties de la diftance entre deux 
points, dont l’un eft ordinairement cache par laLame, qui d’ailleurs ne 
font point fur la m&me ligne, & qui enfin ne feauroient &tre alles fins 
& afles ronds, puisqu’ils font formes par l’interfettion de deux lignes 
quiont chacune leur Epaiffeur. Je puisajouter que ces transverfales ne 
donnant jamais immediatement qu’une minute, tandis que celle dont je 
parle donne ı 5 fecondes, c’eft a dire 4 fois plus, l’erreur que Fon peut 
commettre dans l’eftime doit Etre 16 fois plus grande, toutes chofes 
egales Car confiderant les faufles eftimes que l’on peut faire, comme 
unefuite de nombres, dont les differences font inegales, (laiffant nean- 
moins l’egalic€ entre les fecondes differences,) ontrouve que le Mard- 
mam de l’erreur, ou la quantit& dont le terme moyen s’&loigne dü 
terme correfpondant d’une progreflion Arithmetique, ou &gale, formde 
entre les me&mes donnes, augmente comme le quärr& du nombre des 
differences ou intervalles: c’eft a dire, que fi je fuis oblig& d’eftimer un 
douzieme de minute, ou d’eftimer un tiers, jerisque une erreur r6.fois 
p. grande dans un cas que dans l’autre, toutes chofes &gales. Cette 
me&me divilion de Nonnius fuppl&e encore avantageufement au Micro- 
metre qu’on auroit pü y placer; on y verroit peut &tre a la verit& cha- 
que feconde, mais malgr& cela, ilne faut pas s’imaginer qu’on y put 
obtenir r&ellement une telle pr&cifion, parce que trois fecondes ne fe- 
roient aflur&ement jamais fenfibles dans le Micrometre d’une Lunette 
de cinq pieds; mais ce n’eft pas afles dire, & je fuis perfuad& que P’ufa- 
ge du Micrometre dans un Quart de cercle mural eft bien au deflous 
de la Methode dont il eft ici queftion. Car, d’un cot& nous avons ici 
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l’avantage de faire toujours paroitre au milieu de la Lunette, & für 
l’axe me&me, l’&coile a. laquelle il faut pointer, & d’eviter par la l’effet 
d’une parallaxe fort dangereufe, qui fe forme fouvent au foyer de l’ob- 
je&if, mais dont leflet difparoit au: centre de la Lunette ;, en fecond 
lieu , les obfervations faites avec un Micrometre dependent eflentiel- 
lement d’une vıfle, dont on fuppofe tous les pas & tous les filets 
exaftement & parfaitement €gaux, mais il eft certain qu’une vifle auf 
parfaite.eft:un ouvrage tr&s. rare, parce quil eft infiniment diflicile, & 
que la matiere dont il eft fait, les inftrumens avec lesquels on le for- 
ge, concourent a le rendre pour l’ordinaire tres imparfait; en 3° 
lieu nous rendons l’Obfervation beaucoup plus prompte & moins fü- 
jette 4 ereeur: plus prompte fans contredit, parce qu’on Evite la double 
operation de placer d’abord la Lunette fur un point, & de faire jouer 
‚enfuite le Micrometre, ce qui.ne fe fait gueres fans deranger la Lunet- 
te; plus exa&te par la meme raifon, puisqu’ayant moins d’operations & 
faire, on a moins a craindre de multiplier les erreur in&vitables, oü 
aous jettent ces imperfedtiions, qui fuivent partout un Philofophe dans 
Lexamen,de la Nature, pour lui rappeller ‚qu’il et homme. Mais ce 
wretoit pas aflez que d’avoir choifi dans la conftrultion de cet Inftru- 
‚ment les moyens les plus exafts & les plus commodes qui fuffent 
<onnüs; on eft encer venü about d’y retrancher plufieurs fources d’er- 
zeurs qu’on a neglige longtems, parce qu’on les croyoit ou fans reme- 
de, on, de trop petite confequence. Un grand nombre d’exp£riences 
faites au portail de St. Sulpice de Paris & en Ecpfle avoit fait decou- 
vrir des derangemens confiderables, cauf&s par la chaleur ou le froid 
qui agiffent für les Murs les plus folides, auxquels on peut artacher 
un Inftrument, aufli bien que par le tr&mouflement continuel, caufe par 
le mouvement des Corps exterieurs, quoiqu’afles, &loignes. Pourre- 
medier 2 de fi dangereufes erreurs, on 3 plac& au haut de l’Inftrument 
dans une petite coulifle, un fila plomb tres delie, & fufpendu librement 
fur un point de la divifion, lequel nous fait appercevoir au moyend’un 
Microfcope a deux verzes, presque jusqu’a la feconde, les moindres de- 
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rangemensen hauteur, du Quart de cercle. Cette pr&caution qui eutd& 
fe prefenter fi naturellement, & qui Eroit fi neceflaire, Echappoit cepen- 
dant a la vigilance des Obfervateurs les plus foigneux: tel eft le fort 
des Sciences qui font liees a la pratique, les plus petites chofes y font 
toujours les plus importantes , quoiqu’elles foient, ou les plus diffici- 
les, ou les plus negligees. Outre cela l’on a pris foin encore d’attacher 
on de fufpendre l’inftrument d’une maniere tr&s libre, en forte qu’il 
ne tienne que fur deux points, & qu'il aye m&me dans ces deux points, 
la libert€ de ceder aux impreflions de la chaleur & du froid, par la di- 
latation & la contra&tion, que tous les metaux font fujets A &prouver. 
L’on acrü tr&s longtems que la plus importante pr&caution dans un 
Quart de cercle mural &toit de tacher de le rendre fi aflur& & fi fo- 
lide qu'il ne püt fouffrir aucun derangement; pour cela onn’y mena- 
geoit point les arboutans, & les barres de fer les plus Epaifles. L’Expe£- 
rience n’avoit point encore fait fentir, que la Nature, qui fe joue fi fou- 
vent de nos recherches, Eludoit par des reflorts fecrets & impercepti- 
bles toute la force & toute l’exaltitude nos precautions; en eflet il 
devoit arriver que les parties d’un Quart de cercle qui &toient for- 
‘tement attachees refiftant davantage au mouvement, celles qui ne l’&- 
toient pas, & qui cedoient plus facilement, fe trouvaflent affe&&&es feu- 
les de la plus grande partie de l’erreur, & changeaflent totalement de 
figure & de fituation, parrapport aux premieres ; mais il me femble 
qu’on a trouv& enfin le moyen de remedier pleinement a ce.defaut, 
puisqu’en laiffant au Quart de cercle la libert& de s’etendre €galement 
en tout fens & dans toutes fes parties, für tout Etant leger & compof& 
de lames afles minces & de m&me matiere, il arrivera que le Quart de 
cercle changera de grandeur, fans changer de figure, & que les parties 
qui le compofent pourront s 'etendre ou s’accourcir, fans que le rapport 
qu’elles ont entre elles, ni le plan dans lequel elles fe trouvent, en foit 
aucunement altere, & par conf@quent fans que nos mefures en fouffrent 
le moindre changement. L’Experience eftd’accord avecla Theorie furle 
fucces de cette precaution , car un Quart de cercle mobile d’une 
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"mediocre pefanteur ayant Ete expofe au Soleil dans la Zone Torride, 
jusqu’a ce qu'il eut Ere echauffe confiderablement & dans toutes fes 
parties,on a trouve l’angle mefure avec le Quart de cercle fenfible- 
ment leme&me qu’avant qu’on luieut fait contraöter cette extreme cha- 
leur , quoique l’on foit tres aflur€, par les exp£riences du Pendule, & 
dela toife de fer, qu’ilavoit du.erre dilat€ d’une quantite fenfible. Enfin, 
derniere pr&caution qui n’avoit Et& employe&e jusqu’ici dans presque 
aucun inftrument d’Aftronomie: comme la Lunette qui eft fix&e par 
une de fes extr&mites au centre du Quart de cercle pouvoitcaufer par 
fon poids quelque derangement fur le Limbe ou !’on eft oblige de la fi- 
xer, ou n’avoir pas le mouvement afles libre & afles commode pour 
les obfervations, (& la commodite influ& toujours fur l’exattitude,) on 
y a remedi& par un contrepoids place d’une maniere fort ing@nieufe, 
qui, fans forcer en aucune maniere, & fans toucher m&me le Quart de 
cercle, fait &quilibre, de facon que la Lunette puifle fe mouvoir,, pour 
ainfi dire d’elle-m&me, & rouler fur le Limbe fans appuyer jamais plus 
dans un point que dans l’autre, ce qui ne pourroit manquer d’arriver 
s’il falloit la foulever a force de mains. Toutes ces pr&cautions que 
nous devons aux foins & a la vigilance de M. % Monnier fur des Arti- 
ftes Anglois fort habiles, font de cet Inftrument un des plus parfaits 
qu'il füt poflible d’employer dans ces Operations. Mais je ne fraurois 
davantage vous convaincre de l’exattitude qui rEfulte de tout ce que 
je viens de vous expofer, qu’en vous aflurant que les m&mes &toiles, 
obferv&es commıun&ment plufieurs jours de fuite, m&me indifferemment 
par Mr. Äies ou par moy, ont Ete trouv&es ordinairement les m&mes 
& tres fouvent a la m&me feconde, ce qui eft une pre&cifion aufli rare 
que difficile a obtenir. J’ai crü, Meflieurs, devoir vous mettre fous les 
yeux la bonte de l’Inftrument pour vous faire fentir, combien celui 
qui s’en fert aura peu de part dans le fucces de l’op£ration, & pour 
que la jufte defiance que vous devez avoir de lui ne puifle vous en in- 
fpirer aucune fur la juftefle des r&fultats qui fuivront des obfervatıons. 
Pour le placer d’une maniere avantageufe, & fur un horizon afles de. 
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gage & alles libre, il a fallu Elever au fecond &tage, fur la fendtre Me- 
ridionale de l’Obfervatoire Royal de cette Ville, une pierre de gran- 
deur fuffifante pour y fixertoute la machine, & la m&me chofe fur une 
fenetre Septentrionale, pour y faire les v£rifications convenables de 
finftrument, qui font aufli eflentielles que les obfervations m&mes, & 
pour y obferver par le moyen des Etoiles Circonpolaires, la 
latitude de Berlin, qui n’a pu &tre jusqu’icy determinee, que d’une ma- 
niere fort imparfaite, faute d’inftruments d’une grandeur fuffifante. 
La Figure premiere reprefente dans fa grandeur naturelle la 
plaque qui porte la double divifion de Nonzius, proche de l’oculaire 
A de la Lunette; la divifion BD repond aux degre£s divifes a l’ordi- 
naire de cing en cing minutes, & la divifion CE r&pond aux parties 
d’un autre divifion, non plus de 90 degres, mais de 96, qui a Et& fou- 


vent pratiqu&e par les Ouvriers Anglois. Chacune de ces parties vaut 


56/ 15‘ de la divifion ordinaire, elle eft divifee fur le limbe en 16 
parties, dont chacune vaut par conf&quent 3° 30' 56” 15’''. Enfin 
l’arc de Nonnius occupant 25 de ces divifions, il montre immediate- 
ment des parties dont la valeur!eft 8// 47/4 zol/U, Decette maniere 
l’on peut facilement conftruire une table de reduttion qui ferve a com- 
parer d’un coup d’oeil une me&me obfervation a l’une & a l’autre de 
ces divifions. 

-La figure feconde repr&fente le Quart de cercle plac& dans une 
fituation verticale, les rayons CB, CC, Etant divifes chacun en 4 par- 
ties, donnent les points D, E, par lesquels il eft fufpendu librement 
für les appuis, ou foutiens de fer, dont l’un D eft mobile au moyen 
d’une verge DF qui pafle dans un Ecrou G, pour retablir l’inftrument 
dans fa ficuation, lorsqu’il en eft tant foit peu derange, ce qui fe recon- 
noit au fil perpendiculaire HA. Pour emp&cher une vacillation dan- 
gereufe dans la machine, on a fcell@ dans.la pierre de doubles Equer- 
res, ],K, &c. qui portent chacune deux vifles, dans lesquelles on ferre 


Fig.L. 


Fig. I. 


legerement des oreillons attaches derriere le limbe du Quart decercle, 


& qui fervent ainfi a le contenir dans le plan du Meridien, fans s’oppo- 
fer 
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ferafa dilatation ou Afa contra&tion. Enfin, derriere le Quart de cercle 
vis a vis du centre C, eft un axe horifontal mobile, L, M, auquel eft 
attach€ un contrepoids N, & une autre branche perpendiculaire LO, 
qui fe replie encore pour recevoir un chafıs OPQ de la longueur dela 
Lunette, & qui la foutient par lepoint Q, de forte que le chaflıs Etant 
mis en mouvement par le contrepoids N, il fouleve la lunette par le 
point Q, ou du moins ka tient en €quilibre, afin qu’on puifle la prome- 
ner dans le Plan du Meridien, fans s’expofer a y caufer aucun deran- 
gement, & la fixer indifferemment fur chaque point du Limbe fans 
quiil foit charge d’aucune partie de fon poids ; l’on a eu foin m&me, 
pour en rendre le mouvement plus für & plus promt, d’y joindre de 
petites roües des deux cot&s, qui touchent feules le Limbe, & y rou- 
lent avec facilite pour y conduire la Lunette. 

Afın de reconnoitre avec plus de precifion les variations en 
afcenfion droite du Quart de cercle, on a plac& fur le mur de l’Aca- 
demie, le plus Eloign& de l’Obfervatoire que l’on püt y employer, 
des marques verticales, auxquelles on peut rapporter plufieurs fois 
dans le jour le fil vertical de la Lunette, pour corriger enfuite les 
differences des paflages, obferves dans tous les points du Ciel les 
plus &loign&s entre eux ; mais comme nous nous fommes attach&s 
jusqu’ici aux declinaifons de la Lune beaucoup plus qu’aux afcenfions 
droites, & que cette correttion la fe trouve inutile par raport 
aux declinaifons , je n’en ai fait dans les obfervations fuivantes au- 
cun ufage ; on y trouvera feulement marquee de tems & autres la 
deviation, obferv&e par des hauteurs correfpondantes, laquelle eft 
tres petite, ou plutot nulle, vers le 40€ degr& de diftance au Zenich, 
& qui fera plus que fufhifante pour trouver le tems vrai de chaque ob- 
fervation avec la precifion neceflaire dans le Calcul de la parallaxe. 
Enfin, j’ai fait placer encore depuis peu de jours dans la Campagne 
au Nord de Berlin, des marques qui puiflent fervir aufli A reconnoi- 
tre les variations qui arriveront, lorsque le Quart de cercle fera tour- 
ne vers le Nord, & quifont plus conüderables & plus dangereufes, 

parce 
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parceque le mouvement .en afcenfion droite des £toiles circompe6- 
küres eft fort lent, & n&ammoins, leur mouvement en .declinsifon 
aufli promt que celuy desaurres aftres, de forte qu’une deviation&gals 
a celle que l’on neglige fur l’Equateur, & aux environs, ne Beut fe 
n£gliger aux environs du Pole. 

Cet Inftrument &rabli & fixe.dans le Plan du Meridien, eit celui 
qui fert. principalement.2 l’Obfervation des parallaxes de'la Lune; # 
Etoit.neceflaire , cependant, d’avoir un Quart de cercle propre:a.0b: 
ferver des hauteurs correfpondantes, & a placer le mural dans le Me: 
ridien. Celui que l’Acad&mie a recü de Mr. de Maupertuis, y a &t& 
employ& avec fücc&s, & depuis le 25 Novembre 1751. quele KQuart 
de cercle fur enfin place, & que jobfervai pour la premiere fois ig 
hauteur de la Lune, je nai jamais.trouv€. que. quekques-fecondes :de 
deviation , ceft a dire 8‘ au plus. Cette quantite infenfible par raport 
aux hauteurs ne le feroit point par raport aux afcenfions droites de ka 
Lune, fi l!’on pretendoic les determiner, autrement que par les Exoiles 
gei font dans le parallele de la Lune; mais jusqu’ici je m’en fuis.tenu 
a celles-la, aucant quil m’a ete permis, parce quiil eft'presque unpow 
fible que le Limbe entier d’un Quart de cercle, foit place alles &xatte- 
ment dans le Meridien, & l’axe de la Lunette aflez exattement paral- 
lele au Limbe du Quart de cercle; pour pouvoir fe fervir indiffefem- 
ment de toutes les Etoiles.. L’Inftrument des paflages fera le feuk 
propre a ces Obfervations, quand les axes en feron: travailles avec 
afles d’exatticude. 

Apres vous avoir entretenu, Meflieurs, de l’objet, de Putilit€ de 
ces Obfervations, & des moyens propres a les rendre decifives ,; ‚je 
viens.enfin aux Obfervations mö&mes. Depuis le 2:5 Novembre j jus- 
qu’au 20 Avril, la faifon humide & nebuleufe ne 'nous en a permis 
quun affez petit nombre, que je vais raporter: elles ont &:& faites in-' 
differemment par Mr. K:es, ou par moy, & quelquefois par l’un & 
Pautre en commun. La diftance au Zenith du bord de la Lune a dr® 
prife communsment lorsqus le Centre deila © deuit- ‚des Is Meridien: 
5 Mim.de P Acad, Tom, VI: Kk fans 
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fans &gard a la deviation duQuart de cercle. L’on a choifile bord le 
mieux termine, qui eft le bord inferieur en hiver, fi ce n’eft dans la 
pleine Lane, ou l’on peut prendre ögalement l’un& Y'autre; il fauten- 
core remarquer que l’on s’eft fervi ordinairement de la partie fupe- 
rieure du fil, dont l’epaifleur entiere eft de 7 ou 8/!, de forte que 
pour les reduire au milieu, & pour les comparer aux Etoiles, il faut 
ajauter 3,.ou 4’/ aux diftances auZenith.du bord du Soleil, de Jupi- 
ter, de Venus, de la Lune, & de Saturne, telles qu'elles font icy 
‚raport&es. J’ajouterai que ces diftances au Zenith ne font point des 
diftances abfolues ni vraies, mais feulement re&latives, & apparen- 
tes ; c’eft a dire, affle&t&es & de Ferreur du Quart de cercle qui n’a 
point encore &t& verifi6, de celles des. divifions, & enfin des refra- 
&ions, & des parallaxes; la premiere .de oes corre&tions qui efta peu- 
pres de 20 a fouftraire, fera connu& exattement, lorsque le Quart de 
eerele traufport€ vers le Nord y aura £r& verifi€ par le retournement. 
La feconde, que l’on peut negliger, parce qu ’elle eft fort petite, mais 
qui meeft inconnu£, le fera ; ‚Jusqu' a ce qu’on ait pü appliquer fur les di- 
vifions un grand Compas a verge, muni de tout. ce.qui eft neceflaire 
pour faire exattement cette verificarion qui eft exträmement delicate. 
La troifieme doit &tre laiflee au jugement de ceux qui font ufage 
des Obfervations, & elle ei nulle ou tr&s petit, dans la plus grande 
partie. . - 


OBSERVATIONS. 


L: 2ı Novembre, le Quart de cercle ayant Et& place a peu pres 
dans le Meridien, ce ne fut que le 23, que le Ciel s’etant Eclairci il me 
fut permis de prendre des hauteurs, correfpondantes de. l’&toile ß & la 
queud&: de la Baleine, par lesquelles je trouvai qu’elle palloit au centre 
de la Lunette 40 fecondes trop-töt. Le 25, par lemoyende 14 hauteurs 
correfpondantesduSoleil je determinai l’inftane du Midy vray, 225 49# 
36'.. Le Quart de cercle avangoit encore de 30//; ayant donc rettifi& 
fa pofition, pas.Jempyen des marques, quiftoient d&ja plac&es fur le mur 
u or oo | de 
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de !’Acad&mie , fobfervai le paflage d’une &toile du Verfeau, qui ek 


dans le grand Catalogue de: Flamfed, jmmfdiscemene avant la troi- 
fieme de Tycho. . 


Tems de la Pendule; Diffances au Zenichr. 
 HMS 0... DMS. 
“ du’Verfeu, 4 25 ET Bu Be bo’ 12 30° 


Le’bord de la Lune 4 24 28° | 

a 4 28 30 "Bord inferieur 60.49 55 | 
une petite &toile qui eft dans Flamfteed inmediatemönt: apres la 2r2. 
de Tycho. 5. 5 41 un ‚68 45 30 , 
Le Thermometre &toitäpeu presäla Congelation. Le mouvement de ja 
Pendule &toit allez exaftement regl& far le moyen mouvement du So- 
leil, mais apr&s cette Obfervatiot elle a &ce arreee. 


u Le 26 Novembre. | | Ä 
Bord de laLune, 6 2032 am 3s"BL s6 050 
LaCorne fuivante, 6 22 I on | 


Petites &coiles du [7 6 404 65 32 394 
verfeau, 7 13 384 | s6 38 45 
yalaile de Pegafe, 7 38 51 38 42 377 
Le 29 Novembre. Ä a ind. 
Le Centre du Soleil, 23 48 204 Bord füperieur 73 42 74 
8 39 57€ 34 34 13 
Etoiles du Belier, 8 44 st | 38 27 15 
BorddelaLune - 8 49 454 a go! s5sYB.L 40 50 35 
o du lien des Poiflons, 8 58 53% on = 44 46 45 
Le centre de Jupiter, ı1 44 45} | 31 57 40 
Aldebaran, 11 47 50 


Par deshauteurs correfpondantes de « du Belier, j'ai trouv& que le Quart 
de cercle avangoit vers le 30° degr& d’environ 4" a l’Orient, les Ob- 
Kk 2 ferva- 
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fervations de ces trois premiers jours, fqnt les moins parlaites, parce 


que UInftrument n’stoir pas encore aflez bien. cal. « '!. 


.i. 
N, 


Le 30 Novembre. 
Lecentre du Soleil, 23 48.46 
Le bord de la Lwe, 9 47 514 


LebordinferieurdelaLune, 249 2 | 36° 36 of! 
‘o du Belier, 10 0 22, 38 28 „32 

z duBelie,. - 10.513 . 35 30 10 

Le centre de Jupiter, IE 4qQOo 20: 31 58 350 
Aldebaren. 11 43 57 36 38 523 


Dans les Obfervations fuivantes on a neglige la corre&tion qui depend 


du fil a plomb, mais dans la fuite on y atoujours eu &gard. 


er 


Le ı Decembre. 

Venus, bordfuivant2ı 22 413 bord inferieur 63 25 17 
Le centreduSoleil, 23 49 13% bord Auperieur 74 I 10 
la Lyre 148 3% ° ı3 56 58 
BP du Verfeau 4 37 563 on0'9 8:97 

y du Eapricome 4 45 41 e 
« de Pegafe 4 5ı 28% | 43 15 20 
«du Verfeau, 5 12 25% | | 54 0 52 
6 47 227 65 32 22 
Bo irritn 54 18: - . 56 38 7 
.|6. 58 248 so 56 52 
Mars, 7 16 143 53 23 55 
LeborddelaLune, ı0 48 59% & 50/ 3” bord inferieur 33 28 7 
| ‚pm 14 33 35-9 
| | II 23 27 a 31. 21 59 
AlateteduTaur 11.29 59 on { "2.90 17 27 
| ı1 32 37 33 54 39 
LecentredeJupiter, 11 36 5345 | 31 59 45 
 Aldebaran. 1140.70 le 2,36 31.39 


u 261 =} 
Le 3° Decembre. 
Le centre du Soleil, 23 so 113 bordfüperieur. 73 19 124 
Le Quart de cercle avangoit vers l’Orient dans ce point, de 6'/ 5 
AinfleMidivrykoota 11 5o 18 
B du Verfeau, 4 30 17 59 8 37 
y du Capricorne, 4 38 13 70 24 52: 


Le 4 Decembre au matin. 
Une petite&toile au deflus 
de la tete d’Orion, 12 46 }7 39 58 © 
a d’Orion, 12 52 17 45 10 15 
Le ventre de la Lune, 12 57 39 a12°58/53”’ Bl 32 ı 16. 
Bord fuivant de la Lune, h 3 o 6 


Syrius, ou Alhabor. 3 44 30% 68 52 27 
Le 5 Decembre, 
ß duVerfeu, . 4 22 387 59 8 35: 
y du Capricorne, 4 30 227 70 14 47 
e de Pegafe, 4 36 107 43 45 27 
ß du Poiflon auftral, 5 2I 43 85 56 12 
g de Pegafe, 5 33 7% 42.57 52 
Le centre de Jupiter, 1 18.215 320° 41 54! 
Aldebaran, II 24 50 | 36 31 38 
Une etoile du Taureau, II 28 13 37 6 42 
Le 6 Decembre au matin. 
lesG &rE- |14 45 27 36 5 12 
Entreles semeaux E- 14.49 63 34 32 37 
crevifle, 
14 53 47 38 42 42 
Le bordinferieurdelaLune,a15 0 25 375 15 °' 
LebordfuivantdelaLune, 15 ı 35 


Le centre du Soleil, 23 52 463 oo 
u ' Kk3 Le 
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Le 7 Decembre. 
Le bord fuivant delaLune 15 56 6 Zaısdss/olB.L gr ıs 57 
Unepetite&toiledel’Hydre, 16 2’ 53’ 5749 49 
Le centre du Soleil, 2352 19% Bordfuperieur 7449 3$ 


Le 9 Deoembre au matin. 
Premiere vorne | | 
delaLune, 17 32 25 . 
BorddelaLune ı7 33 564 a33’/0/l Bord inferieur 50 56 16 


Pexites &toiles, 7 39 464 53 39 31 
entreleSextans,? ı7 44 495 49 12 39 
& le Lion, lı7 sı 373 51 23 46 
u a la patte du 6 ur 

“Lion, 14 453 51 57 31 


Enfuite la Pendule a && arretee. 


Le 14 Decembre. 
Le Centre du Soleil, 23 36 544 Bord füperieur 75 25 36 


La Lyre, Wege, oO 39 287 13 57 ıı 
Pegali e, Enif, 3 42 22% 43 45 16 
Le centre de Jupiter, 10 Ig 423 32 15 37 
Aldebaran, Io 31 13 36 31 31 

’ Le 15 Decembre. 
Le centre du Soleil, 23 37 28$ 75 28 4 
La Lyre. oO 35 37 23 57 14 


Le 23 Decembre, 
Le centre du Soleil, 23 43 2 


La Lyre, oO 444 33 57 18 
Lepremier borddelaLune, 4 0 273 

Corne fuivante, 4 2 45 argıB.l 57 44 48 
d du Verfeau, 4 16 47" 69 36 38 


a de Pegale, yed, Alpherss.4 27 493 . | 38 38..0 
- Le 


2 23 _ 


'Le 25 Decembre. 


68 dela Baleine 6 38 53 61° 


le premierbordde #9 31 57% Bord fuperieur 32 
Aldebaran. 9 48 31 36 


Le 26 Decembre. 
La Lune &tant plong£@e dans le broüillard : 
Bord pr&cedent, 68 23% 2704 
& a 


57! 


26 
31 


6 25 22 Bord inferieur 42 58 

Etoiles audeflus {10 17 14 44 21 

d’Orion, | 43 ı 

y Orion, 10 34 38 46 25 

Le 27 Decembre. 

Le centre du Solel, 23 44 14% Bord fuperieur 75 27 

Mars, 6 3 21 47 31 

Premier bord delaLune7 ı5 26 aı16/354!B.l. 38 32 
Le centre delaLune, 7 17 145 

Premierbordde Jupiter, 9 23 25 Bord fuperieur 32_ 28 

Une Etoile du Taureau, 9_ 30 49 38 22 

Aldebaras, 9 40 46 36 31 

Le 28 Decembre. 

Bordfuivant de Venus, 20 32 34 % Bord fuperieur 66 52 

Le centre du Soleil, 23 44 47 % Bord fuperieur 75 30 

Une £Etoile de Pegafe, 4.41 24 | 37 28 

Mars, | 6 128. 47 17 

Le bord pröcedent dela 8 12 21 Ary/g2WB.L 34 56 

’ 
Le centre de Jupiter 9 19 ıı % Bord fuperieur 32 29 
Aldebaran. 9 3653 4 36 31 


37. 
38 
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Le ıı Janvier. 


Tems de la Pendule Diflances au Zenith. 
H. M. S. D.M S. 
Premier Bordde Jupiter 8 30 37 _ _ -_- 
A:debaran, 8 52 30% _ _ - 
Syrius, 11 4 34 68 52 35 
Le ı2 Janvier. 
Algenib. 4 285 4% 3842 5 
ö d’Audromede, 4 53 45 230 52 
ß de la Baleine, 4 58 30 7154 8 
Mars. 544 1 43 45 35 
ö Le 14 Janvier. 
Le centre du Solel, © 3 8# 
Mars. 5 40 343 42 58 35 
o du lien des Poiflons. 5 5ı 57 4 44 36 0 
Bordfuivant duJupiter,8 18 29 Bord fuperieur 33 28 35 
y du Tauremu 8 33 443 37 12 40 
| Le 15 Janvier. 
Bordfuivant de Venus, 20 43 52: Bord inferieur 70 42 24 
la Lyre, 22 45 31% 13 57 0 
Le centre du Soleil, o 3 36 Bord fuperieur 73 22 52 
30 


Une tres grofle tache. ©- 3 


147 


73 33 


Le 
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Le 24 Jarvier. 
Le centre du Soleil, 0 6 45 Bord fuperieur 72° 18 50 
ö de 1a Baleine, 4 52 263 61 57 35 
La premiere &oileduBelier, 5 20 46} 34 26 33 
Mars, 5 23 A 41 1 6 
& du Belier, 5 34 30 14 6 


Le bordprecedent delaLune, 6.14 18% a1$ 27 B, L 36 21 & 
Premier bord de Jupiter, 7 38 383 Bord fuperieur 32 38 58 


@ au front du Taureau, 7 43 134 32 34 3 

d au front du Taureau, 795 _ 35 34:23 

e du Taureau, . 7 54 348 .: 33 54 23 
‚de, 27- Basler. 


Par. des hauteurs crrefpondane N le centre du ‚Soleil « er etre au 
Meridien & ob . 
&ila dee au Quäre de erde 67 Z trop cöß u 


Le 30° Janvier. © 
Pay Aanjd tant foit peu la Situation du Quart de cercle pour le 
mieux caler, 
Le premier bord de la Lune, o 9 304 ao’ 40oWB.I go sı 52 
Le Ciel Etoit couyert, 


Le 31 Janvier. \ 

Le Soleil au Meridien, oO 8 227 a 
"  f6 41 ı8# 33 37 25 
Petites etoiles für le dos duj6 42 455 33 38-50 
Taureau, 6 46 5 29 11 409 
- 6 '47 445 ..29 I4 20 
Le premier bordde Jupiter, 7 ıı 32% Bord fuperieur 32 36 33 
7 2ı 48: 35 39 15 
Pecites etöiles au front du 8:7 22 585 3 44 45 
7 28 12zv 3 54 5, 
. Aldebaran, Napradiag 7 34 497- N 2.36 SU Ts 
U Min. de l Acad, Tom, VI. Li Le 
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Le ı Fevrier. 
Une &toile pr&s de Regulus, 12 57 6 38 53 42 
Bord fuivant de la Lune, 13 4 52} 45 49 16 
w proche la patte du Lion, 1324 4 | 42 28 21 
Venus bord fuivant, 20 54 51% Bord fuperieur 7 3 10 25 
Le centre du Soleil, D 8 35; 


Par des hauteurs correfpondäntes ;.jai trouv& que le Midy vrai devoit 
srriver environ 8 plustard. 
Le 9 Fevrier. 

Bord fuivant delaLune, 19 24 483 a25’ 55’B.l. 74 48 25 
Le centre du Soleil, o 10 5 Bord fuperieuf ° 66 58 47# 
Hauteurs vorrefpokiläntes du berd fuperieur du Soleil. 

u Hauteurs. © "- Marin. .Soir. Milieu. 


14° 20/0 a1 26/361 obs54 245 0 Io 308 
14 400° 212959 2511% Oo 1030 
14 48 46 . 21 31.30 . 249 33 010313 
women 15 8,46. 21 34 585,: 2 46 3. © 10.30$ 
"015 200” 213659 2443 01031 
un... 15. 28.46. 21 38 31 242 29 OIO 30 
0715 400 2140 333 24029 .O 10 3ı 
15 4846 .2142 7 .,2 3853 O0 1o 360 
16 00 '214413 236.465 o.ı0 293 
16 8 46 2145 4953 2 35 134 O0 Io 313 


La corseion du Midy eft 20’, ainfile Midy vraia dü arriver 
a 0b 10° 10/4 


r. «du grand Chien 9#.26- 53. 814 22 
;, $dugrand Chien .9 36 9: - © ..78 27 45 
op 9 43 32% | 306 7 
_ 9 51 524 43 44 34 
on 9 56 587 20 6 49 
Procyon ‚- Kelbelazguar. IO: 4 25 er | ‚46 40 8 


4 |. No! 


ea 32% © 


Le ıı Fevrier. 


Le centre du Soleil, © 10 ı8% Bord. fuperieur 66 
Premier berdude Jupiter, 6 31 ı Bord fuperieur : 32 
e du Taureau. 6 45 10 . 33 
Aldebaran fubrufa 6 52 41 36 
Procyon, .Algomeiza,, 7 56 46 46 
Le centre du Soleil, o ı0 224: Bord fuperieur 66 
Le ı4 Fevrier. 
La Pendule a &t& arret&e ; 

Le centre du Soleil, © 15 145 DBordfuperieur 65 
Mars, H 55 58 36 
a, de Perfee, 5 316% 3 
& de Perfee, 549 414 5 

Premier bord de Jupiter, 6 25 © 2 Bord fuperieur 32 
Ald:baran, 6 45 533. 36 

7 26. 39 61 


‚ Enfüite la Pendule & ee. artetee. 
Le 21 ‚Fevrier. 


Rigel, Eigebar, Kefl, 


Le centre du Soleil, 23 44 20% Bord füuperieur 62 

Premier bord.de laLune, 4 4 16 a43’26’B.lL 34 

ö de Perfee, u 5 

Premier bord de Jupiter, 6 29 21 DBordfuperieur 32 
Le 22 Fevrier. 


Le centre du Soleil, © 44 51 


“ Le 23 Fevrier. 


Le centre’du Soleil, 23 45 213 Bord fuperieur 62 
Le premier bord de Jupiter, 5. 24 263 Bord fuperieur 32 


Aldebaran, Abeneerra, 5 41313 36 
La Chevre, Ayık, Albatod, 6 18 9 environ, 6 
Rıgel, | 6 2217 61 


Liz 
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* du Taureau, 632264 34 47 15 
Pres des pieds des Gemeaux, 637 235 34 749. 
Premier bord dela Lıne, 64015 Bordinferieur 32 4 22 

C du Taureau. 64233 31 32 56 


Apres le paflage au Meridien, l’etoile a &t& eclipfee, je n’ai pü obfer- 
ver que l’emerfion a 7 28 8 de deflous la partie claire de la Lune 
proche la-tache d’Endymion: Comime Yetodle eft aff6s perite il faut en 
öter 2’! a caufe de l’Irradiation, & fuppofant 6’! # pour l’erreur du 
Quart de cercle, a la hauteur du Soleil ce jour la; 

on a letems vrai de l’Emerfion 75 42/ 283 


Sirius. 753 39 68 52 325 
' | Le 24 Fevrier. Br 
Le centre du Soleil, 23 45 48% Bord fuperieur 61 47 27 
Le 26 Fevrier. 
Le centre du Soleil, 23 46 404 Bord fuperieur 61 2 99 
Le premier bord de laLune, 9 35 27343638’ B.fup, 38 28 8 
@ de l’Ecrevifle, Szubene, 9 545 39424 
Le Coeur du Lion, 149% 39 20 41 


Icy fe terminent lesObfervatiöns, contenües dans l’invitation de Mon- 
fieur /’.4bbe de la Caille aux Aftronomes de l’Europe. 
Une £toile fur le Limbe Ä 


du Sextans, I1 27 48 . | 52 56 50 
Al’extremite du Sextans, 11 31 23 48 43 12 
Le ı Mass. 00-00 
dentre le fextans & leLion 11 46 43 Apeupres; 47 33 43 
Paupr&sdelapatte duLion, 122 2 5g 54 47 56 


4 
Le ventre delaLune, ı2 10 42 Aıı/46U/ BL 53 32 28 
Bu : Bord 


na 25 — 
Bord fuivant de Venus, 21 3 59% Bord füperieur 7I 55 34 


Le centre du Soleil, 23 48 25 Bord füperieur 59 32 gı 
Par des hauteurs correfpondantes, jai trouve& que le.Midy vrai devox 


etre a 23 48 313% 
' Le 3 Mars, 
Sirius, Alhabor, 723 51 68 52 16 
& du grand Chien 7 38 19 81 4 14 
8 du petit Chien, 8 3 20 43 44 23 
Procyon 8 15 544 46 39 48 
Le 4 Mars. 
Petite Etoile de la vierge, 14 3043 59 24 18 
Bord fuivant de la Lune, 14 36 323 135’ 29' 678 3 
Entre le Corbeau & la Vierge, 14 51235 09 30 18 
14 53 343 718 
A au pied de la Vierge, 14 54 224 6442 3 
adela Balance, Zubene/chemali. 15 25 34 67 28 25 
Le centre du Soleil. 23 49 443 5823 52 
Mars, | 4 5 ı23 33 2 35 
Jupiter, premier bord, 4 5443 Bord fuperieur 32 2 so 
. Aldebaran, 5 828 36 31 26 
Epaule Occidentale d’Orion, 5 58 27 46 24 20 
6 556 53 0 34 
Les troisEtoiles du Baudrier. *6 1013 5353 7 
6 1449 54 35 59 
EpauleOrientale, Almerza , „gıg 2 45 10 22 
mo'nnagicd. | 
Sirius. 7 20 34 
Le 5 Mars. 


Bord fuivant de laLune +5 24 233douteuxäuneondeux fecondes _ 


a 15 25 30 


ade laBalance, YA wrwg15 23 28 


\ 
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Bord inferieur 


70 23 22 
. 67 28 25 


Bord 
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Bord fuivant de Venus, 21? 107 314 Bord fuperieur 71° 8/ 5’ 


Le centre duSoleil, 23 so 9 *# Bord fuperieur 58 o 36 
Bord pr&cedent de Jupiter, 4_ 51 553 Bord fuperieur 32 ı 22 
Epaule Orientale d’Orion, 6 25 1 5 45 1020 
Syrius. 7 137 ı6 68 5237 
Le 6 Mars. 
€ Entre les deux baflins , 
... de la Balance, ı6 0 50 68 28 8 
Petite £toile proche le 
Baflın auftral, 16 7 284 75 26 33 
Le bord fuivant de la Lune, 16 12 473 a 12 35 B.L.72 47 5 
ö du Scorpion, 74 20 56 
ß du Scorpion, 16 32 50 71 34 10 
"Avlweng, Kalbo’lakrab. 1655 54 78 17 37 
Bord fuivant de Venus, 21 128 3 Bordfuperieur 70 54 59 
Le centre du Soleil. 23 50 343 Bordfuperieur 57 37 294 


Apres cette Obfervation, on aavanc& de 2ı Minutes l’&guille de la 
Pendule, fans toucher aux Secondes. 


d du grand Chien 7 58 56 78 27 46 
Le 7 Mars, 

$ Au pied d’Ophincus, 1795 71 54 2. 
‘Avlapys , Ka'bo’lakrab, 7 13 374 

lacorne,&leventredelaLune ı7 21 13 78 17 38 

Bord fuivant de laLune, ı7 22 2424 217307 B.I. 74 14 10 

s du Scorpion, 17 33 23 86 7 22 

Bord fuivant de Venus, 21 34 44 Bordfuperieur 70 4I 15 

le Centre du Soleil, oO ıı 583 Bordfuperieur 57 24 Oo 

Mars, 4 23 594 32 33 19 

la Chevre, Ayuk,"Atkurevn 5 56 14 6 48 25 

d dugrand Chien. 75539 - 98 27 47 


mM 2 MM 


Le 8 Mars. 
ad’Hercules, Ras Algerbi, 17 59 31 . "37 49 10% 
6 d’Ophiucus, 18 247 77957, 


CorneinferieuredelaLune, I8 1024 

Bord fuivant delaLune, ı8 ı135Za10/30/B,1Ly74 4132 
& d’Ophiucus, Ras alhague, 18 19 333 69 44 51- 
Le centre’de Sacurne, 18 312093 le Centre 74 2727 
Il &roit fort foible a caufe du grand jour, 

Bord fuivanut de Venus, 21 36 19% Bord fuperieur 70 27 © 
Le centre du Soleil, o 12221 Bord fuperieur 56 50 45 
Par des hauteurs Correfpondantes j’ai trouv& le midivraia o512/25’/2 
Premier bord de Jupiter, 5 4 38 Bord fuperieur 33 56 58 


Le 9 Mars. 
Bord füivant delaLune 19 0 32 A 18° 59/ 27! B.L 74 8 35 
.& a ı9 ı gleme&meBordinferieur74 8 45 
Mais le bord &toit tr&s foible & caufe du grand jour, 
Bord fuivant de Venus, -21 37 53% Bord füperieur 70 ı2 20. 
Le centre du Soleil, © .ı2 44% Bord fupereur 56 27 10 


rn Le ıo Mars. 

Bord fuivant de Venus, 21 39 26 Bord fuperieur 69 570 
Le centre du Soleil, © 13 6 Bord fuperieur 56 4 40 
LatroifiemeduBaudrierd’Orion, 6 16 5 54 35 45. 


L’epaule Orientale, Almer- 


‚zamo'nnagied , 6 2934 . 4 10 15 
ß du grand Chien, 713 70 19 40 
Sirius, GSpLHUWV, 7 2149 68 52 28 
e du grand Chien, 7 3618 | ‚814 30 
ö du grand Chien, 7 4545 782747 
n du grand Chien, 8139, .,. 8121525 


Le 


& 22 MW 


Le ıı Mars. 
Le eentre du Soleil, o ı3 263 
& par des hauteurs Correfpon- 
dantes, o 13 29 
Mars, tr&s foible, 4 20 57 91 56 15 
Bord pr&cedent de Jupiter, 4 56 ı9 Bordfuperieurgı 5ı 48 
Aldebaran, vrönp g, [ubrufa 5 6 234 36 31 28 
la Chevre, Ayuk, 5 42 595 6 48 33 
Rigel, Elgebar,, Kefıl, 5 47 93% 610 3 
a d’Orion, Bereigeuze, 6.26 14 45 10 17 
Syrius, Aliemiui, 7 18 29 68 52 29 
s du grandChien, 7 32 584 81 4 29 
ö du grandChien, 742 25 78 27 48 
n du grandChien, 758 19 81 15 25 
a des Gemesaux, Aphelan, 8 3 4 4 206 40 
Procyon, Algomera, 8 11 234 46 39 52 
Le ı2 Mars. | 
Bord fuivant de Venus, 21 42 25 Bordfüperieur 69 24 54 
Le centre du Soleil, © 13 44 Bord fuperieur 55 ı6 32 
Bord pr&cedent de Jupiter, 4 53 30 Bord fuüperieur 31 50 5 
a d’Orion, yAdver, 6 22 sız 45 10 14 
e du grand Chien, 7.29 36 814 28 
ö du grand Chien, 7 39 10 78 27 45 


Emerfion du premier Satellite, 7 47 4oavecuneLunette de dix pieds, 
le tems vraieft 7» 33’ ; Lestables de Wargensin donnent, 753312, 


n du grand Chien, 7 54 56 81 15 28 
a des Gemeaux, Anelar, 7 59 43 206 36 

| Le ı4 Mars. | 
Le centre du Soleil, © 14 183 Bord fuperieur 54 29 32 
Mars, 4 19 ı5 eresfoble 31 29 55 


Bord precedent de Jupiter. 4 47 56 Bord fuperieur 31 46 53 


O2 RR 


Le ı5 Mars. 
“ Le centre du Soleil, © 14 35% 545 47 
| | Le ı7 Mars. 

Bord fuivant de Venus, 21 49 39% Bord fuperieur 67 56 34 
Le centre du Soleil, o ı5 12% Bordfuperieur 53 .ı8 36 
Le ı8 Mars. 

Bord fivant de Venus, 21 5ı 8 DBordfuperieur 67 37 32 
Le centre du Soleil, © 15 33% Bordfuperieur 52 54 47 

Le 22 Mars. | 
Le centre du Soleil, o ı7 ı 3 Bord fuperieur 5ı 20 26 
Le 23 Mars. 


Bord pr&cedent dedelaLune 7 ıı 8% a 12/19//B.Sup. 34 ı2 28 
p auventre de Pollux, 


cinguieme grandeur, 7 17 34 30 35 18 &peupres 


Procyon, 7 30 47 46 39 55 
ß dePollux, Abrachaleus, 7 34 40 23 54 53 
Les 25 Mars. 


Bord fuivant de laL une, 9 0 24 aı/327/ B.Sup. 41 21 49 
Le Cielefteres broüille, & le bord de laLune mal termine; ainfi cette 
Obfervation eft moins parfaite que les autres, 


Le 26 Mars. 

Le centre duSole, 0 18 2 5 Bord foperieur 49 45 sa 
Le 28 Mars. 

Le centre du Soleil, o18 31} — _ 

Une petite &toileduMonoceros, 8 24 16 2 32 


Mim. de D’Acad. Tem, VI. Mm da la 


‘ 


Ze 


d a la Cuiffe du Lion, 10 35 504 47 33 5ı 
oO 36 154 53 39 26 
Entre le Sextans & Lion, 10.48 7 s1 13 41 
Oala dernierepatteduLion 10 51 6 5448 8 
e fous leVentre du Lion, ıı 20 6 # 44. 35 30 
Bord precedentdelalune,ıı 28 32 &429/3 5/!Bordfup. 55 53 40 
Le 29 Mars. | 
Le centre du Soleil, oO 18 444 48 36 6 
= Le 31 Mars. 


Le ventre de laLune, 133 28 
Bord fuivant delaLune, 135 36 && 4/33 Bordinfer.65 21 59 
a 136 48 lememeBord 65.2221 


A la jambe de la Vierge, 13 21 55% 591917 
Aupres dupieddela Vierge,13 30 56 Ä 66 15 1 
Aupres du pied de laVierge,ı 3 33 313 60 36 41 
Ardurss, Aikamelutzkolanzaı 3 44 173 321 59 
| Le ı Avril. 

Ardurus, 134054 3222 
Entrele Centaure & labalance 13 45 103 792 18 
Le Ventre de la Lune, 1351224 


Bord fuivant delaLune, 1353273&a52/24”Bordinfer.68 56 48 
Ici on s’eft fervi de la partie inferieure du fil, ainfi il faut appliquer 
Vepaifleur dans un fens contraire, & la diflance obferve&e devra en &tre 
diminuee. 

a de la Balance, 14 13 323 67 28 29 
Bordprecedentde Venus,22 9 37 Bord fuperieur 62 31 26 
Le centre du Soleil, o 19 30 %DBord fuperieur 4726 27 
On s’eft fervi de la partie inferieure du fil pour cette hauteur. 

La Chevre, 4yuk, 432 46 6 48 26 
f alapremierepattedelagrande Ourfe,723345auNordo 20 18 


& vs &% 


Le 2 Avril. 
Bord fuivantdela [une, 14415 142411 5“Bordinferieur 
& la partie inferieure du fil, | Yıarazl 
Une petite &toile du Scorpion, 15 11 56 75 40 ı7 
d du Scorpion, 15 18 254 . 742114 
ß.du Scorpion, 15234655 7134 22 
Bord fuivant de Venus, 22 10 474 Bordfuperieur 626 37 
Le centre du Soleil, O 19 44% Bordfuperieur 473 24 
/ de ia grande Ourfe, 7 2010 au Nord oO 2075 
Entre !Hydre &le Vaifleau, 7 44 28 7449 51 
Le 4 Avril. | 


Le ventre de laLune ı6 ı8 Io 
Bord fuivant de laLune, 16 ı9 so aıs/45UB.l 74 25 ı6 
Cette hauteur eft prife a la partie inferieure du fil, 


v au genotil d’Ophiucus, 16 27 5 fort petite 66 45 20 

ß du Dragon, ’ o 23 

Y d’Ophiucus, | 49 40 51 
Le 5 Avril. 


Bord fuivant de Saturne, ı7z o 1ı%Bordfuperieur 74 26 40 
L’Aurore qui fe r&pand d&ja empe&che que le bord ne foit bien diftin&. 


Le ventre de laLune, 177 ı8 
Le bord fuivant de laLune, ı7 8 46427’41bordfup.73 46 46 
a du.Serpent, 17 31 49 s5267 
la Lyre, 17 50 54 13 57 18 
Le 7 Avril. 


BordfuivantdelaLune 18 44 573 a43! 53/!B.fup. 70 37 15 
Le bord de la Lune eft trop foible a caufe du grand jour, 
a 18 44 48 Bord fup. 70 36 45 
a ı8 45 37 Bord fup. 70 36 30 
Ces 3 hauteurs peuvent fervir a fe corriger mutuellement, | 
Le centre du Sole - © 20 .595 Berdfuperieur 45 10 6 
Br Mm 2 Le 


Bord fuivant de Venus, . 


Le 8 


Avril. 


276 


22 ı7 464 Bord faperieur 593443 


Le centre du Soleil, o 21 163% Bord fuperieur 45 47 36 
.Bord fuivant de Jupiter, 3 4130 Bord fuperieur 3 ı 5I 
Mars, 4 0 535 tresfoiblee 284351 
‚LaChevre, Ayuk,, Aalen, 4 9.6 3 tresfoible 6 4824 
-Rigel, Elgebar, Kehl, 4 1316 tresfoible 610.1 
ad’Orion, Almerzamo'nnagied, 4 52 203 45 108 
Syrius, Afchfere, Scera, 5 44343. 685237 
Pracyın, Algomeiza, 6 36 39% _ 46 39 59 
- ß des Gemeaux, Abrachaleus 6 40 31 235456 
6 de la grande Ourfe. au Nord o 1550 
Le 9 Avril. 
Hauteurs Correfpondantes du bord fuperieur du Soleil. 
Hauteurs le Matin le Sosr Mibien - 
7° at 10 gb zıl 28% sb al a3 ob a1 56 
17 Io 0 9 328 3 5 11 493 o 21 56 
7 30 0 19 34 23 59 29 oO 21 56 
17 44 10 19 33564 5 7 553 0 al 56 
18 4 10 19 383 103 55 4 Oo 21 56 
18 10 0 19. 38 50 5.5.2%3 o 21 564 
18 30 Oo 19 41 4 5 2 46 oO 21 35 
18 44 Io 19 42 39 5 1 12 o 21 55H 
18 50 O0 9 43 1833 5 oO 323 0 21 55 
19.4 10 19 44 54 .4 58.58 oO 21 56 
19 30 0 19 47 49 4 56253 O0 21 553 
19 44 10 19 49 23 4 54 28 0 21 554 
19 50 0 19 50 3 4 53 4772 0 21 553 
La corretiion eft 223 fuivant ia table calculee par le fils de 
ur la latitudg de Berlin. 


Monfieur Zujer , Mr. Albers Euler, po 


nn} 


Ä 


Le 
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Le centre du Soleil, o 21 32 Bordfüpetieur 44. 25 23 
Ainfi, le:Quart de cercle avance d’ une feconde, dans ce point. a. 
«.d’Orion; Almerzamoosagied, 4. 48 58... zn 
8 dela grande. Ourfe, 8 22 46 "auNord oı 5 52 

| Le ı0 Avril. j 
Bord fuivant de Venus, 22 20 2 nr. .$8.42.25 
Le centre du Soll, © 21504 . ' 7 443 12 
ddela « grande Ourfe au Nord o 15 51 
Le. ı3 Avril. . | 


Premier bord du Soleil, o 2: 42% 
Second bord du Soleil, © 23 52 Bord fuperieur 4 7 52 


. 43 


Le 14 Avril 
Bord fuivant de Venus, 22 24 345 Le Centre 56 55 24 
Le diametre de Venus, guitend & fa conjonftion fuperieure;, devenant 
fort petit, on pourra fans erreur, pendant les mois fivants, le parenger 
ala vudaveclefil de la Lunette. | 


Bord pr&cedent duSolel, _o 22 24 


Bord fuivant © 24 13: Bord inferieur 42 36 3: 

La Chevre, Ayuk, Alkared, 34857 0 ..6 48 23 

«.d’Orion Almerzamo'nnagied, 4 32 13 m tas yo Gi 
*de lagrande Ourfe, 7 57 28 o 5 34 
9 de lagrande Ourfe, 85 59 oO 15 56 
*de lagrande Ourfe, 87 32 70 364% 

Le 15 Avril. . Buree 
Bord pr&cedent du Sofet, o 32 23% 
Bord fuivant, o 24 33% Bord fuperieur 42 14 45 


Bord fuivant de Jupiter, ‚3 23 40 Bord foperieur. 30 49.18 
“ : | j "Mm 3 La 


© 2713 Mm 


La Chevre, Ayak, a | 6 48 25 
Bu er . oO 5 2 
Etoiles de lagrande Our, {9 8 2 49 oO 15 57 
u | © 36 43 
o0 duLion, 8 14 31 41 30 18 

, | Le 16 Avril 
Bord fuivant de Venus, 22 26 52 560 48 
Le centre du Soleil, o 23 5o# Bord fuperieur 41 53 33 
Bord fuivant de Jupiter, 3 _ 2ı 117 30 52 26 
La Chevre, Ayuk, Alhatod, 6 48 26 
0 de la grande Ourfe, 7 59 21 ° oO 15 54 
* delagrande Due, 8 © 534 oo 36 39 
eduLion, 8 1ı1 3 41 30 20 
edu Lion, 8 15 4 5 27 36 53 

Le 18 Avril 


Bord fuivant de Vemus,. 22 29 14 Le Centre ss 6 ı 
Pretnier bord du Soli, © 23 37# 

Second bord, oO 25 #7 Bord füperieur 41 II 42 
a d’Orion, 4 19 2 45 10 7 
Bord pröcsientdeiaLun, 4 21 303 a22/37UB.S. 327 434 

‚&a 4 24 21 le meme Bord 327 46 
ie bond faperieur ne paroifloit pas aflez diftinfement, a caufe du 


grand jour. 

Syrins, Elfcheere, Aliemini, 5 11 164 68 52 gı 

Procyen, Kelbelazguar, Ajchemie, 6 3 20% 46 40 i 
6 de la grande Ourfe, 7 52 49 oO Is 56 
La fuivante, . 27. 94 224 oO 36 40 
oduLion, 44 4li 41 30 19 

. «du Lion, 8 8 323 27 36 53 

Begulus, Kalbelafii ft, Barımıdyos, 8 31 52. 39 20 38 

;..( du Lion, 0.842 595 31.25 53 


L’Etoile 


DE | 

L’Etoile v au troifitme pied des G&meaux für eclipfe ce jour la par Is 
partie obfcure de la Lune, a 9® 32° 49/! exaftement. Suppofanf' 
que la d&vistion du Quart de cercle ce jotır la, & ia hauteur du Soleil; 
&toit d’une demie feconde al’Orient, le tems vrai fe trouve gb 7/ 57 

Cette &toile &toit fuivie de deux autres, fort petites, dont je n’ai 
pü obferver exaftement l’iimmerlion , .parce quelles difparoifloient & 
la premiere approche du bord de laLuine: la premiere agb 17/ 334 


&VAutre a 95 35’ 84 tems wma... . .: : iz 
Le 19 Avril 

Le Centre duSoleil, - © 25 7 Bord füperieur 40 sı2 
Le 2ı Avril. 


Premier bord de laLune,6 18 48 a 19° 57. Bord fup. 36 26 ” 
La Lune ne paroiffoit qu’a travers les nuages. 


Les Obfervations, faites pendant les mois fuivants, feront eaendes 
dans un fecond Memoire, B 
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REFLEXIONS 


SUR LES DIVERS DEGRES DE LUMIERE 
DU SOLEIL ET DES AUTRES CORPS CELESTES, 


Es pır M. EULER. 





our juger de la Lumiere d’un objet, qui nous Eclaire, il faut pre- 
mierement confiderer cet object m&me, entant qu’il renferme la 
fource des rayons de lumi£re, par lesquels nous fommes &claires; & 
en fecond lieu, il faut avoir egard a notre fituation par .rapport & cet 
objet, d’oüu depend la force & 1a quantit€ des rayons,'qui frappent im- 
m£diatement nos fens. Ces deux circonftances &tant jointes enfem- 
ble nous mettront en £cat de juger de la force de lumiere, dont nos 
yeux font affeitds par les räyons d’un objet Iumineux quelconque. 
Et ce fera par la, -que nous pourrens determiner combien de fois la 
lumiere dun objer eft-plus force. ou plus foible que celle d’un autre. 
IL En confiderant Tobjet m&me, d’oiı les rayens de lumiere 
€manent, il en faut d’abord diftinguer deux fortes. “A la premiere je 
rapporte les corps lumineux d’eux-memes, ou ceux qui par une force, 
qui leur eft propre, iancene des rayons : tels font le Soleil, les &toi- 
les fixes, & la flamme, qui jettent partout des rayons d’eux-me&mes, 
fans qu’ils foient &claines par quelque aurre lumiere. Or pour la fe- 
conde forte, j’y range les corps opaques, qui d’eux-me&mes ne [eroient 
pas vilibles : mais Etant Eclaires par quelque autre lumiere, ils en 


ir 


a font 


m 3 u 
font mis en un tat femblable a celui des corps Iumineux par euw= 
mömes, & deviennent propres a-produire eüx- me&mes des rayons'’ de 
lumiere, qui. nous les rendent.vifibles. "T'els font les Planetes, lesCo- 
metes, & tous les corps opaques de notre terre, qui &tant illumines 
frappent par:leurs rayons.nos organes de la vue aufli bien que les corps 
de: la premiere forte. 

. IEL..Pour qu'un corps produife des rayons de lumiere,'je crois 
ayoit fuffifamment prouve dans ma Diflerration fur la Lumiere & lesCow - 
leurs, que les plus petites parcelles dans la furfäce de ces corps fe trou- 
vent dans un mouvement de vibration extremement rapide : lequel 
fe communiquant .a Fecher, & ce milieu aufli fubeil qu’&laftique,. y 
preduit co:que nous nommons rayons de lumiere. Toue de .m&me 
quian:todss „‚dont leg parties font mifes daris un mouyement de vibral 
eian;:plus:groflier , produifent dans l’air det €branlement,. qui eftlä 
caufe du fon; de forte que la lumiere eft a l’Egard de l’Echer la meme® 
chofe ; queile fon a l’gard de Fair. - Mais quoique l’Ether feit repanda 
par touit ; zbeft nacarel.que la transmillion des vibrations y doit &ire 
extremement alter&e & m&me arr&te par les. autres corps, qui:s’y 
trouvenit:::Seles corps qui ne refulent pas le paflage & ce mouvement 
de vibration, font ceux qu’on nomme tranfparens. 

"IV. Je.ne.m’arreterai.pas ici d’avantage a l’explication de cette 
Thearieit jd’remarquerai feulement.que la force ‚des ray'ons, qu'un 
calrps dance, :vieht de la veEh&mence du mouvement de vibration, dont 
kesimoinäres particules du corps font ägitees. Je ne parle pas ici de 
ka fr&quence des vibrations, ou de leur nombre qui s’acheve dans un 
certaintems, car jai fait voir, que la couleur des rayons depend de 
cette fröguence: mais quelle que foit cette frequence, oncongoit que 
les parcelles du corps,,. tout comme une corde tendu&, peuvent faire 
däns leur mouvement des excurfions plus grandes ou plus petites: 
Ec c’eft de la que les rayons feront d’autant plus forts ou plus foibles, 
plus. ces excurfions feront grandes ou petites. Or plus les rayons 
feronz forts, plus la. Iumiere fera brillante.; & de la decoule:ta pre: 
SE Mies de PAcad, Tem, FI ' Nn miere 
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milre qualird des corps lumineux, qui entrera daris mes: recherches, 
&. que je nommerai la fplendeur du Corps lumineux,, dont la quantit& 
eilt proportionelle & la force des ‚FayOnS, ou bien ala force da mo 
 vement de vibration. 

V. Cette fplendeur doit fe rapporter a chaqe particule du 
Corps lumineux ; puisqu’il pourroit arriver , que.chaque particule eut 
un mouvenient de vibration particulier. Il feroit auflı pofible, que 
plufieurs particules du corps fuffent. entierement deftitudes d'un mov: 
vement de vibration : & dans ce cas le brillant du corps feroit bier 
foible, quand meme il y eüt par-cy par-Ja des particules doudes d’un 
tres vehement mouvement. Donc pour. bien determiner la force 
des rayons, qui Emanent d’un corps, il faut canfiderer toptes les par- 
ticales dans chaque portion de la funface .dü corps;, al’egard .de leur 
mouvement de vibration : & cette aftivitk-confideree : conjointement 
Sera ce que je nammerai dans la fuite l’Eclat du corps lumineux, & 
qui tiendra lieu de la vraye mefure de la force des rayons. L’&clat 
fera donc en saifon compof£e de la fplendeur des particules | brillantes 
&: de,leur denfit€ on de leur nomhre. 

- „ML Outre l’eclat du corps lumineux, gui ef une: "qualice, gui 
ui eft intrinfeque, il faut avoir €gard a la grandeur de la furface du 
Corps, ou du moins a fa partie, qui jette des rayons fur un point pro- 
pofe. Car puisque de chaque point de cette furface il &mane. des 
rayons, la quantit& des rayons dont un endroit fera frapp£, d&pendra 
non feulement de l’Eclat du corps. lumineux, mais aufli de T’&tenduß 
de la furface, ou du nombre des points lumineux, qui y lancent des 
rayons. Ainfi fi le corps lumineux eft fpherique, & que la diftance 
ou l’on regoit fes.rayons, foit tr&g grande par rapport 2 fon diametre, 
la furface dont les rayons y peuvent. parvenir, fera la.moiti€ de fa 
fürface entire. Elle fera donc-deux fois pkıs grande, que l’aire de 
fon grand cercle. L’obliquit& de la furface des corps fphtriques, ne 
Aiminud rien dans cet eflet, puisque chaque point d’une furface lumi- 
peule el: fuppofee r&pandre de toute part egalement des rayons.. 
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VI. Ayant fixe ces deux .chofes, P’&clat & fa quantit& de fa für: 
face lumineufe ‚ qui appartiennent au corps lumineux me&me, quoique 
a determination de la furface regarde d£ja le lieu, qui en doit recs- 
voir les rayons ; il faut fe fouvenir que la force des rayons, en s’6- 
loignaft du corps lumineux, de&croit en raifon des quarres des di- 
Stances. Car les rayons, qui partent d’un point quelcönque, devant fe 
z&pandre de plus en plus, ils deviendront pour ainf dire plus rares, :: 
&::cette diminution doit fuivre la raifon des quarres des diftances. 
Cependant il faut bien remarquer que les rayons, quand ils. ont a pas- 
fer par un milieu tranfparent, plus grofier que l’&ther, comme par 
Yair ou par l’eau, ils y fouffrent encore un affoibliffement tres confide- . 
rable : comme Mr. Bouguer l’a prouv& par un grand nombre d’expe- 
riences dans fon excellent Frait& fur la Gradation de-la Lumiere. Ce | 
n’elt: donc pas de cette diminution de la force des rayons, que je parle 
dans cet article, mais de celle qui eft proportionelle aux quarres des di- 
ftances du corps lumineux , dont les rayons font originairement partis. 

‘.VIIL Soit donc propof& un corps lumineux quelconque, foit 
au'il foit lumineux de lui-me&me, ou qu'il foit €clair€ par une -lumiere 
€trangere : & que l’öclat de ce corps foit marqu& parE. Que les 
tayons de ce corps tombent fur un point a une grande diftance =D, 
&- que la furface du corps dont les rayons atteignent ce point, foit 
CC. Cela pof, il eft clair par ce que je viensde remarquer, que 
In force des rayons, ou la force de lumiere qui Eclaire ce point, fera 
diretement proportionelle ı. a l’Eclat du corps lumineux E, 2. 
& la fürface CC & 3. reciproquement au quarre de la diftance DD. 
Ani la force de lumiere, qu/un point place & la diftance D recevra da 


Corps lumineux fera proportionelle a cette expreilion E. —. 

IX. Si la furface du corps lumineux eft irr&guliere & que la di- 
ftance du point, qui en doit &tre Eclaire, ne foit pas fort grande, on 
voit bien qu’on ne fauroit emploier cette formule; puisque les diftan- 
ces s. de ce point'aux diverfes parties de la fürface lumineufe- pour- 

Nn 2 roient 
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roient:&tre trop differentes 'entr’elles, pourqu’oh püt .eftimer: Izquelle 
d’entr’elles doit &rre mife pour D. Mais fi la diftance D et extre- 
mement grande a l’Egard de l’Etendue du corps lumineux, ou que ce 
corps foit comme infiniment petit, il n’y a aucun doute que notre for- 
.mule ne foit parfaitement d’accord a la verite. Pour cet effet, quel 
que foit le corps lumineux, & quelque petite la diftance du point, qui 


&, en regoit l'illumination,.on n’aura qu’a r&foudre la furface lumineufe 


Fig. I. 


‚en fes el&mens:infiniment pesıts, &3 determiner .lillumination. caufee 
par chaque Ei&ment confidere feparement. La fomme de toutes ces 
illuminations &l&mentaires fournira l’'illumination totale. | 

X. Puisque je me bornerai ici aux corps lumineux fpheriques, 
je men vai determiner par le moyen de cette formule. fondamentelle 
le degre d’illumination, dosit un point plac& & une diftance quelcon- 
que d’un.corps lumineux fpherique en doit &tre Eclaire. Soit done 
‚AEBF un corps lumineux fpherique, dont le rayon fott CA= CB 
— 4'& l’Eclat dont il lance des rayons de chacun de fes &l&mens foit 
= —E. Soit enfuite Ole point, qui-en eft illumine, dont la diftance 
au centre du corps lumineux foit OC. — e.. Qu’on.tire du pointQ les 
tangentes OE & OF, qui determineront Ia portion EAF de la furface 
Spherique dont le point O regoit lillumination, & foit l’angle 


OCE=OCF—= &, dontle compl&ment ou langle COE=— COF 


marquera le demi-diametre apparent du corps: lumineux yvü du point 
O. Ainfi pofant le .demi- diametre apparent COE=— c OF = 
it fera E— 90° 0. : 

xl Prenant & prefent les angles ACM— ACN— ®, qu‘ on 
‚confidere l’Element annulaire de la furfage lumineufe, lequel eft pro- 
duic par la converfion de l’&l&ment M = autour de !’axe CO, & puis- 
que le point O eft &galement &loign€ de tous les points de icer ie: 
ment annulaire, lillumination quil en.regoit, fera aifement degermi- 
nee par notre formule. Car l’&i&ment de l’arc circulaire AM etane 
Mm —. ad® & le demi-diametre de l!anneau PM fin P, pofant 
le s rapport du diametre a la Girconferenee — 1; 7, In arfade de notre 

element 
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XIE. Mais dans cette folution nous n’avons eonfiderd P objer.Ö) 

qui regoit P’illumination, que comme un point, ce qui ne peut pas 2- 
voir lieu dans aucune illuminationre££lle, ou-Ja fürface, qui regeit Villu> 
ah 7A‘ Nn3 mination, 


iänstien, 3 toujours quelque Etendue, quelque petite qu’elle fait. Ex 
partant, il ne ffir pas:de confiderer. la. quantice des. rayons;. :gui TOR 
Bent fur un: de fes points, mais il .fauc aufh avoir Egard. 3 T’obliquits, 
dont les rayons y’ viennent frapper : parce que plus la furface Oo re- 
cevra les rayons obliquement, plus fera aufli petite la quantit& des 
sayons, qui tombent.fur la meme erendue. Par.cette raifon on fera 
oblig& de diminuer la force de Fiumination tir&e, de notre formule en 
teifon du finus’de langle d'incidence au finus cotal. Par confequent, 
files sayons incidens font avec la fürface, qu’ils Eclzirent un angle 
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convient avec la pröcedente, fi l’on y: pofe langle$ tr&s petie:. 95 
ici mous voyons qu’en general la force Killumination, dent un 
corps expof direftement au globe iumineux en eft Echaire, eft tou- 
du finus du demidiametre apparent du corps lunfiaeux.. | 

»! :.MVL Donc fi l’Eclat d’un corps celefte queleonque , qu’on peub 
toujours regarder comme fpherique, eft pofe — E, & qu’on expofe 
2 ce corps direftement une furface, le demidiametre apparent dıs 
corps lumineux &tant — 6, la quantit& d’illumination; dont cette furfa” 
ce fera illuminee,; fera proportionelle aE fin 9?.. De plus il fuit de.ces 
que je viens de dire, que lorsque la furface , qu’on veut Eclairer, tiend 
une fituation oblique a l’Egard du corps celefte, deforte que les rayons 
y tombent fous un angle queiconque — »®, le degre& d’illumimation 
fera comme E fin #2. fin w. Car puisqu’on peut fuppofer fort. petit i& 
demidiametre apparent $, tous les rayons, qui tombent fur ia furface 
Os, . y feront inclines a peu pres du meme anglew. ,.. 4 

- "XVIL Si nous fuppofons que les &toiles fixes font doütes d’un 

Eclat Egal a celui du Soleil, Y’'illuminaztion dont une &toile fixe eft ca 
pable d’eclairer, fern i a Yillumination du Soleil comnie-le giarte au 
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cas du demi-diamietre äpparent de l’Etoile fixe, au quarr& du fialüıs du 
demi-diametre apparent du Soleil, oü je fuppofe yua ka Iumiiäre.cft rex 
gue perpendichlaitement-fur la furiage‘ Felirce Orlerdeinidiamerre 
apparent du Soleil eB dans [ds moyennes diftances’ 16‘, 71 = 967"; 
&: le diametre apparent ( des ‚roiles fies „meme de la premiere gratiz. 
deur, eft fi petit, que les Öbfervations les plus delicatesne font pas 
Kiffilantesa: le determiner- ‚Cepetidant' les ‘occultationg par. la Lune- 
prouvent £videmment, ans loiamerre. pperentle! ‚de. a. plus hpfllanıe 
&toile fixe ne fauroit Monter & une demi-feconde : de forted qug le de- 

mi-diametre.apparent dait £tre eflim&au deflaus.d’un quart de Jeconde 
ou de 15 tierces. 

. XVUL .Donc, puisque: les finus. | perits angjes font ‚en raifon. 
des angles mämes, l’illumination tiree du Soleil fera a Y'illuminarion 
Arte de Tcofte fixe ln plus biillante, dans 'une'raifof plus-gfande que 
eitle du quarr& de 967:äu quarr& de3; c.äd. la kımiere du Soleil 
farpaflera. plus de’ 156065600 de fois la lumiere d’une £toile fixe de 
la premisre grundeur : ou il fäudroic plus que 1s060000’d’&tölles 
fixes de la plus grande forte pour nobs &clairer autähe gie: de’Soleil, 
&:m£me.ces &toiles devraient pour cet :effer etre'ramdilees 'däns la 
zieme region du ciel, pour que les rayons de chacune d’elies puflent 
tomber a peu: pres perpendiculairement für la m&me furface, qu’on 
expoferoit a leur lumiere. Delaon comprendra aifement., pourquoi 
toutes: les '€toiles fixes, qui: @ trouvent a la fois für Y’horizün.,:. ne: 
font pas capables de nous fournir tant.de iumiere, qui puißle &re mife: 
en comparaifon avec celle du Soleil. 

» XIX. Orfinous comparons la lomiere d’une &coile fixe & celle 
de 1a pleine Lune ‚ que:Mr. Zougaer a irouve& &tre 300060 fois plus. 
foible que la Iuwi6re du Soleil, on conviendra aiffmenz, que 1a lu- 
miere trouv&e paxJle kaleul pröcedene.eft ‚encore trop forte: "Car ew 
vercu de ce calcul SQ. &coiles de la premiere grandeur nous devroient 
fournir autant: de, lumiere que:ja pleine Lune; or, pour peu qu’og, 
Beie le, peu.desannpru qui ya sus Ja Jumiere.de la pleine. Anne de 
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celie de toutes les Etoiles fixes enfemble, il ne reftera’ pfus le moin: 
dre doute, que la lumiere de plufieurs mille etoiles fixes de la pre- 
miere grandeur ne fauroit €galer la lumiere de la pleine Lune: & de 
la je tire cette conclufion,, que le diametre apparent des £toiles fixes 
eft plufieurs fois plus petit, que je ne l’ai fuppof, & quilne monte 
peut-&tre pas m&me a une tierce. 

XX. Mais il faut avou&r, que ce railonnement eft fonde fur 
deux hypothefes, qui s’ecartent peut-&tre beaucoupde la verice, Par 
la premiere j’ai fuppof®, que l’Eclat des Etoiles fixes, ou leur lumiere 
propre, eft Egale a l’Eclat duSoleil; oril y a bien de !’apparence qu’il fe 
trouve une aufli grande difference dans l’&clat que dans la grandeur des 
Exoiles fixes: vü qu'il ya des &toiles, dont la lumiere femble presque 
s’eteindre de tems en tems. En fecond lieu j’ai fuppofe, que les 
rayons des &toiles fixes ne fouffrent aucune debilitation en paflant par 
cette immenfe &tendue, qu’on nomme €ther. Car quelque petite 
que foit la perte, que les rayons du Soleil fouffrent dans leur che- . 
min, celle que les rayons des £toiles fixes doivent fouffrir, doit tou- 
jours &ere fort eonfiderable, a caufe de leur diftance presque inconee- 
vable. Donc, a moins que les'rayons de lumiere ne fouflrent abfolu- 
"ment aucun affoibliffement dans l’&ther, la derniere fuppofition doit 
etre fort fujette a caution. 

XXI. Il fera aufli fort important de decouvrir le rapport de !’E- 
clat du Soleil a celui d’une lumiere terrefire. Pour cet eflet je ferai 
ufage d’une experience, que Mr. Bouguer rapporte, par laquelle il 
atrouv&, qu’apres avoir diminue la lumiere du Soleil dans la raifon 
de 11664 a un, elle lui parüt Egale a la lumiere d’une bougie Eloign&e 
a la diftance de ı6pouces. Mais il ne marque pas la grandeur de la 
Samme de la bougie, dont il s’eft fervi: je crois cependant ne me trom- 
per pasfort, quand je fuppofe fon diametre d’un demi-pouce, en regar- 
dant la flamme m&me comme un globe : donc le finus de fon demi- 


diametre apparent a la diftance de 16 pouces auroit &t€ — — ou 
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bien de sı/— 3060. Par conf@quent pofant P’Eclat du Soleil = E 
967°. E 
11664 
= 30602. e, d’ou l’ontire le rapport de E: e = 116860: ı, de 
forte que l’&clat du Soleil feroıt plus de 100000 fois plus fort que l’E- 

clat d’une bougie. 


XXTI. Mais, puisque le Soleil fe trouvoit alors ala hauteur de 
31°, & que fes rayons ont eu a parcourir dans notre atmofphere un 
chemin confiderable, il faut qu’ils ayent perdu beaucoup de leur for- 
ce, avant que de parvenir jusqu’a nous ; de forte que fans cet afloiblis- 
fement la lumiere du Soleil auroit et€ beaucoup plus forte. Mr. Bou- 
guer a donn& une table pour la diminution de la lumiere des aftres & 
chaque hauteur , d’ou l’on voit que la lumiere du Soleil Etant a la hau- 
teur de 31° ei la lumiere, dont il Eclaireroit, fi fesrayons ne per- 
doient riendeleurforce,comme 223. Ayant donce&garda cettecircon- 
ftance,, on trouvera que le veritable Eclat du Soleil eft a celui d’une 
bougie comme 175000 elta ı. Etfiles rayons du Soleil. avoient 
perdu quelque chofe en parcourant l’efpace de l’Ether jusqu’a nous, outre 
la diminution ordinaire, qui fuit la raifon des quarr&s des diftances, 
l’eclat du Soleil deviendroit encore plus grand. 


XXIII. Deft vray que la Jumiere d’une bougie n’eft pas le feu 
le plus brillant, qu’on peut produire fur laterre, &qu’un feudefonte, ou 
bienles metaux mis en fufion, ont une beaucoup plus grande force d’illu- 
miner. Cependant on conviendra aifement, qu’a quelque force qu’on 
püt porter un feu terreftre, il s’en faudra toujours beaucoup, qu’il 
n’approchät de celui, dont le Soleil eft compofe. La matiere donc 
du Soleil doit dtre entierement differente de toute matiere combuttible, 
qui fe trouve fur la terre, & elle doit &tre r&duite -a un tel degre 
d’ignition, dont aucune matiere fur la terre n’eft fufceptible. Et on 
aura raifon de dire, que lorsque le Soleil n’etoit qu'une mafle d’or 
mife au plus haut degre& de fufion, il ne feroit pas capable de nous 
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& celui de la bougie e, cette experience fournira 
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procurer ni ia lumiere ni lachaleur, que nous en recevons, & qu'if s’eh 
faudroit m&me beaucoup. | 

XXIV. Le Soleil e&tant donc un tel feu, dont la force ou l’eclat 
furpafle plufieurs mille fois toutes les efpeces de feu, qu'’on eft ca- 
pable de produire fur la terre, il faut abfolument, que la matiere, dont 
ce corps lumineux eft forme, foit d’une nature tout & fait differente 
des matieres, qui fe trouvent fur la terre. Eten eflet, de quelque 
matiere qu’on voudroit siimaginer, que le Soleil fut compofe, & & 
quelque degr& de chaleur, qu’elle eut Et& portee; ou elle auroit &c& 
bientot reduite en cendre, ou le degr& de chaleur y auroit bientot 
diminue. Donc, puisqu’on ne remarque aucun changement dans la 
fubftance du Soleil depuis quelques milliers d’ann&es, & que cela me- 
me eft un des plus grands fujets de notre admiration, nous en devons 
etre encore plus furpris, apr&s avoir reconnu cette exceflive force de 
lumiere, qui y eft ramaflee, & qui furpafle tant de fois les feux -les 
plus brillans, que les hommes font en Etat d’excicer. 

XXV. Voyons maintenant, files principes que je viens d’eta- 
blir ne font pas fuffifans pour determiner la fplendeur ou l’Eclat, 
dont une planete doit reluire, Etant illumin&e par les rayons duSoleil. 
Il s’agit donc de determiner, quel fera le mouvement.de vibration, que 
les rayons du Soleil, en frappant les moindres parcelles de la furface 
d’une planete,, font capables de leur imprimer. Car je crois avoir 
fufifamment prouve que nous ne voyons pas les corps opaques par 
des rayons reflechis de leur furface , comme la plupart des Phyficieng 
l’ont foutenu ; mais que les rayons qui Eclairent un ‚Corps Opaque ex- 
citent les moindres particules, qui en font frap&es, a un certain mou- 
vement de vibration, qui engendre enfüite li-meme des rayons. 
Tout de meme comme on fait, qu’un fon peut produire dans une cor- 
de tendu& a l’uniflon, des vibrations, dont elle fonne enfuite elle- 
meme. 

XXVL Cette produttion de lumiere donc dans un corps opaque 
dependra principalement de la nature.de fes moindres pareicules, & 
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de leur tenfion. Car fi ces particules ne font pas propres’& recevoir 
un tel mouvement de vibration, qu'il faut pour produire des rayons 
de lumiere, ce corps ne reluira jamais, quelque Eclair€ qu/il foit. 
C’eft 4 peu pr&s le cas descorps noirs, qui ne nous renvoyent pres- 
que point de rayons, quoiqu’ils foient illumines, & nous demeurent 
pour ainfi dire invifibles : cependant l’experience nous faitvoir, qu’iln’y 
apoint de corps fi noirs, qui Etant illumin&s ne r&pandent point du 
tout des rayons, quoique ces rayons foient de beaucoup plus foibles 
que ceux des corps color&s ou blancs. Donc, fi les planetes &toient 
des corps noirs, il n’y a aucun doute, que nous n’en verrions presque 
rien, quelque £Eclairees qu’elles foient du Soleil. Il eft donc certain, 
que les planetes renferment dans leurs furfaces quantit& de particu- 
les color&es ou blanches, lesquelles &tant illumindes par les rayons 
du Soleil, nous deviennent vifibles felon la nature & la couleur des 
particules, qui conftituent leur furface. 

AXVI. Une planetefera donc la plus propre areluire ouarecevoir 
un Eclat, fi fa furface eft couverte de particules blanchätres, puisque 
. des corps de cette nature font les plus fenfibles a recevoir l’impreflion 
de toute forte de rayons, tels que font les rayons du Soleil ; au lieu 
que les particules color&es ne peuvent &tre Ebranl&es que par des 
rayons de la m&me couleur, quoiqu’iln’y ait point de couleur fi pure 
qui neregoive quelque impreflion des rayons d’une couleur toute diffe- 
rente. Donc, pour rendre le cas le plus favorable pour la lumiere 
des planetes, je les fuppoferai couvertes de particules blanches, afın 
qu'elles puiflent recevoir du Soleil le plus grand &clat qu’il eft pos- 
fible. Enfuite il fera aife de rabattre quelque chofe de l’Eclat que je 
trouverai en confideration des particules noires & colordes, qui y 
pourroient &tre melees.. 

XXVII. Soit donc O game telle particule blanche de la furface 
d’une planete, fur laquelle tombe direftement le cone lumineux 
EOF: & je fuppofe que cette particule foit tellement degagee & 
dans une telle tenfion, qu’elle puifle obeir parfaitement aux impres- 
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fions, dont elle eft frappee par les rayons de ce cone lumineux. Celg 
pofß, j je remärque d’abord que cette particule ne fauroit &tre mife dans 
un tel mouventent de vibratiön, qu’elle’en devint capable de r&pan- 
dre des rayons de lumiere aufli forts que font ceux quelle regoit. Car, 
fi cela arrivoit, vü quelle lanceroit toute part des rayons de la force 
de ceux du coneEOF, Feffet feroit beaucoup plus grand que la cau- 
fe , & cela dans la raifon de ce cone a la capacit& d’une fphere entire, 
dont le rayon feroit OE. Orfila particule; Oo langoit des rayons 
auffi forts que ceux dont elle eft frappe&e, fon Eclat ferolt Egal a l’Eclat 
ducorps AEBF, dont elle eft illuminee; donc l’&clat de la particule 
Oo fera toujours beaucoup plus petit. 
... XXIX. Mais fi la particule O5 &toit frappee de tauite part par 
des rayons &gaux & ceux du;cone EOF';alors il n’y auroit plus de r6- 
pugnance, quelle n’en regüt un mouvement de vibration aufli fort 
que celui des particules du corps EAF; & que par confequent fon 
Eclat ne fur egal a l’Eclat du corps EAF. ‚Par la on conclura que, 
n’etant frappee que parleconeEOF, fori Eclatfera d’autant de fois plus 
petit que l’Eclat du corps lumineux AEBF, que la folidir du cone 
EOF eft plus petite que la folidit€ d’une fphere, dont le rayon eft 
= OE. Or onfait que ce raport du cone & la fphere eft comme le 
finus verfe de la moiti€ de !’angle EOF au diametre ou au double du 
finus total. Donc, pofanc YäangteEOC, ouledemi-diametreapparent ., 
du corps lumineux — 9 .& fon Eclat — E, Y’Eclat de la’ particule Oe 
fe trouvera — # E fin ver. 9— ZE(1 —cofd) —Efin 12. i 
XXX. Icy; jai fuüppofe que le cone lumineux tombe dire&tement 
fur la particule O 0 ; d’ou l’&clat trouv& E fin Z 62 n’aura lieu, qu’aux 
endroits des planetes ‚qui ont le Soleil dans leur Zenich. Pour les 
autres endroits, qui regoivent obliquement les rayons du Soleil, cet- 
te valeur doit encore &tre diminuee en raifon du finus de cette obli- 
quite. Ainfi l’&clat &vanouira tout & fait dans les lieux de la planete, 
qui auront le Soleil dans leur horizon. En prenant donc un milieu 
entre le plus grand eclat &z .cet Evanouiflant, on pourra regarder la 
003 planete 
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_ plänete en forte, camme fi par toute fa furface &toit repandu, un &clat 


—4#E fin 4 0%: Cetke (diminution feroit neceflaire, fi Ja furface 
de la "Dianete- Etojit comme. pelie; mais, puisqu’il y a probablement 
quantit& de petites &minences, qui pourroient recevoir les rayons plus 
direftement , l’&clat en tirera quelque augmentation,, outre que dans ce 
cas toute la furface illuminee feroit plus grande que nous n’avons fup- 
pofe dans le caleul. 

XXXL Mais la confiderstion d’un tel milieu dans les divers de- 
gr&s d’&clac, dont les diverfes parties d'une planete feront &clairees, 
ne pourra avoir lieu, que lorsque nous voyons toute la moitie €clai- 
ree. Car ileft clair, que s’il ne fe pr&fente 2 notre vu&, qu’une.pe- 
tite partie de la moitie Eclairde „ilfaut.avoir.&gard a l’eckse de cette 
partie m&me ‚fans que celui de la partie, qui nous eft cachee; y puifle 
contribuer quelque chofe. Cette recherche fera donc abfolument ne- 
ceflaire, lorsqu'il faut determiner la lumiere de la Lune, quand elle fe 
trouve loin de fon oppafition auSoleil, ou quand elle ne nous paroit 
pas pleine: ia meme chofe dait s’obferver a l’eEgardde Venus & de 
Mercure, dont on ne voit jarsgis la moitie Eclairee toute entiere. 
Pour Mars, il ne fera pas fuperflu non plus de confid£rer fes phafes ; 
mais on s’en pourra pafler tout & fait, lorsqu' on demande l’eclar de 
lumiere de Jupiter & de Saturne. 

XXXII: Que la planche reprefentele plan, oi fe trouventlescen- 
tres du Soleil S, de ta terre T, & de la planeze dont il s’agit de trouver 
le degr& del’Eclat, dont elle eft vifible ala Terre. Quelecercle AEBF 
reprefente la planete en queftion, dont le corps foit produit par la 
revolution de ce cercle autour de l’axe AB; & foit le demi-diametre 
CA=CB = a. Suppofänt maintenant la diftance du Soleil CS, 
aufli bien que celle de la terre CT comme infinie a l’&gard de a, il 
eft clair que le diametre E F perpendiculaire a AB determinera ia 
moitie Eclairce EAF ; qui fera fepar&e de l’autre moitie obfcure par 
le plan perpendiculaire a celui de la figure, qui le coupe felon la droi- 
te EF. Doncle point A recevra.du Soleil ie plus grand Eclar, &.fi 
. r nous 
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zous nommons l’Eclat du Soleil —E, & le demi-diametre apparent 
du Soleil vü de Ia planete —$, nous venons de voir, que l’eclat du 
point A fera TE. fin 4 92, ‚ fappofant que la planete segoive des 
rayons du Soleil autant d’eclat qu’il eft poflible. Ä 
XXXIII. Soit pour abreger cet &clac en A favoir E fin: 2 
& prenant un point quelconque M de la moitie &chiree, d’ou. ayım 
tire.le sayon MC .& l’appliquge MP perpendiculaire i alaxe AB, 
puisque l’angle d’incidencee SMA eft &galaCMP, l’£clat au point M, 


fera—efinCMP — et : & cet Eclat conviendra egalement 


tous les points de la planete,: qui fe forment par la r&volution dy 
point M autour de ’axe AB. Mairitenant la terre £tant » une difian- 
ce infinie en. F, -qu’on tire le diamerre GH perpendiculaire 4 CT.; 
& le plan perpendiculaire a la figure, qui le coupe par GH, f£parera 
la moitie de la planete tournee vers la terre‘, de celle qui nous eft 
cachee: & partant nous ne verrons que la partie GE de la moitie 
Eclaire, que le plan perpendiculaire a GH enretranche. :. Get done 
de cette partie, qu'il faut determiner l’&clat total, ou la fomme des 
Eclats de tous fes El&mens. 

XXXIV. Soitl’angle ECG, on celui gui Jui eft Egal TCB-a, 
que fait la ligne CT avec la prolongee SC ;-'& qion. Bomme 
CQA=_z; d’ou l’on aura CP — z fin « &PQ—z cof #; donc 
PM — V(as — zzfin a’); & leclat dans F&ldment Mm fera 


= erina . Quon congoive que Pelement Mm foit tourne au- 


tour AC jusqu’; a ce quil vienne rencontrer le plan G H, "&il par- 
courra en haut & en bas un arc. de.cercle, dont le ‚Tayon fera —PM, 


PQ_ zcole 
& le cofinus — PM — Vlao-z: me) Et partant & nous 
| „_ zcofa 
hommons ® l’angle, dont le cofinus — Vo: Teer na yrare vifible 


entier 


u 26 ® 


entier du cercle, qui nait par la revolution despointM fera==2®.PM 
—=2® V(sa— zz fina”). Donc, eny joignant l’&l&ment M zz, 
’&clac de la partion el&mentaire era 2® V(aa—2zfina®),, Mm. 


ae, Or Mm. PM= a.d.CP —4dzfina; & partant cet 


&laefera 2 e®x 4 z fina?, dont Fintegräle pris en forte qu'itva- 
notiifle en fallanı 0. Or poliert enfuite 2 — = ‚ domnera V’clar voral 
dherch@.. 


XXXV. Soit V Feclat total que nous cherchons, & il fera 
V.— 2 efin a®. [p2de —.e Pzz ine’ -efna?-/[zzd4® 
dont la partie integr&e devenant — #.(iz 0, pokut  — a Eva- 
* Rolic, puisque Fangle ® Evanouit alars, de "forte que. V 
_ . x col 

efna® [zzdP. Or puisque ol Z ya Tes-zcima mar) 


— sadzcola 











ven = men) VlroZezy Goblon aura 
Vz easlina? 2 2 dz 


cola (se=ee fin a?) Ylea=ze) 
on point: = av, il fera 

- PRFFE 

en Vz caolina: cola gone) Vorzos) 

ou apres l’integration on doit mettre » — ı, fuppof& qu'on ait 
pris Vintegrale ‚en forte qwil Svanotifle dans le cas Ki vo. 


a en undo: 
Su "XXXVL Se mar) Tot: & ilfera 


Fly et" inet to inat hot nac tote me Fi 
dan x Or 


. 
a0 
PR L } 


®& 7 ®& 


Or mettant Ile rapport du diametre & la irconference = =ıI:7, on 








fait quil fera wi le cas v — 1. . 
= 
S Y(ı es u 2" 
vvdv _. 17 
/y Vu-w) 0 2'2 
ae vt dv _- 13 # 
V(1-v) 49 24 2 
zZ v° dv _ 1.35 7 
V(1i-vv) 246 2 
&c. | 
D’ou nous Ürerons ; 
T="{2+2 fin na? + = 13. inet + 2 ‚3. Tee) 
Or ileft aife de voir. que la om de cette ferie R_ = 
1 —cofo __ (1-cofe) _, Ä £ 
u Ecofa? ‚deforte que TZ Enaacofa & partant V 3 zeaa(1-cola). 


XXXVIL Pofant donc l’angle BCT que la ligne tiree a la terre 
fait avec le prolongement de la ligne tir&e au Soleil — «, l’Eclat total 
qui Eclaire la terre fera — zZ zeaa (I-cola) —reaalinia?: & 
mettant pour e fa valeur E fin 3 0°, cet Eclat fera — rEaa finz 92 
fin 4 a®. Donc, file demi-diametre apparent de cette planete vüe 
de la terre eft pofk — £, la lumiere dont cette planete eft capable d’&- 
clairer fur la terre, fera — zEfin&®. finz 6°. finta?. Orfi nous 
pofons le demi-diametre apparent du Soleil vü de la terre — 9, nous 
avons vü, que la lumiere dont le Soleil Eclaire fur la terre et —2rE 
fin n?. d’ou I’on peut comparer enfemble fa lumiere des planetes, en 
quelque fituation quelles fe trouvent & l’Egard de laterre, avec la lu- 


miere du Soleil. | 
Mim..de l’ Acad, Tom, Vi. Pp XXXVI. Si 


Fig. IH. 


GG 29 


.... XXXVIH. Si nous voyons la moiti& &Eclairee d’une planete 
toute entiere,, l’angle & devient alors&gal a deux droits, & partant 
fin 4 @: — ı. Donc la lumiere d’une planete, que nous voyons plei- 
ne fera — #E fin &?. fin 62, ou ö marque le demi-diametre appa- 
rent du Soleil vü de la planete, & £ le demi-diametre apparent de la 
meme planete vu& de laterre. Donc, fi le demi-diametre apparent 
du Soleil vü de laterre et — 9, & qu’on pofe la lumiere que nous 
fournit le Soleil — L, lalumiere, dont la planete nous &ckairera, 
L. fin &3. fin492 __ LE? 9 
2 fin n? 87 
de ces petits angles font egaux aux angles m&mes. Or dans toute 
autre fituation de la planete, ou !angle BCT = «a, la lumiere de la 
L fin £2. fin 49? finia? 
2 finy? j 





€tant pleine fera—- , puisque les finus 





planete fera — 


XXXIX. Concevons donc que le Soleil foit en S, laterre en T 
& la planete en P, de forte que a „erprime ‚angıe externe T P p. 
„f in fin 40°. __ TS? 
7‘ pe ing — IPs?’ 
& pofant le vray demi- diametre de la planete — a, il ferafin. 


Maintenant puisque 7 a #comme —.. 


—— -“_ : doncla lumiere dont la planete nous £claire fera 


PT 
— Lan 15° 2 onbi _Lao. TS: 
= Pr PB fin (4 TP pP)? ou bien elle fera Z TI. 5% 
(1 -FcofSPT) OrayancfSPT F td A 


Laa. TS? 'S? ((PS--PT)?— TS?) . 
"3zPT:. PS? —— Aufl 
la lumiere de la m&me planete diverfement fitude par rapport a la terre 


P 32 _TS2 
fera comm nn; puisque L. TS? eft conitant. 
| XL. Ap- 


cette lumiere fera — 


© 295 Mm 


ı XL. Appliquons ces formules ala Lune, & fuppofons d’z: 
bord quelle foit pleine, pour voir, combien notre calcul differera des 
conclufions, que Mr. Bouguer a tirees de fes exp£riences. Or ileft 
evident que dans ce calcul on pourra mettre4 —#, & la lumiere de 
laLune fera — # Lfin &?, oü & marque ledemi-diametre apparent de 
laLune, dent la grandeur moyenne elt 15, 3 5‘.de forte que la lumie- 


re de la Lune fera — 


374000 fois plus petite que celle du Soleil, ce qui s’accorde afles 
bien avec les exp£riences de Mr. Zouguer, qui lui ont fait voir, que 
la lumiere de la Lune eft environ 300000 fois plus petite, que celle 
du Soleil 


XLI. On fera furpris, que mon calcul donne la lumiere de 
laLune plus petite, que Mr. Bouguer ne l’a trouvee par fes experien- 
ces, quoique j’aye fuppofe les particules de laLune d’une telle nature, 
qu’elles obeiflent parfaitement aux impreflions des rayons; & il n’eft 
pas probable que la matiere de laLune fe trouve aun tel degr& de per- 
fe&ion. Les taches noirätres que nous obfervons dans laLune, nous 
convainquent plutöt qu’il y a me&me de grandesi contrees, qui ne 
rendent que fort foiblement les impreflions, qu’elles regoivent des 
rayons du Soleil: ce qui devroit rendre la Iumiere de laLune plus foi- 
-ble, que le calcul nela donne. Mais il faut confiderer que la furface 
de la Lune eft couverte de grandes & fort hautes montagnes, qui en 
augmentant la furface lumineufe, bien au dela que je l’ai fuppofee, 
doivent neceflairement produire beaucoup plus de lumiere, quele 
calculnenous’donne aconnoitre; & c’eft fans doute la veritableraifon, 
pourquoi la lumiere de la Lune fetrouve ‚plus forte, quelle ne devroit 
etre felon le calcul. 


XLII. Pofant donc pour les pleines Lunes la clart& delaLune 


L 
= — fenfibl t celle qui 
= 0008” , dont la valeur| ne furpaffe pas fenfiblement celle q 
Pp 2 vient 





L. ou lalumiere de la Lune pleine fera 


a 3:0 


vient d’&tre trouvee par lg calcul, ot L marque la clarte du Soleil; 
lorsque la Lune paroit dichotome,, ou qu’elle fe trouve pres de fes qua- 
dratures , fa clart& fera reduite a la moitie, & fera par confequent 


. L - 
er Or en general la clart& de quelque phafe de la Lune, 


que ce foit, fera toujours a la clart& de la pleine Lune, comme la plus 
grande largeur de la phafe au diametre de laLune: car le finus verfe 
de Fangle exterieur T Pp ou 1-+cof TPS eft toujours proportionel 
a la largeur de la phafe, laquelle devient Egale au diametre apparent 
entier dans les pleines Lunes , & au demi-diametre apparent dans les 
quadratures. | 

XLII. Puisque la v£erit@ de ma formuletir&e de la Theorie 
paroit alles confirmee par les experiences de la Lune, de forte qu’on 
ne fauroit fe flatter d’un plus grand accord de quelque Theorie que 
ce foit, avec les experiences, je m’en vai determiner par la m&me 
Theorie la clart€ des planetes principales, dont elles doivent frapper 
notre vu&. Soit donc premierement P la planete de Saturne, dont le 
diametre eft a celui du Soleil comme 79, 3 a 1000. Donc pofant # 
pour le vray demi-diametre de Saturne, fi nous le voyons a la diftance 


du Soleil, fon demi - diametre apparent feroit —— = 5 = 0,0793. 
fin 16°, 5/1 — 7644, & partant a— TS fin 764° — 0, 0003708. 
2 


TS &as Ist . Cette valeur Etant fubftitude donnera la 
7273100 | 
clart& de Saturne vü de laterre, 
L T St 


116369600° Pra,pzs (14 @fSPT) 


AÄLIV. Ne regardons ici que le mouvement moyen de S- 
turne, & felon les Tables Aftronomiques on aura, 


ITSZ5,000000 & /PSZ5,979234 
oaTSZ ıo0o0o0oo & PS= 953310 


Donc 


M 3:3 MM 


Donc; fi Saturne fe trouve en oppofiticn dir Soleil, oü fa chart€ doff 

etre la plus grande, ii deviendra PF — 853310 & cof. SEE 

donc fa lumiere feraalors »— .. :r zn: 

L j 5 . i 

| 385020000009 ' 

d’ou il paroit que la lumiere de Saturne eft environ IO0o0000 fois 

plus foible que la lumiere de la Lune. Or fi Saturne paroit &loigne 

duSoleil-de 90°, ou que langle T foit droit, la clart& de Sacurne fera 
| L a ee | i 

599980000000 

& par conf@quent 1500000 fois plus foible que la Iumiere de la plei- 

ne Lune. Cependant n’ayant pas eu @gard a Yanneau de cette pl» 

nete, il eft clair:que la lumiere de Fanneau doit confiderablement 

augmenter celle de Saturne meme. | 


XLV. Concevons maintenant la planete de Jupiter en P, 
dont le diamerre efta celui du Soleil comme IO0, 7 & 1000: . On 





aura done re = 0, 1007 fin 16, st! — 97, & partant e — 


2 
0, 0004704. TS, &aa—_ ———. Deonc la clarte apparente 


L TS? 
de Jupiter fera ZI 2200 ° NER IT (ı + cof SPT), & fe- 


lon les tables TS= ıooo0oo & PS 519550. Soit Jupiter en 
oppofition du Soleil , & a caufe de PT = 419550 &,cof SPT 
la clart€ de Jupiter fera — — ——— —, & partant 46000 fois 
17178000000’ 
plus petite que celle de la pleine Lune‘: orelle furpaffe 223 fois la 
- clart& de Saturne dans fes oppofitions. Mais lorsque Jupiter eft en 
L 


quadrature avec le Soleil, fa clart& fe trouve — 


25560000000” 
. PD 3 | 


“ 3 €® 


©; partatıt elle fera & celle dans les oppofitions comme 2 3. Je 
aneglige ici. les .correktions, qui pourrajent convenir aux figures elli- 
ptiques des orbites des planetes ; vü qu’on. n’ofe.pas pretendre a une 
pre&cifion dans ces determinations. 

XLVI. Pour Mars, on aura le rapport ie fon diametre a ce- 


äui da Soleil comme 4.47 „1000, partant _— 5 9, 00447 im 





.T$® 
ch — gl . 
164,5 — 43", done 2 6,0000210 TS& a. 2267500008 
L TSt 


do refulte la clart€ de Mars — 36280000006 ° PT? PS». 


(1 —- cofSPT). Or les tables donnant TS-— 100000 & PS 
== 151950, pour les oppofitions. de Mars on aura PT — 51950, 


& fa clart& apparente fe trouvera — —___. Elle fera donc 
11305000000 


30228 fois plus petite que la clart& de la pleineLune, & devroit en- 
core furpaffer celle de Jupiter : & ficela narrive point, la caufe en 
doit £tre attribude a 1a nature de Mars, qui paroit telle, qu’il n’eft pas 
parfaitement fenfible aux impreflions de la lumiere. Aufli voyons 
nous que cette planete ne r&pand que des rayons rougeatres ; donc 
puisqu’elle abforbe les autres rayons, il n’eft pas füurprenant que fa 
clarte foit plus foible , que le calcul ne montre. Pour les quadratures 


de Mars avec le Soleil, fa clart& fe trouve — _ tt ou 

62542000000’ 
elle eft par comföquent presque 55 fois plus petite que dans les op- 
politions. 

XLVIL Pour les planetes inferieures, il eft d’abord & remar- 
quer, que leur pkus grande clart& n’arrive, ni dans leur conjon&ion in- 
ferieure, ni dans la fuperieure ; puisqu’elles nous prefentent dans la 
conjorttion inferieure leur moitie obfcure, & quoique dans la fupe- 
rieure leur moitie Eclairee foit tournee vers nous, leur diftance eft 


fi 


a 7 303 
fi grande , qu’& une plus petite diftance 1a clart€ peut devenir!'plus 
forte‘, quoique tout le disque apparent ne foit pas illumind., „Doncz 
pour trouver le lieu dans leur orbite, oü kur clarte devient ia plus 
PS—P PT):— — TS? 
PT’.PS 
maximum. Suppofons que tant Ir planete que la terre decrive un» 
cercle autour du Soleil, & nommant ST eg; SP=k,& TP=y,: 


2. 
la valeur de la formule EN TEE deviendra la plus grande, fi 
y+4hy tr shh— aeg; uy—_— 25 - Vogg-+hh)& 
+yl- 
alors la plus grande clart& de la planete fera— Laagg (ei gst 


325° 
— Lass +2 
ng 


XLVIU. Pour que cette folation devienne poffible il frut 
1°. quey foit une quantit& afirmative, ce qui arrive lorsque & > h, 
ou <g, ce quieft le cas des planetes inferieures. 2°. il fauc qui 
fftg-—-h>you g-+- 3h> Viagg + hh), d’ou Pontire h> ig. 
Donc la folution n’aura pas lieu a moins que h au PS ne fetrouve en- 
tre les limitesg & 3 g ouentte IS&4 TS. Carih—zgouPS 
= TS, il devient „= o, ce qui marque la conjontion inferieure, 
& fi h> g, quieft le cas des planetes fuperieures, la plus grande clar- 
t€ tombe dans les oppofitions. Maisi h—4g,oug— 4h,ilre 
füte „= sh—_g—- h, & dans ce cas la plus grande clart& fe trou- 
- vera dans les eonjonftions fuperieures, & la m&me chofe doit arriver, 
ih < ig. Donc, siil y avoit une planete inferieure, dont la diftance 
au Soleil fut moindre que le quart de la diftance de la terre au Soleil, 
fa clart€ paroitroit la plus grande dans fes conjon&tions fuperieures; 
en fuppofant que la lumiere du Soleil n empehe point l’apparence 
de la planete. 





grande, on n’aura qu’a rendre la formule 


XLIX Cor- 


es 3 :4  ® 
:. XLIX;; Confidrons-a prefent in planete de Venus, & puis- 
we Da diametze eit a velui du Soleil, comme .10, 75 a 1000, on 
aura Fn — —o, 01075 fin i6/, sd 103; donca—TSfin 1oz4 
— 0,0000501 TS. Or pofant TS = g = 100000, les tables 
dennent PS—4 = 723275 d’oü nous trouvons pour la plus 
grande olan€ TP = y— 43046, & la plus grande clarce Ecant 
4 
— — Lt, EP geviendra = ———. 
° 19123 500000 Er yy 1162200000 
EUe fera donc 3 107 fois plus petite que la lumiere de la pleine Lune; 
qu presque 15 fois plus brillante que celle de Jupiter dans fes oppo-- 
fittons.. ‘Mais, fi Venus fe trouve pr&s fes plus grandes &longations 
du Soleil ou Tangle SPT devient droit, fa clart& apparente fera 


EL g* 2 — 
6374500000 " AuPTF & PT’ gg-hh; donc la clart€ appa 
L 


1590200000’ 
petite que celle de la pleine Lune, & presque d’un quart plus petite 
que dans le cas de la plus grande clarte. 





fente fera dans ce cas — „.& partant 4250 fois plus 


‘ L. Mais voyons aufli en quel endroit de fon orbite Venus doit 
fetrouver, afın qu’elle nous paroifle dans fon plüs grarid luftre ; 


ayant pour cet eflet in ;zSTP yet het) on trou- 


4 
vera l’angle STP— 39°; 43', ou Venus Paroitra alors &loignee du 
Soleil de langle 39°, 43’, & Yangleau Soleil deviendra TSP—'22°, 
31’, d’ou l’angle SPT fera —117°, 56°. Donc, quarid Venus nous 
paroit la plus brillante, elle nous eft plus proche, que lorsqu’ elle eft 
dans fes plus grandes &longations du Soleil; & alors la partie Eclairee, 
que nous voyons, fera plus petice que la moitie. Car ia largeur de 
la partie illuminde fera au diametre apparent de Venus, comme le 
finus 


u... 
„r 


“ 35 ® 


Sinus verfe de 62°, 4’ au double du finus total, ou comme fin(31°, 24% 
a ı, ceft a dire comme 266 a 1C00 ou comme 14 4a peu pres. Or 
le diametre apparent entier de Venus fera alors 48. 


LL Pour Mercure on fe fervira de la m&me methode. Son 


diametre etant 2 celui. du Soleil comme 4, 25 a 2000, on aura T 7: 


—o, 00425 fin 16°, 5/! — 4, 825°, donc 2 — 0, 00002446. TS. 
Or let TS 100000, PS = 38336 d’ou y — 100728, & par- 
L gr) _ L 
80229000000  h?yy "3297900000" 
qui eft par confequent environ 8818 fois plus petite que celle de la 
pleineLune, & 5 fois plus brillante que Jupiter dans fes oppofitions ;or 
cette clarte fera a celle de Venus, lorsqu’elle eft la plus grande, comme 
1a 3 a peu pres. Mais puisque Mercure n’eft alors eloigne du 
Soleil que de 22°, 2’; & quil n’eft pas vifible par conf&quent que 
pres de l’'horizon dans le crepufcule, il n’eft pas furprenant, que la 
clarte vifible de Mercure r&ponde fi peu au calcul. Alors l’angle SPT - 
fe trouve — 78°, 7 '& langle PST 79°, 5ı/. Cette pofition 
tombe a peu pres ans la plus grande &longation de Mercure au 
Soleil, & partant je ne chercherai point fa clarte dans fes plus gran- 
des &longations, 











tant fa plus grande clart€ 


LII. Ayant ainfi determine la lumiere apparente des planetes 
principales & de laLune, je dirai encore un mot fur les fatellites de 
Jupiter & de Saturne. Sion favoit le rapport des diametres de ces 
fatellites au diametre du Soleil, ou a celui de leur principale, il feroit 
aife d’en deduire la clart€, qui feroit a celle de la planete principale 
en raifon quarr&e de leurs diametres. Ainfi, fi le diametre d’un fatel- 
lite Etoit la dixieme partie de celui de fa principale, fa lumi£re feroit 
100 fois plus foible. Donc, puisque la clarc& de Jupiter dans fes oppo- 

Min de P Acad, Tem, VI. Qgq fitions 


& 306 & 

tt fi nous fuppofons, que le diametre d’un 
, 17178000000 

de fes fatellites &toit a celuide Jupiter comme ı & 10, ou que ce fatellite 

L 

17178 00000000 
ou 100 fois plus foible que la lumiere de Jupiter, & partant enviroü 
4 fois plus foible que la lumiere de Saturne. | 


fitions eft — 


fut a peu pres Egal ala terre, fa lumiere feroit — 


LI. Or une £toile dont la Iumiere ne feroit que.4 fois plus 
foible que celle de Saturne, devroit encore &tre vifible a la vu& fimple. 
Donc, puisque les fatellites ne font vifibles qu’a l’aide des Lunettes, il 
s’enfuit, ou que les fatellites de Jupiter font beaucoup plus petits 
que la Terre ; ou que leur matiere ne foit pas propre & devenir lu- 
mineufe. Cette dernitre raifon paroit fürtout fort probable , puis- 
qu’on remarque que les fatellites tant de Jupiter que de Saturne font 
remplis de taches obfcures , qui font la caufe que nous ne voyons 
qu’une partie de leur corps. Peut &tre-aufli que la lumiere fi proche 
de Jupiter m&me nous d£robe les fatellices, ou qu’elle en empeche l’ap- 
parition. Or pour les fatellites de Saturne, en les fuppofant aufli &gaux 
a la Terre, leur lumiere feroit 224 plus foible que celle des fatellites 
de Jupiter; ce qui eft fans doute la raifon, pourquoi il n’eft pas poflible 
de voir ces fatellites que par le moyen de fort excellentes Lunettes. 


LIV. Ces confiderations nous peuvent conduire a eflimer en 
quelque maniere le diametre apparent des &toiles fixes en comparant 
leur lumiere a celle des planetes. Car foit » le diametre apparent 


d’une £toile fixe, & fa clart& apparente — =; fi nous fuppofons 


que fon Eclat eft Egal a celui du Soleil, & que les rayons ne perdent 
rien de leur force en paflant par l’Echer, la lumiere apparente de cette 
etoile fixe doit etre a la lumiere du Soleil L, comme le quarr& de fon 


# 37 %# 


diametre apparent ww au quarr& du diametre apparent du Soleil. On 
aura donc =; L ww: (32', 10//)?, doncw— m — 19300 | 
Donc, fi la clart€ d’une 'etoile fixe &toit €gale a la plus grande clart& 
de Jupiter, a caufe de 2 — 17178000000 & VnZ 131000, fon 
193 
13 100. 
fi la clart€ d’une &toile fixe &toit &gale a la plus grande claree de Sa- 
turne, & caufe de » — 335020000000 & Y» — 620500, fon dia 
Cr 
200" 11", 


diametre apparent feroit — —— ,.ou.d’une tierce a peu pres; & 


metre apparent feroit — 


LV. Dans cette hypothefe fi nous favions la grandeur d’une 
&toile fixe, nous en pourrions conclure fa vraie diftance du Soleil, 
Pofons qu’une &toile fixe foit @gale au Soleil en grandeur aufli bien 
qu’en Eclat, & que fa lumiere apparente foit €gale a celle de Jupiter 
dans fes oppofitions , alors fa diftance fera a celle du Soleil a la T erre 
comme Vr a I, c.&. d. comme 131000 4 ı: donc fa parallaxe & 


{ 
vonf . — d 
a l’egard de l’orbite dc la Terre feroit — 65500 — — 3", Orfila 


lumiere de cette &toile n’etoit Egale qu’a la clart& de Saturne, alors 
fa diftance au Soleil feroit a la diftance de la Terre au Soleil comme 
620500 a ı, &fa parallaxe annuelle ne vaudroit que 3 fecondes ou 
36 tierces. Comme on n’a pu jusqu’ici decouvrir aucune parallaxe 
dans les &toiles fixes, c’eft une marque qu’elle doit &tre extr&me- 
ment petite; ce qui fert a confirmer mon hypothefe, que les rayons 
de lumiere ne perdent rien dans leur pallage par l’Ether. 


LVI. Pour expofer plus diftint&ement aux yeux les degres de 
clarte, fous lesquels les planetes nous doivent paroitre fuivant ma 
Qq 2 Theo- 


Due GE 


Theorie, je poferai la lumiere du Soleil, que j’ai marqu& jusqufici 
par L, €gale a un Billion : & on aura 


I. La lumiere du Soleil — 1000000000000 


II. La lumiere de la pleine Lune — 2675000 
Ill. La plus grande lumiere de Yy — 303 
IV. La plus grande Iumiere de 9 — 860 
V. La plus grande lumiere de 1 — 88 
“VI. La plus grande lumiere de 4 — 58 
VII. La plus grande lumiere de 5 — 3 


Pour les &toiles fixes de la premiere grandeur , il eft feur que leur 
lumiere eft moindre que celle de Jupiter dans fes oppofitions ; donc 
on ne fetrompera peut-e&tre gueres en fuppofant la lumiere des &toi- 
les de la premiere grandeur — 40, de la feconde grandeur — ıo, 
de la troilieme — 4%, de la quatrieme — 2%, de la cinquieme — 1%, 
de la fixitme — ı3 &c., quoique les Aftronomes ne foient pas d’ac- 
cord, a quel degre il faut ranger chaque £toile fixe. 


LVII. Les exp£riences de Mr. Bouguer nous fourniflent aufli 
le moyen de comparer la lumiere des £toiles avec celle d’une bou- 
gie, telle que Mr. Bouguer a emploice dans fes experiences. Or 
ayant vu que la lumiere du Soleil Etoit a celle d’une bougie &loi- 
gnee de 16 pouces, comme 11664 a 1; le Soleil &tant a la hau- 
teur de 30 degre; il s’enfuit, que pcfant la lumiere du Soleil 
= 1000000000000, celle d’une bougie placee a la diftance de ı6 
pouces fera — 85734000. Donc, puisque la clart& d’une bougie 
decroit en raifon double des diftances; 


La 
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La clart& d’une Bougie 
a la diftance d’un pied fera 


152416000 


i la diftance de 2 pieds j - 38104000 
a la diftance dd 3 pieds . ....369351X1 
& la diftance dd 4pids . . 9526000 
& la diflance dee 5 pieds , . 6096640 
4 la diftance de 10 pieds . . 1524160 
ä la diftance de 20 pieds . 381040 
a la diftance de 30 pieds . 169351 
a la diftance de 4o pieds . 95260 
4 la diftance de 5o pieds . 60966 
a la diftance de 100 pieds . ‚ . 15242 
3 la diftance de 200 pieds . . . 3810 
a la diftance de 300 pieds . . 1694 
a la diftance de 400 pieds 952% 
a la diftance de soo pieds . . . 609 
4 la diftance de 1000 pieds . . 152 
ı la diftance de 2000 pieds . . . 38 
ı la diftance de 3000 pieds . . 17 
& la diftance de 4000 pieds . 9 
ı la diftance de 5000 pieds » . . 6 
4 la diftance de 6000 pieds . . . 4 
a la diftance de 7000 pieds . 3 
a la diftance de 10000 pieds . . . 14 


LVIII. De !& nous pourrons tirer les conf&quences fuivantes: 

ı°. Pour produire une lumiere aufli brillante que celle du So- 
leil, il faudroit placer & la diftance d’un pied 6560 bougies, & 
| Qgqg3 quatre 
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quatre fois autant ala diftance de deux pieds; d’ou l’on voit Fimpof- 
fibilit€ d’&clairer par des bougies autant que par le Soleil. Car fi 
Ton allumoit dans une fale 10000 boygies, a la diftance de 10 pieds, 
la lumiere ne feroit que 15241600000, & partant encore 65 fois 
plus foible que celle du Soleil.’ 


2°. Pour produire une lumiere &gale a celle de la pleine Lune, 
par une feule bougie, on n’a qu’a la placer. a une diftance de 73 pieds: 
& quatre bougies eloignees de 15 pieds produiront le m&me effer. 


3°. Une bougie Eclairera autant, que Venus, lorsqu’elle pa- 
roit la plus brillante, fi elle eft plac&e a une diftance de 421 pieds, 
ou une bougie Eloignee de 421 pieds nous paroitra de nuic auffi 
brillante que Venus. 


4°. Et une bougie allumee a la diftance de 1620 pieds nous 
paroitra avoir autant de lumi£re que Jupiter, lorsqu’il eft en oppo- 
fition avec le Soleil. 


5°, Ces refexions pourront &tre employees a juger, s'il eft 
poflible de voir une £roile en.plein jour: car on n’a qu’& chercher 
la diitance d’une bougie , ou elle doit paroitre aufli brillante que 
l’etoile propolee; & on eflayera fi l’on s'appercevra.en plein jour de 
la bougie allumee & la diftance trouvee. Ainfi fi l’on peut decouvrir 
en plein jour une bougie a la diftance de 421 pieds, ce fera une mar- 

que qu’öon ponrra aufli voir Venus en plein jour, lorsque fa 
lumiere eft la plus grande. 
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RECHERCHES SUR L’EFFET 
DUNE MACHINE HYDRAULIQUE PROPO- 
SEE PAR MR. SEGNER PROFESSEUR A' GÖTTINGUES 


par M. EULER. 


(jet Machine eft compofee d’un vaiffeau cylindrique, dont laxe 
tient une fituation verticale, autour duquel le vaifleau peut li- 
brement tourner. Ce vaiffeau n’eft pas exprime& dans la figure, qui 
n’en reprefente qu’une fettion horizontale ABCDEF faite pres 
de fa bafe inferieure. Dans cet endroit le vaiffeau eft perce de plu- 
fieurs trous A,B, C,D,E, F pour y recevoir des tuyaux horizon- 
taux Aa, Bb, Cr, Dd, &c. qui communiquent avec le grand vaifleau. 
Ces tuyaux font fermes a l’autre bout, mais ils ont tous une ouverture 


a cot& marque&e par les lettres «,, Y, d, &c. LaMachine &tant con-' 


ftruite de cette facon , fi fon remplit d’eau le grand vaiffleau, elle 
en fortira par les ouvertures &, ß, Y, 6, &c. des tuyaux horizon- 
taux ; & chacıln d’eux fera repoufl® par la force de reaftion de l’eau. 
Donc, puisque la machine eft mobile autour de fon axe, & que ces 
forces de reation la pouflent en me&me fens, elle commencera d’a- 
bord a tourner autour de fon axe dans lefens abcdef. Erfil’on 
verfe dans le vaifleau continuellement autant d’eau, qu’il faut pour 
Yentretenir toujours plein, le mouvement de rotation de la machine 
continueranon feulement, mais il deviendra aufli de plus en plus ra- 
pide, jusqu’& ce qu’il aura atteint un certain degre& de vitefle, qu'il con- 
fervera enfuite fans aucune variation. 

Puisque les forces de l’eau peuvent devenir confiderables, on 


voit aufli, que cette machine pourra &tre employee a vaincre des ob- 
ftacles, 
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fiacles, ou a &lever des poids ; & peut-&tre fera-t-on en &tat de ti- 
rer par ce moyen un plus grand Effet de la depenfe d’eau, qui eft re- 
quife pour l’entretien de cette machine, que fi on la vouloit employer 
d’une autre facen. 

Apres avoir donne une defcription en gros de cette machine, 
pour rendre mes recherches plus generales, je m’en vai expofer !’& 
tat des pieces, auxquelles il faut avoir Egard, en leur fuppofant une 
telle figure, qui convient a la generalit& que j’ai en vu£. 

I. Quant aux tuyaux horizontaux, qui font attaches au grand 
vaifleau, que Mr. Segzer fuppofe droits, je leur donnerai une figure 
courbe quelcongue, en forte pourtant, qu'ils ne s’&cartent point du 
plan horizontal, auquel on les congoit arranges. 

1l. Pour la largeur de ces tuyaux, je la fuppoferai variable d’une 
maniere quelconque; de forte que la quantite, qui exprime la largeur 
dans un endroit quelconque, foit une fon&tion variable qui depend de 
cet endroit, 

II. Au lieu que Mr. Segzer fuppofe ces tuyaux perces a cote 
pour donner !'iffue a l’eau, je les fuppoferai courb&s & leur bout ; an 
que la continuit€ ne foit point interrompue, & que je puifle renfermer 
dans le calcul non feulement le mouvement de l’eau dans les tuyaux 
mais aufli fa fortie a leur bout. 

IV. Cependant, quoique je donne a ces tuyaux une largeur va- 
riable, je la fuppoferai pourtant par tout afl&s petite, pour que la di- 
rettion du mouvement de l’eau foit partout parallele a la dire£tion 
du tuyau; ou bien que l’eau, qui fe trouve a chaque fe&tion du tuyau, 
fe meuve avec une vitefle Egale. 

V. Le grand vaiffesu fera, camme Mr. Segzer le fuppofe, li- 
brement mobile autour de fon axe, qui eft vertical, de forte que lors- 
que la machine tourne autour de cet axe, les tuyaux fe meuvent 
tous dans un plan horizontal. 

VI. Enfin pour connoitre l’effet d’une telle machine, je lui con- 
cevrai attach€ un poids, qu’elle doit Elever par fon mouvement de 
rotation. . Comme 
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Comme il s’agit maintenant de determiner leffet, qu’une telfe 
machine eft capable de produire, il faut remarquer que cet effet r&ful- 
te des efforts, que l’eau en paflant par les tuyaux y exerce. Car 
premierement il eft connu que l’eau en fortant d’un vaifleau le re- 
poufle avec une force, qu’on nomme la reattion: Et enfuite, fi les 
tuyaux font courbes, entant que l’eau eft obligee de changer de dire- 
&ion, ilen nait une force centrifuge, dont les tuyaux &prouvent la 
prefion. On comprendra aufli aifement que ces forces doivent &tre 
bien differentes, lorsque la machine aura dejä acquis un mouvement 
de rotation, & lorsqu’elle eft en repos : il conviendra donc de com- 
mencer mes recherches par celle des eflorts, que l’eau en paflänt 
par les tuyaux d'un mouvement quelconque y exerce, pendant que 
ces tuyaux memes tournent autour de l’axe de la machine aufli avec 
un mouvement quelconque. Pour cet eflet, comme le mouvement 
tant des tuyaux que de l’eau eft fuppofE connu, il faudra chercher 
les forces requifes, pour entretenir ce mouvement fuppofe dans l’eau, 

ce qui fera le fujet de mon.premier probleme. 


PROBLEME I 


Le mouvemens tant de la machine meme que de Peau qui coule 


par les tuyaux etans connu, determiner les forces qui font requifes pour 
mainsenir V’eau dans ce mouvemeut. 


SOLUTION. 

Que le plan de la planche r&prefente la feftion horizontale du 
vailfeau & l’endroit otı il porte les tuyaux horizontaux ; foit O l’axe 
ou le centre de la bafe du vaifleau, dont le rayon OA foit nomme 
«a. Que ladroite AME enfuite rEprefente un des tuyaux hori- 
zontaux, dont la largeur en A foit — 7, ou il communique avec le 
vaiffeau. De plus, ayant tire d’un endroit quelconque M du tuyau 
au centre Ola droite OM, ft AX—_ r& OM — y: & la figure 
du tuyau fera exprimee par une Equation entre x&.y. Soit outre cela 
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la largeur du wuyau en M—- zz, qui pourra &tre regard&e comme 
une fonftion de x ouy. Pour le mouvement de rotation de la mar 
chine, foit la vitefle dont le point A tourne a prefent dans le fens CA 
autour du centre O — YV », & fuppofant que le point A ait Eee au 
commencement en C, qu'il foit parvenu en Aapres un tems — », je 
regarderai la quantit& u comme une fonttion du temsz, pour donner 
& ce mouvementtoute la variabilict€ poflible. Enfuite foit Y v la vi- 
_ teffe dont l’eau entre a prefent par l’ouverture fen A dans le tuyau 

AME, de forte que V v marque, non la vitefle veritable de l’eau, 
mais fa vitefle relative a l’&gard du tuyau: & foitv Egalement une 
fon&tion quelconque du tems Ecoul& z. Dans ce m&me inftant la vi- 
teffe d’une goutte d’eau qui fe trouve en M fera — Ir 





‚a caufe 
de la largeur du tuyauen M—zz,celleen Acmnıt_—_ ff Aifi 


FVv 


exprimera aufli la vitefle relative de l’eau dans le tuyauenM, 


& partant fa dire&tion fera celle du tuyau me&me favoir Mm. Ora 
‚caufe du mouvement de rotation, le point du tuyau M fera emporte 
fuivant la direftion MM/ perpendiculaire aOM, avec une vitefle 
— Ir» Donc le vrai mouvement d’une goutte d’eau en M fera 


compofe de ces deux mouvemens, dont l’un fe fait avec la vitefle 


FVv 
zz 





fuivant la diretion Mm» & Tautre avec la vitefle a fui- 
vant la dire&tion MM’. De&compofons ce mouvement fuivant deux 
dire&tions fixes, dont l'une foit la droite OCD, & l’autre y foit per- 
pendiculaire ; qu’on tire pour cet effet la droite M P perpendiculaire 
OD, &qwWon nomme OP—=X &PM=Y. Les vitefles de 


leau en M felon les diretions OP & PM feront done — & 42 
d’ou il s’enfuit que pofant l’el&ment du tems ds conftant, il faut que 


‘ Teau 
® 
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feat en M foit follicitee par deux forces acceleratrices, Fürle fufvant' fa 





“. ' X: 
direftion OP, qui fera — en & lV’autre fuivant la direftionPM, 
Qui fera — 2, Reduifons maititenant ces deux forces a deük 


autres diretions OM & MM/, quine.döpendent plus de la ‚pofition 
de la droite OP, & la force felon OP — 2d4X 


dı? 
reftion OM ou Ma la force — & pour la diretion MM 
2YddX 


la force— ——— — . De mdme la force flonPM — 2 04 Y 


yde? ds” 
donne pour la diretion M & la force rue & pour MM ha 


xXd 
on I. de forte que nous aurons deux forces 


Ä 2 RX + 2YddY 
Tune floa Mk = = d u _ 


—12YddX 
Jautre felon MM’ = 2 %d Ale: X 
Seit ange DOM—P, & ayanıı X— yeot® & Yyfin® 
nous aurons IX — dycolP— ydPlin®P &IY—dyfin®+-ydPcof® 
“ & encore | | 
ddX — ddycot® — 2dydPfind — ydP?cof® — ydadfin® 
ddY — day find + 2dydPcol® — ydP’fin® -yddPcot® 
& partant nos deux forces.acceleratrices feront | 
2 
75 (lady = yaAP?) 


la ‚force felon MM 73 (2dydd --yddP). 
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donpe pour la di- 








force —— 














la force felon My — 





ddd__ 
dı? s” 
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U faut donc a prefent chercher les valeurs des differentiels d9 &d ‘9, 
par les mouvements fuppofes. Soit pour cet eflet l’angle COA — 
& puisque dans l’ElEment du tems ds le point A eft transport& en my 





d . 
deforte que AA’ ds Yu, nous en tirons dw — : ie, Enfuice 
‚ayant AX—x, Vangle AOX fer — =; & partant & caufe de 
DEE ; de Vu dd _ 
P=Zw— —, nousaurons dP — ui 1,77 
_ - . Ora caufe du mouvement de ’eau dans le tuyau avec la 
Viteffe = —— felon la direftionM m, elle parcourra dans le tems 
_PFdtı FdeVv 


dt Yefpace Mm — Donc, pofant pour abreger Mm 


22 


= — V (ay: er )=a & l’angle AMX ou Mmk—B, 


nous aurons dy — ds cold & ver — dsflnd ou PRILLER \E 


_ fd: Vv Vo 


Partant puisque ds — 2, —,’ Dous aurons 


dy__Fcoß. Feofd. Vo , dx _ aflind ,,, . donc ‘= _V#__finl.Ve .Vo 
ds" 22 ds  yzz 4 JRR 
Paflons aux feconds differentiels, & nous trouverons 

ddy__ Fahr Adin$Yv  Fdvcofd 2 fdzcofd.Vv 

de ade 222ds Vu 2’ dt 


du PeIcodVv Fdvfind FeyindVv  2fdzindVv 


TacdVu yazds Ay Vo + yyz2di yadı 


De 
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De la nos a forces acceleratrices’feront ee 
© L. Seon Mu: . on non] 
ae AfIndV eb af ine 2fdintve ‚2.239: 
zurTE BE 7 Zu 7 Paper 77 Tee 
av cof6 _ 4fdzcofd. Vo . | 
ı22d4 Vv EM neh 
. | I. Son MM 
afeoteVuo  Aftzhindcond ydu 24908. "Vw 
77 y oyrzt adıYVu zede 

_ Favüind 2 FdyindVo' Afdzind Vr 

 z2dıVo yzzdeo 2 ade. m 


Or il convient de reduire ces forces encore a. d’autres-diteftions, ua 
fe rapportent & celle du tayau, dont ‘l’une foit fuivant la dire&tion des 
tuyau Mm & Fautre y foit perpendiculaire fuivant MR >:&.on,aura; 
"la force felor Mm — force Me. cof$ -— Torte MM: ter 93 
la force felon MR ; force My. fin # — force "MOM. CofR" 
ainfi il en r&fultera. 
l. Laforce ffion Mz mel lu 
ayucof 2f*ufind? cold _ da fin 9 4, Fdö 2fdyin® Ve 
zurT + y 4 edrVu! Aero yırdı 











4fFdzVv | 
ur Sr Tas rn 
— 4FVno ‘ H. La force felom MR’ n Ei IV. 
av AFP Vo _,, f*vindCind? 4-2 cold" apa © 
ru U OBzZ r gar. + z2d0 
yducf8  _2fdyfindcofß. VYv _ 
ade Vu Yard 3 . n 


Du Rr 3 Ici 
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Ici il faut remarquer que nous avons deux efpeces de quintiels, doht 

Y’une comprend des fondiod« da teims z., & l’autre les quantit&s qui 

dependent.de 1a varisbilice du. point M ‚De 1a premiere efpece font 
FL. 

les vitelles Ve&Yv, & pattanı S* & 7, fetont des quantitäs &- 

nies & fon&tions du'teims x : Tautre  elpere cofiiprend les. autres quan- 

tits x, y, 2, 9, &ds güife fapportent erifernble. Par conf&quent, 


dy dz. ı: 
7, 7, & 2 Zu 08 des valeurs determi- 


n£es, il aut ‚mettre au lieu de F ve; 
caufe de dy— ds 609; a u. . 

43 _ Loll.Vv, de girvo, _ Fätve 
de. 02% Ted ? n 0 2zds 


Faifant donc ces fubftitutions, & f&parant en chaque terme les fon- 
&tiong dusemms z de.celles qui dependent du tuyau, nos forces accele- 


ratrices (gpont. 


‚pour ''que les fra&tions 





„E La force felon Mr m 








2u 
_ eh Fer VE yi n0 
a  ı # La force felon MR 


i 


u Ve 4 ‚ind _ du frao 
 yinß .— +2 ze = dr Vo yo —-?r. ar 


‚Or nommanc le mens courbure du aan © en MGvoir MR= 





| _ find | ort 
von aura = Tee cof#’ & parcam ri dy 
find dd. 
= — + 7, d’ou exprefion pour la force acceleratrice felon 


“if | > ı MR 


= 319 © 
“ R deviendra plus fimple Gvoir 


4Vuv 2 pP 
Jin a 4 a a aa gott 


COROLE. L. .*. 
-Donc, pour.que l’eau pourfuive le mouvement, que nous venons 
de fuppofer, il faut qu’un &l&ment d’eau quelcpnque,. qui fe trouve en, 
M, foit follieit@ par deux forces acceleratrices, dont Tune agifle felon 


—_ ‚dv fI__de 2 
la direfiion du tuyau Mm quiet — IV ex er. yfin 


& Fautre felon la dire&tion du rayon 


f du | 2, 
rzt adı 72 Aal + a 


‚73 


c.Qa.rFT. 


_ —. ycofd—4 „Lee 


de courbure MR, qiet—zv. 
yfin @ er Z. 


zz 
COROLL. U 
C’eft done linertie de l’eau qui exige ces deux forces pour la 
conferration du mouvement fuppofe ; & on pourra nommer la force 


qui agit felon Mi la.force ‚tangentielle, & lautre force qui agit fe 
lon MR la force normale. 


COROLL. N 
Poisqae les vitefles Yu & Vv font des fon&ions du tems, on aura 


dv du 
& chaque tems propofe aufli les valeurs des fraßions —®_ Vo & z ad 277%, 
& puisque la’ figure du tuyau eft fuppofee connue, on pourra pour 
chaque tems determiner les forces, dont & chague element d’eau dans 
le tuyau fera follicite. 0 
CO- 
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COROLL.: W. Ä 

. Pour. la force tangentiefle elle doit Etre produite pat les forces: 
qui agilfert äöfuellement fur: Kepu dans EX: euyan. Or puisque 1e tuyau 
eft fuppofe horizontal, la gravit€ de l’eau n’y coatribue rien: il ne 
refte donc que Vetac ge compreflion de l’eau dans le tuyau, dont elle 
puiffe recevoir des impreffiohs fuiraht 12 direiion du tuyau. Ceft 
donc de la qu’öh pourra Stermiher Terat, de compreffion de Yeau a 
chaque endroit du tuyau, 

| COROLL. V. 

La force normale felon MR eft requife pour conferver l’eau dans 
le tuyau; ce feront donc les parois du tuyau qui exercent cette force 
for Veau. Dos il stenfuit que l’eau prefle le tuyau avec la mente for- 
ce felon la dire&tion oppofee MS : Doncle tuyau fera prefl€ enM fe- 


4 
lon la direltion MS avec une force acceleratrice — @ u. 
u 4v Eee 
_ I ‚Jod + —.y find — Ei 


PROBLEME a 

Le mouvement de rotation, tant du tuyau que celui de S cau par le 
Fuyau, ftant connu, determiner ’itat de comprefhon, os Frau Je zreuve 
dans le suyau a tous sems 9 a chaque endroit du suyas. | 

| SOLUTION. | 

Quoique l’eau ne fe laiffe pas r&duire en un plus petit efpace par 
quelque force que ce foit, elle foutient pourtant les forces, quj ten- 
dent a la comprimer : ainfi fi nous confiderons une eau dormante, [es 
pärties qui fe trouvent’& une plus grande profondeur ‚' €prouvent une. 
plus grande force de compreflion ; & on peut dire quielles fe trou- 
yent dans P’&tat d’une plus grande compreflion. Comme cette com- 
preflion eft cauf&e par le poids de V’eau fuperieure, on pourra expii- 


mass JCrat de compreflion par la profondeur, ou l'eau fe treuve, : Ainfi 
Rn | on 
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on polrra affıgner une. ‚ptofondeur dans l’eau ‚dormante, ou Petat de 
comprelion .eft &gal & celui qui convient a leau en M; pendaitt 
qu’elle paffe par nötre tuyau. mobile. Soit donc p cette hauteur, qui 
exprime l’Etat de compreflion de l’eau en M, dans le tuyau pour lin- 
fant prefent, & l’ecat de compreflion de l’eau en m fera — prap 


pour le m&me inftant ; donc pofant Mm — dr, la fraßion 2P fera 


une quantite finie. Confiderons donc la particule d’eau, qui vempiit re- 
l&Ement du tuyau MN mr, & la mafle de cette eau fera —z2d%s, qui 


foutenant en MN I force motrice — pr? en fera pouflee en avant 
Ip _ BP, 

zzds des or 1a 
meme particule d’eau Etant repouflde par la preflion de l’eau für ia 


— PIE AP, gone 





felon M im avec une force acceleratrice — = 


bafe mn, cette force acceleratrice contraire fera — 
l’element d’ezu MN m fera pouffe en avant felon Me. avec la for- 
ce acceleratrice _— 2 . 1 faut donc que cette force foit Egale.& 


celle , dont nous avons trouv& que leau en M doit etre follicitee - 
lon la dire&ion Ms», & partant nous aurons cette ©quation : 


_dp_ _ dv SS _du S' de 
ft ____ =, I 

ds —"dıVv ‚zz ads Vu fin 0  ycof 4v 2595 

ou bien a caufe de Zee cof9 


| dv ffds ,. 
dr _— Vo 22 +. ‚ydrfind + =” 
Et puisque nous regardons ici le meme inftant hu tems, pour connoi- 
tre l’etat de compreflion de l’eau dans tous les points du tuyau pour 
cet inftant, nous devons confiderer comme conftant le tems s & les 
quantit&s qui en dependent. Par conf&quent prenant les integrales 
nous obtiendrons il. 


|. 


Mim. de VAcad. Tem, VI, Ss je 
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. = 
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nt unlerr veTETZ Kh Ar ze Fr 





ou je füppofe que ces s integrales f Hz &fy d s find font prifes en 


forte qu’elles evanouiflent au point A, ou il devient y— a, &zz— —f 

Maintenant, pour'connoitre la conftante C, il faut av6ir. egard & 
lendroit, ou Feau fort du tuyau ; fuppofons que .cela arrive en EF, 
ou louverture foit — Ah, ladiftance OE—D, & Etendant les in- 
tegrales jusqu’a cet endroit la, c’efta dire par le tuyau ABEF tout 


entier, foit ‚Le —E&/ydsmOZF. Or on fait, . que la, 


ou leau Schappe dans Yair, l’&tat de compreffion ‚gvanouit; Donc, 
transportant le point M en £, ou devient y= b8 &r2 hh, il faut 
qu/il foit #0 ; d’ou nous tirerons 
= C — — dv E+.Jt.r+% ‚bb. Ss‘. 

— deVv adıVu- SE 
Eco partant pour cet inftant l’&tat de comprefion de feau dans un en- 
droit guelconque M du tuyau fera 


= Fir - -EF- Ndsfind) — + G 5 
.CRQRFT. BE 


"COROLL. 1. 
De 1a il s’enfuit qu’au commencement du tuyau en A, oü leau 
entre dans le tuyau, l’&tat de compreflion de l’eau  fera exprime par 
la hauteur : 


du du u | ff 
av En FT dr (G-t) 
puisque pour cet endroit il devient ya; su / u .Z 
/ıdm9 — o | 
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.cOROLL. IL 
“Si tant le mouvement de rotatıon' du tuyau, que le. monvemen} 
de Ten eau-gqai entre en A contimmellement daus je tuyau, &toit, uniforme, 
ou quilfut tant. da — 0 que dv — 0, alors l’&tat.de compreflion de 
l’eau dans un endroit quelconque M. feroit exprime par la.hauteur 


P=-,0h- wre.(E-%) 


SCHOLIE L 


‚ On voit qu'il peut arriverfouvent, que la hauteur 9 qui exprime 
l’ötat de conipreffion, devienne negative; & dans ce cas les parois 
du tuyau feroient nioh feulement hon pieffles en dehors, maiselles fe- 
roient merie comme attirdes paf'l’eau en dedans ; & partant Feau de- 
vroit quitter les parois du tuyau, & cefler de remplir toute lacavite, 
Puisque rien ne refifteroit A cette forcenegative. Et en effet,ce casgbit 
ärriver dans le vuide, & la'continuit& de Pcau fera interrompu& dans 
ces endfoits, olı la valeur de p’devient negative, entant que’la coh- 
‚ion des particules d’eau au tuyau n’eit pas capable de maintenir la 
“ continuite. Mais on comprendra aufli, que dans le plein la preffion 
de latmosphere doit empecher un tel vuide dans le tuyau: car fi 
nous avons €gard A la preffion de Patmosphere, que nous avons n£- 
glig&e dans cette recherche‘, nqus verrons aiföment, que le poids de 
l’atmösphere doit. augmenter‘ Tetat de compreflion de l’eau dans le 
tuyau, & que cette augmentation fera &gale au poids de l’atmosphere. 
Donc, fi nous pofons kpour la hauteur d’une colonne d’eau, qui con- 
trebalance le poids de Y’atmosphere, la veritable compreflion de l’eau 
dans le ya en M fera exprinee par la hauteur 

art) Ei) 
Pe eh w 
ou k marque comme on fait une hauteur d’environ 30 pieds. Donc, 
a moins que cette quantite p ne devienne negative, iln’y a aucun dan- 
ur Ss 2 ger, 


ns 


“ u © 
ger, que la continuit& de l’eau dans le tuyau nefoit interrompu& : mais 
tet inconvenient ne manquera pas d’arriver, lorsque p devient nega- 
üf; & alors le mouvenient de l’exi ne fuivra play les regles que nous 
venons de feppofer : & partant il faudra arranger lesmachines de cet- 
te efpece, eıt forte que ce cas n’arrive jamais, Ä 


 SCHOLIEE IM: 


Dans la folution' de ce probleme j’ai aufli fuppofe, que l’eau ne 
zencontre aucun obftacle qui empe&cheroit fon mouvement. Or on 
fait que leau en paflant par des tuyaux y Eprouve aufli une efpece de 
frottemeng tout comme les corps falides, & l’&xperience nous fait 
voir, que lorsque les tuyaux foüt fort &troits, le mouvement de l’eau 
y fouffre une diminution tr&s confiderable. Cependant perfonne que 
je fache n’a encore decouvert les regles, auxquelles ce frottement eft 
aflujetti : je men vai donc faire un eflai pour arriver a ce but, quoi- 
queje fois afleure, quecette queftion« demande de plus profondes recher- 
ches, vü que ce ni ’eit que l’eau qui touche immediatenıent les parois 
du tuyau, qui en Eprouve la refiftance, & que Teau qui en ef loignfe, 
n’en eft arret&e, qu’entant que la voifine a d&ja eprouve l’effet: d’o 
Fon voit, que l’eau qui fe trouve au milieu du tuyau fe mouvra Dlus 
vice que celle qui touche aux parois : circonftance qui rend Tapplica- 
tion de la theorie extr&mement diflicile. ° Cela nonobitant, je fuppo- 
ferai que l’&lement MN rm fe meuve tout entier d’un meme mouve- 
ment, & je tacherai d’en determiner le frottement fur le pied descorps 
folides. Or fiun telcorps fe meut fur une furface, on fait que laforce 
du frottement eft proportionnelle & la force dont ke corps eft prefle 
contre la furface: donc, fi p exprime l’Etat de compreflion en M, oü il 
faut prendre cette force toute entiere, ou augmentee du poids de l’at- 
mosph£re %, puisque l’atmosphere contribue aufli a prefler Feau con- 
tre les parois du tuyau , la force dont les parois du tuyau MNam 
font prefl&es, fera comme pzar: de la nait une force acceleratrice 

contraire 


e 3:5 ® 


ae pzds 2 
contraire au mouvement comme 22dr ou comme —: foit donc ce® 


te force — —!2, , & ou aura ppur trouver p cette _ 


| dv fd Ve | d 
er a ne 








Pofons pour rendre le cas plus fimple, du —o &du = 0, & puisque 
d eft un nombre tr&s petit, cette &quation deviendra int&grable en la 


multipliant pr ı + 2,7: & on aura 


dr . 
pi ICH — y—v +. + 2 fe Erle de a 
ou bien: 


6 
7a, ISCH 97-0. + fe 22% 


04 
ds 
- 1. Er nl 
foit en tendant ces integrales par toute la longueur du’ euya, 


4 
JE: — 1; = K, ee »; &puisqu’a liflue de l’ea 


deviert p — k, puisque läla feule prefiion de  Fatmosphere agit, 
onaura: 


k(i HIN BUH IA) —v. FKı-HiN)- "tor 


533 | j Par 


a 26 


Par conf£quent ayant trouv£ cette valeur conftante nous auons ; u 
pa+d/ HMıHN- —bK He HN + Ze 
| rd d. 
30 + ya der 
du „.yyds ffas 
rer I 
ou puisque delt tr&s petit, il fera fort a peu pres 
_ | ds u du ds fi 


ri 
' d ö ft 
+ a/5 + mins 


ou bien 


| 4 4 d 
p—k- — (bb-yy)-+v n -5) + da -/— 
und, ya Ed ds 
ee) 


Donc l’tat de compreflionen A fera exprime& par cette hauteur : 
ii 4 'f* . m ft 
k— 22 (bb-a0) + v(77—3 HEN , ab-u)+8 477 ) 


ol parmi les petitstermes dA &k eftpour la pluspart le plus confi- 
derable, puisque k marque une hauteur d’environ 30 pieds. Ainfi 
ayant determine par quelque experience la valeug de d, on pourra 
dans la fuite employer cette valeur trouv&e pour p au lieu de celle, 


qui 
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qui a &re trouv&e cy devant. Au refte on voit que les quanticds 


A, i, v font reciproquement proportionnelles au Siametre du tuyau, . 


les autres quantites demeurant les memes. 


PROBLEME IM. 
Le mouvement, sant du tnyau autour l’axe Ö, que de Peau par ke 
suyau Ctant donne, trouver le momenz de Jorces dont la machine fera 
foRivitee astour de fon axe, & caufe de l'inertie de Peau dans le tuyau. 


SOLU T ION, 

Cette force dont nous cherchons le moment, provient donc des 
preflions, que letuyau &prouve.de l’eau en vertu de fonmouvement: & 
nous avons vücy-deflus, quelatforce acceleratrice, dont l’eau pouflele 
tuyau enM, fuivant ladiretionMS perpendiculaire 2 au tuyau, felon la 
dire&tion du mouyeient de roman, Fa fe fait dans le fens CAG, eft 


ft ren FS 
2v er SZ . yeotd + = — ,y fin d— zz 


Fig. Ill. 


& toute la quantit& d’eau comprife dans lelement M Nm, dont la. 


mafle eft-— 2 z ds, agit avec cette force fur le tuyau pour le pous- 
fer dans le fens NS. Dela refulte la force motrice en meme fens, 
qifera .. | 


ds du zu 9_4 
Eee 7777 „yerdscofd+ =. yzzdsfin 


& partant le moment de cette force fe tronvers, en multipliane la fom 
ce par la diftance 5 multipli&e par cof 8. ou eonjointement par y cof:®: 








er, Fr 


donc a caufe de ds cold — “y le moment de cette force elementak | 


re fera 


4 Vuv 
av. 239 _ an pyezdgcot 4 2 “ yyzeiyfind 4 -Fyay 


Prenant donc Pintegrale en fuppofant le tems 2: ‚confant, n nous trou- 


verons le moment des forces de Yeau contenue dans la partie du 
tuyau 





% 3 _ 


tuyau ABMN pour tourner la machine dans le fens CAG, ou bien 
pour en accelerer le mouvement ; ce moment fera 

2 ae 22dyc + — z217find — —— War ZUR 44) 

zz adıva ID 7 I I 

prenant ces integrales, en forte au velles evanoüiflent : au point A. 
Qu’on Etende maintenant ces integrales par'toute la longueur dutuyau 
AME jusqu’au bout EF, ou il devienty„— 5, &z2 — hhA; & que 
leurs valeurs totales deviennent /yyz2dy co — M; /yyzz dyfin® 


—N Ta L Zi —L; & linertie de l’eau, qui fe trouve a Finftant pr£- 


' fent dans le tuyau, fera des efforts, pour tourner la machine dans le 
fens CAG, ou pour en accelerer le mouvement de rotation ı que 'elle 
et fuppofee avoir d&ja, dont ie moment total fera 











du 2u 2 Vuv 
2 % u r7177 M-- —. N — z Fidb-au) 
cc. Q F T 
COROLL. L 


Cette expreflion ne fert que pour l’inftant pr&fent de Ia machine, 
ou les vitefles font Yv & Yu: & l’acceleration de celle-cy ER 


Pour un autre tems olı ces quantic&s auront d’autres valeurs, ce mo- 
ment changera aufli, mais il faut remarquer que les lettres L, M, N 
marquent toujours les me&mes ande, ‚ qui dependent uniquement 
de la figure du tuyau. 


’ 


COROLL. LI 
Sila largeur da'tuyau zz et conftante, on pourra afigner la 
— fin 9 


valeur integrale L. Car, puisque — — zz — z, 19us aurons 


r 
f! ydy 


3:5 
Sy _ zu EL 
I — (ar MH. ae 2 Wtat-aeo 
Done “ 1 .. 2. fi } 
aa _ a: 
EL =E. mir. Bu 
Er pour avoir la valeur deL, il faut, &tendre. ‚cette imegrale depiish ie 
commehcement "AB jusqu’au boüt EF. .,. 
COROLL. r. 


S’il n’y a qu’une partie da tuyau, qui ait partout la meme- larc 
geur, on trouvera aifement la partie de L qui en refulte. : Car foient: 
pour le commencement de cette partie y & 9’ les quantitäs, qui font 
pour lafin y&:d: &la parde de L.qui refolte.de cette ‘partie era - 


L (find - yin #) 
SCHOLIE. 


nm tu de 


”n i 
- 


' N 2 


agiflent fur Ie- mouvement de rotadon de la machine; l’etat de com 
preflion de l’eau dans le tuyau eft ayfli capable d’y contribuer quelque 
chofe, quoiqu'il femble que ces forces agiflant &galement de toute: 
part fur chaquge Element du tuyau, fe detruifene muütuellement. Done: 
le moment de forces trouve dans ce probleme n’epuife pas toutes les 
forces, que l’eau exerce fur le tuyau ; mais il faut fCpar&ment cher- 
cher celles, qui r&fultent de l’Etat de comprefßion de l’eau dans chaque 
el&ment du uyau: : ce wi fera le fujet du probleme fuivant. 


| PR OBLEM E w. Ä 
Determiner le momens de forces für la machine, qui rule de 
Petat de compre[kon de l’eau, qui paffe par le zuyau horizontal, pen- 
dant que la machine meme tourne d’un MOUVEMENF * quelcongw ausonr 
de fon axe:..r ... a | 
Mim. de P’ Acad, Tom. Pl. Te SOLU- 


u. so = 

r no _ .SOLUTION. on N _— . 
 " Tmliderons un &l&ment du. tuyau MN nm termind de deux bz- 
fes MN & mn perpendiculaires a la direttion du tuyau, & foit 2 
l’&tat de compreflion de l’eau qui occupe vet El&Ement, & la furface 
interieure fera prefl&e par cette force: dans tous fes points : or puis- 
gue le tuyau eft prefl€ en dehors par. l’atmosphere, afın que je n’aye 
pas beföin’ d’y.avoir’&gärd , je prendrai pour P la quantit& trouvee 
d’abord, ou la valeur de p n’eft päs’äugment£e de Ia preflion de Tat- 
mosphere k£. Maintenant pour .cohhoitre, fi ces forces qui agiflent 
fur la .furfsce interne du tuyau MN»mfe foutiennent en Equilibre ou 
non ? je concevsaien MN & m» deux cloifons, entre lesquelles & 
lo.puyau la quancitö d’eau. MN »m foit renfermee, & qui agifle Egale- 
ment: fur ces deux bafes MN & mn... Dans ce cas il eft clair que 
toutes ces forces, favoir celle fur le tuyau & fur les deux bafes, fe 
foutiennent en &quilibre, ou fe detruifent mutuellement, ou bien 
nous aurons : Ä 


, f. du tuyau 4 f. de is bale MN + f de la bafe wn. = o. 


ds partant la force de l’eau fur letuyau fera Egale & contraire aux for- 
ces fur les deux bafes MN & m» conjointement. Ainfi nous n’au- 
rons qu’a chercher les forces de l’eau fur ces deux bafes, pour en 
conclure celle que le'tuyau en foutient.. OrlabafeMN — 2 z.etant 
preflee par le poids d’une colonne d’eau de la hauteur —p, cette for- 
ce fera — p 22, qui Erant multipliee par y fin ® donnera le moment 
2y22 find, pour tourner la.machine dans le fens CAG: & la for- 
ce de l’autre bafe donne un moment — py22 find —— 2p7zdz 
fin$ —+- p zz d. y fin 9 pour faire tourner la machine dans le fens 
contraire GAC. Et partant les forces für led deux bafes MN & mn 
pfoduifent un moment. — 297202 find +$-p 22 d. yfmd .dans le 
fens GA C. Par conf£quent la force de l’eau, ‚qui agit a&tuellement 
fur la furface interne du tuyau MN » m, donnera un moment 
= 2py2dzfind +-p22d. yfin d dansle fens CAG. Or 

| de puis- 


"pulsque d. Yin = } ee ce mament (era. Eu u r 
ern arzed AUEREEEEE 
Or, fans faire refl&xion au frottement, neus avons trouv& cy-deflus: 


> 


Doncle monent de forces, qui "refülte de la compreflion de Tem de 
Amen MN am dans le fens T AG; fera j 


DEE als Fr Etat ah fr -& 


. dein — Y x (F- Mb) ERIRRK (dby) 





up rm les integrales « ce moment fera ” 
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EEE eine An an ge yreeeh 





7 _(yz2ind(P-jdsind) + N yzsdshnd 3 )- = GeztinnChb-) { Areas fing) 


auil faut gjouter telles conftances, que "chaque menmbre- evanoüille ah 
‚point A, ou eft le commencement du tuyau. 

Donc fi nous fuppofons, que les'tuyaux en A foient perpendi- 
culairement attaches au vaifleau, ou qu'il foit en A, 9Zao;.&. pg- 
fant les valeurs des formules intagrales ‚prifes par toute la longuenit 
‚dutuyau: 


9 . 
S[ydin9—F; padamt = H; Srrandıi —K 
&fyyzzayime — N: iii 


al 


Tta Le 


RR 2 
Le moment de toutes les ‚forces, qui refultent. de e (os de de sompteflion 
de von dans le tuyau cöut entier AB jr hi fera-* 


Zu 
+ Zus SE - Ko.ft H: _— en Ken 
a ar « Yans > 
N; oo u COROLL. L N u 


> . ‚ Puisque ce moment tend dansle meme fens, que celui quia a r 
*trouv& dans le probl&mie precedent, fi nous les joignons enfemble, 
le moment total des forces de Feau pour faire tourner la machine 

| dans le fens CAG fera 


an av PN kr NT 


\ | COROLL. U _ . 
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0 
‚de. d. vi LE, lfeaL-2f*H Erd, oniaya 


pas befoin d’ajouter une conftante, lorsque en A l’angle 6 Evarioui, 
‘comme nous le füppofons. Et icetangle d al’ autre bout devient dröik, 
Ja. ‚valeur de cette integrale fera — nn: ainfi le moment. trouv& 
pie cette forme 


U fF- ZZ K+M+ 2. „Fbb-aa),ohK-HMfyyeedr 
Mais fi fangle AEO nei pas droit, mais Egal a £, on devroit:mul- 


I ad 





tiplier le terme 2 v. 177 encore par find, . | 
rt a CO- 


®= 3:3 
Ä COROLEL.. IH. 
Si Fun eft Pautre mouvement eft uniforme, ou # &v des ‚quanti- 


"tes vecnklnen,- le moment des forces de Peau dans le tuyau pour faire 
‚ft büng 


2 U. ur 
_ aVeg fCbb— aa), fuppofant Yangle AE.O — 6; & que 


les diyan horizontaux font perpendiculairement infer&s dans le vais- 
feau vertical. | 








tourner la‘machine dans le feis CAG Iera 





_ SCHOLIE 1. 


'Tant que l’un ou l’autre mouvement fubit des changemens, on 
‘voit que le moment des forces de Feäu d&pend de la figure du tuyas, 
'paisque les valeurs integrales F, K &M fe trouvene dans l’expreflion: 
mäis des que ces deux mouvemens font devenus uniformes, alors le 
"moment trouv& ne depend plus, ni de la courbure, ni de ladiverfe lar- 
‚geur du tuyau. Voyons donc quels font les El&mens qui eompofent 
ce moment de forces, que nous venons de trouver. Soit pour cet 
.effet V w la’vitefle dont l’eau Echappe par l’orifice EFF Ah, & puis- 
-que hk Ya fFV v, notre formule deviendra 


2b hhwin g- FIR (45 — a0) 


Donc les &i&mens, qui conffituent cette formule font 

I. La diftance OE — 5, dont loorifice du tuyau EF eft eloignd 
‚del’axe dela machine. . 

IL La grandeur de cet orifice indiquee par AA. 

HL La viteffe, avec laquelle l’eau echappe du tuyau par cet orifi- 
ceEF — hr, laquelle eft fuppofee du& a la hauteur w. 

IV. L’angle AEO = {, que la direltion de l’extremite du tuyau 
fait avecle rayon OE, cette dire&tiion eft la meme que celle du jet 
d’eau, qui fort dutuyau. | 





Ti nn V. La 


4. 
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V. La viteffe angulaire de In machine qui eft exprimee par — ve, 


cat, puisque Yu’ marque la viteffe de rotation ala diftance Oo AZ = = 
la formule — exprimera le mouvement abfolu de rotation. 


VI. Enfin lerayon OA = a entre aufli par lui- möme dan notre 
formule, entant que le commencement du tuyau AB en eit indiquf. 
D’ou lon comprend, que file tuyau AE pendtroic au dedans du 
vaiffeau jusqu’a laxe O, nous aurions au lieu de 5b — aa feulemetit 
bb, de forte que le moment des forces de l’eau feroit — 25 hhw find 

zbbhh Yua 








| Or je feni voir quiil reviene au möme, i quelle difsnee 
OA=-« le tuyau commence ; car fi cette diftance n’eft pas &gale a 
zero, on verra que l’eau en entrant du vaifleau dans le tuyau y exer- 
ce aufliı une force, dont le moment detruira exaftement la partie 
zhhyum 

FE 





a. Et partant Veffet fera toujours enitierement. lememe, 


auelque figure qu’on donne aux tuyaux horizontaux, & de quelque 
largeur qu'ils foient en dedans; il eft auflide me&me indifferent, a quel- 
le diftance de l’axe OA ces tuyaux commencent. Par cette raifon 
il fera convenable de donnerä ces tuyaüx une aufli grandelargeur qu'il 
eft poflible, pour rendre l’effet du frottement d’autant plus infenfible. 


SCHOLIE L 

Ayant ainfi trouve le veritable moment de forces, dont le tuyau 
eft follicite par le mouviment de Peau qui y pafle, je crois que cet 
article ne fera plus affujetti a aucun doute, vü que cette force eft &vi- 
demment compofee de deux parties, dont [une tire fon origine des 
"forces normales, dont l’eau agit für les parois du tuyau, & T’autre 
de l!’ectat de compreffion de l’eau dans le tuyau, dont les preffions n’e- 
eant pas en Equilibre entr’elles, produifent aufli- quelque moment, qui 
tend 


0 :35: 8 


tend & mouvoir le tuyau autour de l’axe. C’eft ausfi un grand arg: 
ment de I'jaltefle de mon raifonnement, que les deux parties trou- 
vees fe font fi admirablement lies enfemble, que l’expresfion compo- 
fee eft devenu£ plus fimple , quen’etoit!’une ou l’autre f&par&ment, en 
_ quoi confifte toujours un cara&t&re bien ıharqu& de la verite. Mais 

cette m&me fimplicit€ de la conclufion eft ausfi une marque feure, que 
jy fuis.arrıv& par des detours, & quil y a infailliblement une route 
plus fimple & plus naturelle, qui conduit a la m&me conclufion. 
Ayant donc examine plus foigneufement cette cireonftance, je remar- 
que que la m&me conclufion fe peut tirer immediatement des deux 
forces, dont chaque particule d’eau dans le tuyau eft follicitee, fans 
ävoir recours & la connoiflfance de l’Etat de compresfion de l’eau dans 
le tuyau. Et efle&iivement, puisque l’Etat de compresfion eft-deter-. 
mine par l’accel&ration de l’eau dansle tuyau,on comprendra aiföment, 
que la partie du moment de forces, qui r&fulte de l’&tat de compres- 
fion, fe peut deduire immediatement de la force requife a l’accel&ra» 
tion. Ayant donc trouv& que chaque particule d’eau, qui fe trouve 
dans. l’Element du tuyau M»z, requiert pour la confervation de fon 
. mouvement deux forces accekeratrices, done Tune dirigde felon Mrz 


dv ff du di dz 
el Z 7, ze adıVo . 3 fin ö — ycoft 4. 235dr 


que je nommerai —— T, & l’autre dirigee felon M R, qui eft 


d r 
= ein — +7 Hy. 


que je nommerai — V ; & caufe de la mafle den eau, qui occupe lel&- 
ment Mm — zzds, ces deux forces motrices feront, la premiere 
felon Mm — Tzzds & Yautre fflon MR Vze dr. Ce fera 
donc le tuyau m&me qui doit fournir ces deux forces, & partant il 
en fera Egalement repoufl& en vertu de la reation. Donc Felement Fig. 171, 
d’eau MN » m exercera deux forces für le tuyau, l’une dans la dire- 


Kon de la ‚tangente MT, & l’autre dans la direflion normale M S, 
ont 
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dont celle-h et — Tzzds, &celle-cy — V zzds, & chacune- 
fournira un moment pour tourner la machine dans le fens C A G.- 
Or, puisque lange OMT =, le premier de ces deux moments: 
fera — T yz2ds find, &lautre = V yz2dscofd, de forte que ces 
deux moments enfemble feront — yzeds (Tfind — V cof) 
Mais les valeurs de T & V donnent 


Tod Vcoi— rind __ de _4Vm Fed _ gu, fidefind | 2uftcofd 





—dvVu zz adıYu a 22 ' z5ds rz* 


& partant le moment en queftion fera 


dv du 4V uv uf 709 aydefind 
Ze adıVu yyz2ds— 2 . Fydscofd +2f U = 2) 


Fig. IV. 


Prenant donc les integrales par toute la longueur du tuyau ABEF 

ou devient ze —hh; y—b; KO —L, a caufe de ds cold — dy, 

le moment total fera : y 

dıVu ds 2V uv fin 
‚r Pfydıfind _ ade Vo Sy 22 ds — —— flöb-aa)+-2f* vn 

fuppofant qu’ily a en A Fangle 9 = 0. Ce quieft la m&me formule 

qui refulte par la combinaifon des deux probl&mes precedens. 





PROBLEME V.- 

La machine tan? toujoars entretenue pleine d’eau, & garnie dun 
certain nombre de tuyaux horizontaux, & mıfe dans un certain mou- 
vement derotatiou, srouver la vitejfe dont Veau fortira par ces inyaux, 
&9° Je moment des forces de Veau. 


SOLUTION. 
Soit OO l’axe, autour duquel la machine eft tournee avec un 
tel mouvement, qu’elle ait a la diftance de l!’axe— a, la virefle — Y. 
Soit enfuice la hauteur de l’eau dans ce vaifleau audeflus des tuyaux 
korizontaux — e, & que l’eau y foit toujouss entretenu& & cette hau- 
teur 
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teur par le moyen d’un r£fervoir V , d’oü l’eau coule dans le vaiffesg: 
Soit de plus AB — 7 l’embouchure d’un des tuyaux horizoncaux, 
par laquelle l’eau y entre avec une vicefle — Yo, que je regarde 
comme conftante , puisqu’on fait par l’experience, que dans ce cas le 
mouvement parvient bientot a l’uniformite : foit a la diftance de cette 
embouchure ABa l’axe OO, & > celle de l’orifice EF de chaque 
tuyau, ouOE_— 2, & que 4/ marque la largeur de cet orifice, par 
laquelle Teau Echape, avec la vitefle qui fera Vo — I. Soit £ 
langle que la direftion de l’extr&mit& du tuyau en E fait avec le 
rzyonOE; & foit z le nombre des tuyaux horizontaux dont le vais- 
feau eft garni. Cela pofe nous avons trouv& que J’Etat de compres= 
ion de l!’eau a ’embouchure AB eft exprim£ par la hauteur,, qui eft; 


u /' ) 
ob aa) + v an 
acaufe de duo & dvo. 
Suppofons d’abord que les tuyaux horizontaux pEnetrent aude- 


dans du vaifleau jusqu’a laxeOO, de forteque ao, entant que cet- 
te lettre n’eft point jointe au, & letat de compresfion fera alors & 
l’embouchure AB — — —. bb —- v (5 - 1). Or leau qui 
y entre du grand vailleau n’ayant pas pres de l’axe de mouvement, 
y fuivra les loix felon lesquelles l’eau fort d’un vaifleau en repos ; 
d’ou l’on fait que lorsque l’eau fort a une profondeur — e avec une 
vitefle — Yv, l’etat de compresfion yet —e-—v: dont il faut que 
cette compresfion foit egale a celle qu’exige le mouvement dans les 
tuyaux, & partant nous aurons. 


bbu + 
e- 9,7. - — +V 3-1) 


v bbu . . 
ou bien Fv = oe Zn & ainfi nous connoillons la vi- 
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teffe avec laquelle Feau fortira des tuyaux horizontaux. Mais fi l’em- 
bouchure AB eft & la diftance OA — «, la compreffion de l’eau dans 
le vaiffleau y fera plus grande que e—v, acaufe de la force centrifuge 
de l’eau, & puisque la vitelle de rotation y eft du& & la hauteur x, l’&cae 


de compreflion fera e 4- #»— v, qui Etant Egalee 2— — (bb — uw) 


— v (£ _ 1) donne comme auparavant = we —: 


d’ou !’on voit, qu’il eft indifferent de fuppofer Vemboochure ABaiel- 
le diftance de l!’axe OO qu’on veut. Suppofons donc cette .diftance 

= 0, & le moment de forces, qui refulte d’un tuyau horizontal fera 
2bbhhVuw. 





2 2 bhhu find — —— ; & puisque le nombre des tuyaux ho- 
rizontaux eft = x, le moment de toutes les forces, de la machine fera 
_ bbVuw bbu. 
= 2nhh(bufnl- . Or ayant trouve w — e +» 





le moment des forces de la machine fera 
= 2znhh (de + 22) in g-% Vu(e— Ye) 
CC. Q. F. TT. 


| COROLL. 1. 
La force de la machine fera donc la plus grande, fi langle © 
eft droit, ou fila dire&tion des extremites E des tuyaux horizontaux ' 
eft perpendiculaire aux rayons OE. Dans ce cas le mom des 


forces de la machine fera donc — 2nhh(b(e+ bb, 2 Yule+? + — =). 


Comme il s’agit de rendre la force de la machine aufli grande qu’il 
ef poflible, je fuppoferei dans la fuite toujours l!’angle AEO droit. 


..CO- 


@ 3:9 % 
COROLL. I. 


Si le vaifleau eft enrepos ou »— o, la viteffe dont l’eau fort 
par les orifices des tuyaux horizontaux eft — Ve, ou du&ä la hau- 
teur de l’eau.e: mais fi la machine tourne, la vitefle de l’eau, qui fort 
par les orifices EF fera d’autant plus grande, plus fera vite le mouve-- 


ment de rotation de la machine, puisque we — ——. 


COROLL. M. Ä 

Pour trouver le tems que la machine met a faire un tour entier, 

on n’a qu’a exprimer la hauteur # en milliemes parties d’un pied de 

Rhin, & alors 250 V« marquera l’efpace que le point A parcourt 

dans une feconde. Donc pofant lerapport du diametre & la circon- 

ference — ı: 7 puisque la peripherie du cercle AGC et = 2# 4 
27a _ ma 

oVua "125 Vu 


COROLL. IV. 
Soit r ce nombre de fecondes, & g la longueur d’un pendule 
fimple, qui fafle en me&me tems fes ofcillations & on fait ue Y43 


— 1357 — 7; in E= v2. Ainfi au lieu de la vi- 


—— fecondes. 





un tour de la machine s’achevera en 


tefle de rotation Y® on pourra introduire dans le calcul le pendule 


q dont les ofcillations fe font en meme sems que les r&volutions de 





la machine. Alorsonaura w_—e +7 ‚ & le moment des forces 


de la machine fera — 2rhh (ice R )- bbV - „e+ I). 


COROLL v. 
Si la machine eft arr&tce en repos, on aura 7 00 &u— man 7 
& le moment des forces de la machine fera — 2»Ahbe. Or il ef 
Vv2 pofhble 
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poflible que ia machine tourne fi vite, que fa force Evanouit, ce qui 
bb 2 
arrivera lorsque V(e—- 7) — bV-, ou bien g =. 
Ainfi, a moins que le mouvement de rotation ne foit infiniment rapide, 
ia machine produira toujours une force, qui tend a acc&lerer for 
zmouvement. 
| COROLL. VI 

On connoitra auffi la depenfe d’eau qu’il faut emploier pour 
entretenir toujours le vailleau plein d’eau, car elle doit etre Egale a 
la perte qui fe fait par les orifices — »hh avecla vitelle Y w — 


Ve—+ Donc la depenfe d’eau pourra &tre exprimee par la 


formule nhh Ve >} 


COROLL. VID. 
Pour entretenir donc la machine pendant une feconde, en expri- 


mant la hauteur e—+ = en milliemes parties du pied de Rhin, la 


depenfe d’eau fera Egale a un volume — 250nhh V(e+ 220, 


Ou bien fi g marque la hauteur , d’ou un corps tombe dans une fecon- 
de, la depenfe d’eau pour une feconde demaudera un volume | 


bb 
—2nhhVe(e+ —) Donc pouruntems de r fecondes il fau- 


dra une depenk —2zrahhVeg(e+ I) 
PROBLEME Vi. 
Une telle machine &ra.ıt entretenüe, mo IYERNANE UNE CErLAINE JUAN 
size d’eau deflinee 4 la depenje, deserminer Veffer qu'elle fera capable 
de produäre awec cette depenfe, 


SO- 
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SOLUTION. - 

Que Faxe de Iamachine OO porte en haut ou en basunpignon, Fig. P. 
engage a une rou&£ MM, dont leflieu NN foit garni d’un tambour RS, — 
autour duquel foit lacorde PQ avec le poids Q qui doit &tre &ieve, 

Soit le rayon de ce tambour RS = c, &que larou& MM fafle une 
r&volution, pendant que le pignon avec la machine en fait. Donc 
le moment du poids Q pour mettre la machine en mouvement, fera 


— r Q ce, qui doit etre Egal au moment de la force de la machine, 


en exprimant le poids Q par le volume d’une mafle d’eau dont le 
poids lui eft Egal. Soit pour cet effet la hauteur de l’eau dans le 
vaifleau au deflus des tuyaux horizontaux — e, la diftance de l’ori- 
fice des tuyaux horizontaux a l’axe de la machine — d, Forifice me- 
me kh, dont la dire&tion foit perpendiculaire au rayon OE, & le 
nombre des tuyaux foit—r. Enfuite que la machine fafle une r&- 
volution dans le tems, qu’un pendule de la longueurz fait une ofcilla- 
tion ; donc, pofant /pour la longueur d’un pendule a fecondes, qui 
eft comme on fait — 3, 166 pieds de Rhin, dr le tems d’une revolu- 


tion (era de vZ fecondes, & pendant ce tems le poids Q fera Ele - 


2”7C 


ve ala hauteur de 





; done pendant une feconde it fera &leve a la 


hauteur — TE yY u Soit de plus g la hauteur de la chute d’un 


grave pendant une feconde, & on aura g—4 ”” /, & partant ie 
poids Q fera Elev& dans une feconde a la hauteur — ey 7 
Or la force de la machine nous fournit d’abord cette Equation 
bb bb 
2 Qe=anhh bl + TI-bV 264°) 
KB 17. g' 
En- 


7 
vv3 


ee 322 ® 


Enfuite foit D le volume d’eau qu’on veut emploier pour entretenir 
le vaifleau plein d’eau, & fuppofons que cette d&penfe foit capable de 
fournir a la machine pendant un tems de 7 fecondes, d’ou nous tirons 
cette Equation 

abb 


DZarnhhVgle+ 


& partant vr — m TR & pendant ce tems le 
anhhVge(ce-+ -—) 


poids Qfera Elev& a la hauteur — 
Dre Va _ De V2 
—  _ umıh Vleo an abbN 
unhhVg(le-+ %) prhh V(eg— 2b) 
Mais le poids Q Etant donne, la machine prendra d’elle-m&me 
un telmouvement de rotation, que l’&tat d’equilibre exige: ainfi le 
pendule g fera determine par cette &quation. 








Re bb 2bb abb 
zundih —: ey V/Ter —) 
Soit pour abreger 2bb = 2, u - = 5 pour avoire-+-z 
—- S— V(ez-+-zz), d’ou l’on tire 
_ 2bb — (e-5)° ”; _ abb(2S-e) 
x — CrrE ; done g = TE 
__8pnb?hh (Qe-unbehh) 
ou bien g — ——Tzunbehh er 
Enfuite on aura e + 2? — Ss _ QQXee 


25-e — gunbhh (Qe- (Qr-unbehh) 
Donc la depenfe d’eau propofee fuffira pour un tems 
de I; v pb(Qc-— —_Anbhhe) 


Pr. — h fecondes 





pendant 
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pendant lequel le poids Q fera &lev& & la hauteur qui eft 
=, - BA) cerr. 
COROLL. I 
Comme la racine quarrde Y(ez-H 22) — vc e-+ =) 
eft toujours prife aflirmativement, il faut quiil ft S<e — z ou 
S<«< —— S oubien Q < KULEAEL. 





s ou 





m Qe <2znbehh. Car ficepoids Etoit plus grand, la machine ne 





parviendroit jamais dans l’&tat d’Equilibre ; & s’il Etoit I Qrc zz 


ıznbehh, la machine refteroit enrepos. D’ou l’on voit, que fil’on 
fufpendoit en Q un plus grand poids, la machine n’etant pas capable 
de le foutenir , tourneroit en fens contraire. 


COROLL. Ir 
Or il faut aufli quil foit 25 > eou Qc> nbehh:zcarsil 


&toit I Qıczn be hh, a caufe de 4 — 0, le mouvement de ro- 
tation de la machine deviendroit infiniment vite, avant que de par- 
venir a l’etat d’Equilibre: & Fil Ecoit z Qc <nbehh, lemou 


vement de rotation iroit toujours en augmentant fans atteindre ja 
mais l’Equilibre. 
COROLL. II. 
Donc, pour que la machine puifle arriver 2 une uniformite de 


mouvement, ilfaut que le moment du fardeau 4 vaincre, que nous im 
diquoss 


. “ 3:4 @ 
diquons par be Q.:, foit contenu entre ces deux limites sd eh h &e 


anbehh: dont celui- la demande un mouvement infini, or celui- 
cy arretera la machine en’ repos,. 


COROLL. TV. 
Si nous multiplions le poids Q par la hauteur, & laquelle il eft 
D 0: | LEN 
&leve Q 2e- IPB le produit D (2 e ITTD, ex 


primera l’effet abfolu de la machine. D’ou nous voyons, que cet 


effet Evanouit, lorsque m Qc — zndbehh; & quil devient le 


plus grand fi Pr Qe —_nbehh, ou bien fi le mouvement de Ia 
machine eft infiniment rapide, & dans ce cas l’effet fera — De. 


COROLL. VW. 

Donc ce plus grand effet De, auquel la machine ne fauroit }- 
mais arriver, eft &quivalent a l’Elevation de la mafle d’eau D a la hau- 
teur du vaifleau e; ou bien dans ce cas la machine feroit capable d’&- 
lever a la hauteur m&me du vaiffeau e pr&cifement autant d’eau, qulil 
faut pour fa depenfe : Donc, puisque ce cas ne fauroit jamais avoir 
lieu, l’effet de la machine eft toujours moindre que le produit De. 


COROLL. Vi. 

Dans ce cas du plus grand effet De, qui r&pond & fa d&penfe 
d’eau —D, ileft auflitres remarquable, qu’a caufe de zo cet ef- 
fet eft produit dans un tems infiniment petit, car il deyient 7 —o. 
Et nous voyons en general, que plus l’eflet de la machine fera grand, 
plus aufli fera petitie tems, pe, dans lequel il eft produit; ce qui eft 


une circonftance tout & fait particuliere dans cette efpece de machine. 
Or 
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Or fila machine demeure en repos, ce qui’arrive lorsque — Qe= 
ızndbehh, la depenfe d’eau — D fuflira pour un temsde _D_ 
anhhVeg 
fecondes. 
COROLL. VE _ 
Soit donc 1 rin e—_(i+) nbehh, uQ— (et Npnbchh, 


e 
& que y marque an nombre quelconque plus petit que lunite. Donc 


s- tn 


ayant e nous aurons pour le tems d’une revolution 
svbb 
(1 v)?e 


d’entretenir la machine pendant untems de ——— 


de la machine g — — La depenfe d’eau propofee D fufüra 


DV» | 
E (iv) nhhVeg 
fecondes, & pendant ce tems le poids Q fera Elev& par une hauteur 


= eeTTe Et partantl’effet de la machine fera — (1-»)De. 


SCHOLIE IL 


Pour tirer donc le plus grand avantage de ces fortes de machi- 
nes, il faüt tacher de les arranger en forte , qu’elles puiflent recevoir 
un mouvement de rotation extr&emement rapide, puisque nous venons 
de voir, que plus ce mouvement eft vite plus aufli fera grand l’eflet, 
qui en refulte. Pour cet efler il fautöter foigneufement tous les ob- 
ftacles, qui fe pourroient oppofer a un mouvement fi rapide. Pre- 
mierement donc il fera neceflaire, que l!’axe de la machine foit parfai- 
tement vertical,, & librement mobile fur fes pivots, de forte qu’ilren- 
contre de ce cot& aufli peu de frottement, qu'il fera poflible. Enfe- 
cond lieu, le vaiffeau ayYy doit etre parfaitement rond & bien uni 
dans fa fürface exterieure, afin qu’en tournant autour de fon ax il ne 
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Fig. IV. 
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choque' nulle part Yair, & qu’il nen effluye aucune refiftance. En 


troifieme lieu, afın que les tuyaux horizontaux ne frappent pas l’air non 
plus, il fera a propos de les renfermer dans un tambour cylindrique 
attache en bas au vaifleau, en forte qye feulement les derniers bouts 
des tuyaux fortent de ce tambour, pour donner une iflu& libre a l’eau. 
Il fera aufli bon de donner a ce tambour un afles grand poids, pour 
qu’il conferve mieux le mouvement quil aura une fois regu. II n’im- 
porte, ni combien de tuyaux on enferme dans ce tambour, ni quelle 
figure on leur donne , pourvü que la fomme de leurs orifices foit 
—»bb, & que l’eau y Echape de chacun felon une dire£tion per» 
pendiculaire a l’axe de la machine. Enfin, fi la machine eft emploiee 
a mettre en mouvement d’autres parties par le moyen des rou&s, il 
faut avoir foin d’arranger tellement ces rou&s, & de donner & leurs 
dents une telle figure, que leur mouvement devienne parfaitement 
uniforme. Car fi le mouvement £toit in&gal, &qu’il für tantötaccelere 
tantöt retard&, il fe perdroit une bonne partie de la force pour pro- 
duire tant les accel£rations que les retardations ; au lieu que le mou- 
vement uniforme ne demande aucune force pour fa confervation. , 


SCHOLIE 1. 

Dans le probl&me precedent nous avons fuppofe que la depenfe 
d’eau D, qui eft employ£e & entretenir le vaifleau toujours plein, eft 
en notre pouvoir, & que nous la pouvons verfer dans le vaifleau, ou 
plus vite, ou plus lentement, felon que les befoins l’exigent. Cette 
maniere parut la plus propre pour faire des exp£riences avec une ma- 
chine deja conftruite de cette facon, & pour les comparer avec la 
Theorie. Mais s’il y a une fource, ou un refervoir V, qui ne fournit 
qu'une certaine quantite d’eau dans un tems donn&, il faut conftruire 
la machine en forte que, quand elle eft en altion, cette quantite d’eau 
foit fuffifante a entretenir le vaifleau toujours plein: & alors ladion 
meme de la machine doit &tre tellement difpofee, que les forces de 
l’eau foient fuffifantes a la produire. J’examinerai donc dans le pro- 

-bleme 
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bleme fuivant, de quelle maniere il conviendra d’arranger la machine 
pour chaque cas propofe. 


PROBLEME VI. 


La quantire d’eau qu’une Jource Jfournit älentretsen de la machi- 

ze, etant donnee, arranger la machine d'une telle maniere, que la 

"quantitt d’eau donnee Joit [ufhjante & fon entretien, EI que la machine 
produife le plus grand effet qu'il efl pofhble, en Elevans un paids donnt. 


SOLUTION. 


Soit D le volume d’eau que la fource ou le refervoir fournit 
par feconde : & il faudra tellement arranger la machine, que cette 
quantit& d’eau foit fuffifante a entretenir la machine. Or pofant le - 
nombre des tuyaux horizontaux — », l’orifice de chacun — Ah, leur 
diftance a l’axe de rotation — 5; dque la machine acheve par fon 
mouvement une revolution en meme tems qu’un pendule de la lon- 
gueur — g fait fes ofcillations: ou bien foit # la hauteur du£& ala vi- 
tefle, dont les orifices des tuyaux tournent autour de l’axe, de forte 


que» — 205 Enfuite, pofant la hauteur du vaifleau, ou plutöt de 


l’eau dans le vaifleau au deflus des tuyaux — e, & la hauteur de la 
chüte pendant une feconde — g, qui eft comme on fait de 15, 625 
pieds de Rhin. Cela pofe, nous avons vü que leentretien de la machi- 
ne demande par feconde une quantit& d’eau dont le volume eft 
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anhhVg(c—+ >) — zunhkVg(e-+u), & partahe 
nous aurons d’abord cette Equation 


D=2zn»nhh Vgl(le+tow) 
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Soit enfuite le poids — Q qui doit &tre Eleve, & fuppofons que cela 
Xx2 fe 


>» :8 
fe falfe par [e moyen d’un pignon & d’une rou, qui fait une r&volu- 
tion pendant que la machine en fait u r&volutions ; & que ce poids 
. s’&leve autour d’un tambour attach€ al’eflieu de la rou&, dont le rayon 


foit — c, & le moment de ce poids fera — 2 Q c, nous aurons. 
donc: | 
Pr Qe— anbhkhle-+-u - Vles + u2)) 


exprimant Q par le volume d’eau, dont le poids eft Egal au poids 
propofe. Et alors ce poids fera Elev& pendant une feconde a la hau- 


teur, qui eft — 2° q, 
Or la depenfe d’eau D £tant dennee, fi nous regardons le mouve- 
ment de rotation de la machine ou la quantit€ #» comme donnee, nous 


aurons anhh= —— s bien la f i 
=-eH o) s ou bien omme des orifices 
ahh d’ou nous tirons : 


2Vg(e-+a)' 
Ie—=ıv v 
m zii e-+u) -— Vi) 


& puisque le poids Q eft aufi donne, l’epaiffeur du tambour c en 
fera determine ; & on aura 

e _ Db 

m — Qvz (V(e-+s) _ Vu). 
Par confequent le poids Q fera &lev& par la force de la machine pen- 
dant une feconde a une hauteur qui et — = V(w--uu)—u). 


D’ou 
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D’ob Fon voit que cette hauteur fera d’autant plus grande, pfus 
on 'donne de viteffe de rotation a la machine, ou plus fera grande Is 
vitefle Y u, avec laquelle tournent les orifices des tuyaux horizom- 
taux : & s’il Etoit poflible de rendre cette vitefle infinie, Ja hauteur 


‚ d’elevation pendant une feconde feroit ü ;s  puisque alors 


V(eu-+-uu)—-u—%e. Mais comme il eft impofäble d’augmen- 
ter cette vitefle & l’infini, voyons combien les valeurs de la formule 
Ve uu)— u differeront de cette plus grande valeur 3 e, lors- 
qu’on donne a x des valeurs plus petites, 


Soit donc & la valeur de Dechet de la plus |la perte. 
Vieu-uw)—ufera | grande valeur 3e | 

u Ze Oo, 4142. € o, 08 58. e 5 
u — 2e oO, 4494. 8 & 0506. € Ts 
u» —  3e o, 4641. € O5 0359. € 1x 
u — 4 O0 4721. € 0, 0279. € Tv 
u = 5e Oo 477% € 0, 0228. e 3 
u — 6 oO, 4808 € oO, 0192. e 72 
u — z| 0, 4833 e 0, 0167. e 35 
u — Be ©, 4853. # 0, 0147. € Fz 
u = 09 Oo, 4809. e ©, OI3I. e FE 
u» — ı0e| 0, 4881. e 0%, 0119. e 77 


Ainfi fi l’on faifoit # — e, on ne perdroit que la fixieme partie fur 
l’effet tout entier, qu’une vitefle infinie produiroit; & on n’en per-= 
droit que la dixieme partie, fi l’on faifoit «2 e. D’ou l'on voit 
qu’on n’a pas befoin de s’emprefler trop & faire la vitelle de la rota- 
tion extr&mement grande ; puisqu’on voit, que pou ryu’que # furpas- 
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fe, on arrive dejä alles presdu plus grand effet. Pour mettre donc 
is machine dans l’Ctat le plus avantagcux, on obfervera les maximes 
fülvantes. 


I. On donners au vaifleau vertical une hauteur e fi grande que 
les circonftances le permettront : car plus cette hauteur fera grande, 
plus auflideviendra grand Feflet de la machine, & celaenme&meraifon. 


DI. Ayant determine la hauteur e de la machine, la longueur 
des tuyaux horizontaux 5 fera determinee par la vitefle de rotation 
de lamachine. Ainfi, fl Ponveut que le tems d’une r&volution r&ponde 


au pendule 77, & quil foit u — ve, acaufe de u vs 


on aura bB=V iveg. Par exemple, fi l’on vouloit, que les r&vo- 
lutions s’achevaflent en 2 fecondes & qu’on prit v— 2, ou auroit 
4—ı2, 66pieds, &b—Veg, & on ne perdroit que la dixieme 
partie de l’eflet entier. 


III. Enfuite connoiflant la quantit& d’eau D, que le refervoir 
fournit par feconde, on en determinera la fomme de toutes les ou- 
vertures, par ou leau fort des tuyaux horizontaux, cette fomme 


| D | | 
&tant nhh 2Veetu) ; oug marque la bauteur de 15, 625 


pieds de Rhin. left indifferent combien de tuyaux on ‘y veut appli- 
- quer, mais il conviendra que ce foient au moins deux, afın que la 
machine fe maintienne d’autant mieux en &quilibre. 


IV. Quelque r£fiftance que la machine ait a vaincre, on la peut 
reduire a un poids Q, quelle devroit Elever, & pour l’endroit oü 
ce poids doit ecre ind ala machine, on aura 
| e 


. _ &; (V(e-#u) _ Vu) 


ou 


_ Zu) u 
ou bien il’ faudra appliquer ce  poids a un tel endroit de Iz machine, 


! 


que fa vitefle devienne — = ’ v6 u--u2) — »). 
c. Q.- F. T. | 


COROLL. I 


L’effet de la machine &tant eftim& par le poids Q multiplie par 
la hauteur, & laquelle il eft &lev& pendant une feconde, cet effer fer« 
nnes —2D(V(eu —-uu) — u) : d’oü l’on voit que !effet eft propor- 
tionnel a la depenfe d’eau D: & que le plus grand eflet pofüble eff 

— De, qu’on obtiendroit s’il &toit u. 09. Ainfi ce plus grand 
effet &leveroit precifement autant d’eau & la hauteur — e, quiil faut 
pour l’entretien de la machine. 


COROLL. I. 
Donc, fi la vitefle Yu n’eft pas infinie, leffet de 12 machine 
fera moindre que le plus grand, & le dechet fera — 2 D(3e+-1ı— 
V(es-- u») ): donc la partie perdu& fur leffet tout entier fera 


_e-+-2u—2 Vleutuu) 
u e 


COROLL. I. 
_ Puisqu’ il faut donc.perdre toujours quelque partie für l’eflet tout 


entier, fuppofons qu’on ne veuille perdre que la — „ Partie de Yeffet 
tout entier Ds: & alors ou aura (1 — Je 2u— 2V (u-ur), 
d’ou Ion tire la hauteur due & la viteffe » — nn, N, Ainfi la 


perte, qu’on veut fouffrir &tant donnee, favoir - — „ partie de leffet 
entier 


& 32 


Entier, on trouvera aifement la vitefle, dont les bouts des tuyaux 
horizontaux doivent tourner, par cette table: 














Perte | valeur des || Perte | valeur de « || Perte | valeur des 
ı oe r ı ee eu 218e 
z se T ı 37 e 1? 3 7a € 

.$ ze | 5 ı 5 e z 3 Ir e 
Fi I e ts | 2 75€ rs 3 34 e 
5 + e “Tr ? re ir,\| 34 e 
: | Irre 7 235e | dr | 477° 

COROLL. IT. 
Sil’on vouloit fe contenter de la moiti€ de l’effet total, on au- 


rotu—_ te, &b —ıYVeg, ou bien g er, & partant on 


pourra rendre les r&volutions aufli vites qu’on voudra: & de plus 





Db 
on aura = DB Ve Ou fi fo on ne vouloit perdre que le tiers 
—QYag 
de Lehe total, on auroit 4 —% eb — vE egoug — 
I D? Ve Et en gen£ral fi lon ne veut perdre que la 
u Qva3g, 5 PER ; 
, A—1)® NA—I 
tie n de l’effet total, on aura » — RL, 6, „m = v4 
srbb c Db yi* _ (A-nDDe KA 
= 3; & 7 — 
MI A-ı)e = "ma 
COROLL. V. | 


Si nous pofons qu’une r&volution de la machine fe doive achever 
end fecondes, nous aurons Y4g — - Veg, & partant nous au- 


ons 


e 2:3 9 
rons pour Fendroit de application du poids Q cette Sgnation = _ 
—_ (A-nDPDe, 
— 20. 
— (A-ı)9 ö 


27% 


: & pour 1a longueur des tuyaux boten 


Vaegi or pour la fomme de leurs orifices on 


arassh— (A+ı)V2 ge D’ol l’on voit que plus u’on vent 


que le mouvement de rotation foit lent, plus doivent &tre longs ies 
tuyaux horizontaux. | . 


Ss CHOLIE . 

Ayant vü que le. plus grand effet d'une machine de cette facon 
monte De, & quoiqu'il foit impoflible d’obtenir cet effet, vi que 
la vitefle de rotation devroit etre infinie, on peut pourtant approcher - 
de ce plus grand effet fi pres, que ladifference eft presque infenfible; 
cette efpece de machine me£rite bien toute notre attention. Carfi 
nous comparons cet efliet avec celui qu’on eft capable de produire 
avec la m&me depenfe d’eau D & la meme hauteur e, en laiffant cho- 
- quer cette eau contre une rou& comme a l’ordinaıre, l’effet qu’on en 
peut tirer monterait a’peine a +De: d’ouilgft glair que cette nou- 
velle maniere.de‘ profiter d’une d&penfe d’eau donneg ef beaucoup 
plus avantaggudfe que les manieres ordinaires, attendu qu 'elle eft ca- 
pable de produire un effet, qui eft jusqu’a fix fois plus. grand. Une 
augmentation fi confiderable meriteroit donc bien, .que les Mecani- 
ciens apportaflent :ous leurs foins a decouvrir les moyens, de rendre 
pratticable cette nouvelle maniere de profiter d’une d&penfe d’eau, 
que fournit une fource ou un refervoir ; & iln’y aaucun doute qu’une 
telle application ne foit recompenfee par des avantages tr&s impor- 
tants. Aufli ne trouvera-t-on pas dans l’execution tant d’obitacles, 
qu’on fe fera peut- etre imagin€ aucommencement; leprincipal chan- 
Mia. de ?’ Acad, Tom. Pl, Yy gement 


= 8 


gement, quil fapdroit faire dans [arrangement des machites, revien- 
dsoit a ce.quel’axe de la rou& principale, qui eft imm&djatgment mife 
en mouvemenr par la force de Neau, doit Etre vertical, zu liew- 
qu’on lui donne ordinairement une fituation horizontale : pour les au- 
tres difficult&s, on trouvera aiffment les moyens de les furmonter. 
‚Au refte quoique le calcul, fur lequeleit fonde F’effet de cette nouvelle 
forte de machines, ne foit pas a la port&e de tout le monde, on peut 
afement fe convaincre de fes avancages, fi l’on penfe qu'en em- 
ployant la meme depenfe d’eau fuivant les methodes ordinaires, il 
sen €chape une bonne quantit&, qui ne contribue rien au mouve- 
ment de la machine, & que celle qui frappe a&tuellement fur les au- 
bes de la rou&, y produit un eflet d’autant plus foible, plus le mou- 
vement de la rou& fera rapide. Mais en mettant l’eau en adtion felon 
<@ Nouveau projet ‚aucune partie des forces, dont elle eft fufceptible, 
te fe perd inutilement, & le mouvement de la machine ne diminue 
pas l’effet des forces de l’eau: c’eft en quoi confifte la veritable fource 
des grands avantages de cette nouvelle maniere. 
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ADDITION 
AU MEMOIRE SUR LA COURBE QUE FORME 
UNE CORDE TENDÜE, MISE EN VIBRATION. 


par M. D’ALEMBERT. 
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I. 

I) art XXIL de ceM&moire j'ay trouv& par une methode tr&s 

indirete, veiY( ss) Ye -s)ZAs.Ts, on aura 
Is —fnMs, &T:=—fnM: ou cofMr. Cette propofition ek 
vraye & exafte dans le point de vüe, ou je l’envilageois alors; mais 
ayant eu occalion depuis de la confiderer d’une maniere plus generale, 
fay trouv& une maniere direfte de refoudre le probl&me, qui donne 
lieu a quelques obfervations. 

Sot Ye s)-T(r- N)A:.Fs; & foient differenties 
les deux menbees, en faifant varier 5 feulement, ou aua I (s—+- s) 


-T6-9=% Fr . Ts; foient enfuite differenties les deux mem- 


bres, en if varier 5 feulement, onaua TI —s)—+-T G-s) 


— ht. als ; prenons maintenant ces deux dernieres £quations, 


dı 
& differentions la premiere en faifant varier # feulement, la feconde 


. enfaifant varier.s feulement, nousaurons =, Zi r)-& (6-5 )= — a 


r 
‚Es; & EU -N-E0-)ZÖR. ir on aura donc 


Yy2 ddbr 








® 
EEE Bel; 
“ . % . 





Ads „__dAls , ,,_ dabe _ ddis , 
Zar den a Te menu 


tit&s doivent non feulement &tre Egales, mais encore identiques, 
c’eftadire, qu’elles doivent @tre la m&me quantit€, ind&pendamment 
d’aucune &quation entre s& s. Done ddA2 —Adr?. Ar; & 
.ddrYs = Ads?. Ts, A marguant une conftante quelconque. La 


premiere de ces deux Squation.s doane fuivant les r&gles connu&s des 
V —-1yA 
Geometres Dr Me. °r gr 5 & lautre donnef s — 
—sVYA ‘ 
M’ Aida —+- ri ; M, g, & M/, g‘ Etant des co&fliciens quel- 
conques bofifs ou negatifs, r&els ou imaginaires,. Donc Y(? + s)- 


t+s)VA (-t—-s)VA 

Y(-s), ou Ar.Ts=MMe e j 

(ss) VA (-t-$s)VA 

->- Mole _—+ : done Y(te — s) = 
t—>s)VA A —s)vVA 

MM! \ — gg’ \ ‚&-Y( Mg 

(s->s)VA 
a gM'‘ .. Or comme Y (+ — s) doit &tre femblable a 
Yes) onauaMM/’—- Mg’ Ge gM; donc— ge = M’. 
ty A —-ıyA VA ya 


doncAe—Mc —- gi &Tr=Mc -M 


Si !’on veut ue *?(e — s) - Y (2 — s) foit = 0, non (eulement 
lorsque s — 0, mais encore lorsque s — /, comme on le fuppofoit 
dans l’art. XXII. on trouve qu’alors Y A doit etre une quantit& ima- 
‚ginaife, &onaura Is kfinNs; de plus pour que Ar foit reel, 
il faut queg — M,M £tant une quantit& reelle, ug = — M,M 


Etant une quantite imaginaire . ; donc ence cas[ s —kfin.Ns 


2V 
&As# —Rfin. NrouBcofN :. 
En general ft Dr as) - Ye Her) ZAr.Tson 
dA: d.TUs 1 I I 


me a an 71,77 


20. ddhr 


ddr dPI: _ı ı_ 1, ,. Pb 
Ni.de® " ddls "oe! gg as ” dr08 


d?Is _ı ı_ı , 
TI "® fü z3 7 75% ainf de faire,  Donc en 


general fi — — —- onaurn #Ar —Adr . br, & dis 


2%. 


— AdsTs.a”; Equations qu’on integrera par les methodes connuds. 


En eflet foit ey — kydır; Mr. Ealer, a fait voir dans le 
Tome VII des Mifcellanea Beroliuenfia, que cette &quation s’integroit 
en fuppofant la refolution de l!’&quation # —A , & j’ay montre dans 
les Memoires de l’Acad&mie des Sciences de Prufle annee 3748. Ps 
289. que cette Equation fereduifoit toujours a Fintegration de z equs- 
tions fimples : parexemple in — 5, on aura du— Aydr; dr —uds, 
dt —_rds, ds —tdx, & dy—sdx. Cette methode eft fans 
doute un peu plus longue que celle de M. Zuier, mais je la crois 
auffi plus rigoureufe & plus direfte, & d’ailleurs elle s’&tend a beau- 
coup d’autres cas que celui, qui ef l’objer du m&moire de M. Zuler. 


Je n’ay pas befoin de faire obferver que l’&quation u = _ eft beau- 


coup plus gen&rale que l!’Equation 2 — - ‚ puisque celle-cyne dm 
ne qu’une valeur de gen «a, & qu’au contraire Yautre donne » valeurs 
„ 


de ° tant r&elles qu’imaginzires; car Y ı a » valeurs differentes, 


Au refte, fi la valeur deg en doit &tre r&elle, c’eft adire, fi on fuppofe 
g & a reelles, alors g n’aura qu’une ou deux valeurs reelles, favoir 
—-a&—a; & dans le cas ou g — a, le probleme devient bien plus 
fimple ; caralors® as) + Yes) dla) + Ylr-tas) 
= Eie-os); &lonaSs(t-+- as) — Ar.Ts; d’ou !on dire 

Y — 


y3 zZ 


. 3 © 


— dTr.Arn de, _ eva 
d= II & par confquen As — Me ,_ & 


y ij — M gsaVA, 


| u IL | 

M. Euter a traite dans les M&moires de 1748. le probl&me des 
cordes vibrantes par une methode entierement femblable a la mienne, 
quant & la partie eflentielle au probleme, & feulement, ce mefemble, 
un peu Be longue. Ce grand Geometre obferve, comme je l’ay 
fait art. XXVIIL de monM£moire, que la courbe form&e par la corde 
au commencement de fon mouvement eft la m&me courbe que j’ay 
appellee gensratrice. Mais je crois devoir avertir icy, de crainte 
que quelques lefteurs ne prennent male fens de fes paroles, que 
pour avoir cette courbe gEn£ratrice, il ne fuflit pas de transporter la 
courbe initiale alternativement au deflus & au deflous de l’axe; il 
faut de plus que cette courbe ait les conditions que j'ay exprimees 
dans mon me&moire, c’eft a dire que fi on fuppofe y — > pour l’&qua- 
tion de la courbe initiale, il faut que 2 foit une fon&tion impaire de s, 
& qu’en general les ordonnees diftantes l’une de l’autre de la quantice 
21, foient Egales ; ce qui ne peut avoir lieu, 2 moins que la courbe 
ne foit mechanique, & telle que je l’ay de&terminee dansmon M&moire. 
Dans tout autre cas le probleme ne pourra fe r&foudre, au moins par 
ma methode, &je ne fay m&me s’il ne furpaflera pas les forces de 
Yanalyfe connu&. En effet on ne peut ce me femble exprimer y 
analytiquement d’une manitre plus generale, qu’en la fuppofant une 
fonttion dez& des. Mais dans cette fuppofition, on ne trouve la 
folution. du probleme que pour les cas ou les differentes figures de 
la corde vibrante peuvent @tre renfermees dans une feule & me&me 
®quation. Dans tous les autres cas il me paroit impoflible de don- 
ner a.y une forme geEn£rale. 

IL 


Dans le M&moire que j'ay donne für la vibration des cordes ‚Jay 
trouv& qu’en fuppofant la force de tenfion — pm, } la malle de la 
corde 


a 359 ® 


corde, 'T. letems d’une vibration de la corde, # le tems employ£ par 
un corps pefant a tomber de la hauteur «, onad: T—YVzeml: I. 
En general foit ® la force de tenfion ou le poids qui lui feroit Egal, 


M la mafle de la corde, on aura au lieu de pmi p & au lieu de 


"@T’M’ 
de m], H = 42 en nommant P le poids de la corde, donc 9: 


2ald 6/vP 
T= D—: I; dac T= Vrelo' orfid —— ıfe. on aura 


4 — 15 pieds & peupres: doncona T — ıfe. . —— 


quelque figure que prenne la corde ; cette Equation aura du moins 
lieu, fi la figure de la corde eftrenferm&e dans l’&quation generale que 
fai determinee dans mon Memoire. .lleft meme bien vraifemblable 
qu’en gen£ral quelque figure que lacorde prenne, le tems d’une vi- 
bration fera toujours le m&me ; & c’eft cequel’experience paroit con- 
firmer; mais cequ’il feroit difficile, peut-@tre impoffible, de dEmontrer 
en rigueur par le calcul. Aurefte on pourroit faire telle hypothefe 
pour refoudre ce probl&me, qui donneroit une valeur de T differente 
de celle que nous venons de trouver: par exemple, fi on r&gardoit la 
corde comme un fil Elaftique fans mafle, tendu par une force®, & 
charg® en fon milieu d’un poids — P, on trouveroit, en appellant 
2 # le rapport de la circonference au rayon, que le tems d’une vibra- 


4 zYVP 

-urzr r 15° a. ; expreflion differente de la 
precedente, & qui par confequent donneroit une valeur faufle pour 
le tems des vibrations de la corde. Je crois donc que fion veut deter- 
miner les vibrations de la corde par la methode que j’ay expofce a la 
fin de mon M&moire, art. XLIV ; il ne fuffic pas de fuppofer la corde 
chargee de deux ou trois poids, mais il en faut fuppofer un nombre 

ez 


tion feroit ıfe 


e 3:0 ® 


aflez confid£rable, fans quoy il y auroit & crainre que Je probläme 
ne fut pas allez exaftement ren 

Il eft vifible par les formules pr&cedentes qu’a tenfion && gros- 
feurs &gales le nombre de vibrations dans un m&me tems eft en raifon 
inverfe de la longueur des cordes. Comme le fon plus ou moins 
aigu des cordes d&pend du nombre de vibrations plus ou moins grand 
qu’elles font dans un tems donne, c’eft fans doute pour cette raifon 
que quelques Auteurs modernes tr&s habiles ont cru pouvoir r&pre- 
fenter les fons par les logarithmes des rapports de la longueur des 
cordes. Cette idee eft ingenieufe, & paroit. m&me fondee fur la ma- 
niere de parler ufitce en acouftique & en mufique, lors qu’on dit que fi 
gquatre cordes a, D, c, d, font en proportion Gseometrique, lintervalle 
des fons rendus par a & par b, fera egal a l'intervalle des fons rendus 
par c, & par d; d’ou l’on a cru pouvoir cenclure que les logarithmes 


des rapports —, eL reprefentoient les intervalles des fons. Mais 


onn’a pas pretendu fans doute,, que cette cenclufion füt autre chofe 
qu’une fuppofition purement arbitraire,, les mots d’szrervalle des fons, 
Fegalit€ ou de difference des intervalles, ne [ont que des manieres de 
parler abr&g&es, aux quelles il ne faut pas attribuer plus d’etendu£ 
qu'elles n’en ont. Les [ons ne font que des fenfations, & par con- 
S&quent n’ont r&ellement aucun rapport entr’eux ; on ne peut pas 
comparer les fons plus que les couleurs, il ne faut qu’un peu d’atten- 
tion pour le fentir; de plus, quand ils auroient entr’eux quelque rap- 
port, ce feroit fort improprement qu’on repr@fenteroit ce rapport par 
des logarithmes, comme je !’ay fait voir dans un autre Ecrit, oü j’ay 
examin£fi les logarithmes font r&ellement la mefure desrapports. 


Memoires de 1749 pag. 372 lig. 6, au lieu de 1741 UL. 1748. 
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ADDITIONS 


AUX RECHERCHES SUR LE CALCUL INTEGRAL. 


par M. DALEMBERT. 





L 
e commencerai ces additions par faire remarquer a mes Le&teurs 
une erreur de calcul, qui s’eft gliffee dans Yart. IX. de mon M&- 
moire für Je calcul integral, Vol. de 1748. au lieu de la quantig& 
du Vu 

fici di ———— pa. 258. | 12, 

poftive I VErTrmaren Pag. 258. Tg. 

il faut lire la m&me quantit& avec le figne —; d’ou I'on tirera 
duYu ®,. e R 
u I I; ainfi Pet —o, & Yon ne 

Ir In+ mu? + nu? 0 ? ’ peut 

duYs 


tirer de notre calcul ia valeur El Vor Imee) 








’ 


+an) 


refte donc encore incertain fi cette integrale d&pend de la redifica- 


tion feule des fe&tions coniques, dans le cas ou 4/s — mm; au refte 
cette propofition ne tombart que fur un cas particulier, & tr&s limite, 
ninflu& en rien fur les methodes g&n£rales qui fe trouvent dans mon 
M&moire. Elle ninflu& non plus en rien, comme on pourroit fe 
limaginer, fur la methode fingüliere de Yart. XIX. pour prouver la 
propofition qui fait le fujet de cet article. En effet tout Yartifice de 
la d&monftration fe r&duit aux deux propoftions faivanıes: 


1... Mim.de PAcad, Tom, Pl. Zz 1°, 


a1 Jain 
1752 


0 . 3: @ 
1°. du depend de ia re&tification des fe- 


„Vp-+u. Va+ßu-r-us 


” dx 
&ions coniques, &de l’intögration d ———, Pe) 
arbx+exr 3.e+fx+gxxz 


s-> br -H cxx ayant fes racines r&elles, pourvü que a,b, 6, 5, & 




















du 
foient tels que le coefüicient dd ———— — . — ne foit 
1 VP+u.Varburu 
pas — 0. m 
O-+ u I 
2°. En faifant m — non pas feulement BR, A» 


A+Ba-uu 


mais en general ——— , M &N Etant des nombres quelconques, 


Mrz Mz+N’ 
du 
on pourra reduire lin ion de ———— — — 2 cell 
| P uVo+L. VA+Bv-uu i celle 
de la quantite = "Q Etant pofitif, & dans 


Eee L2.YQ+Pz+z 
laquelle les co&fliciens Q,P,K,L döpendent deM&deN, quon 
peut fuppofer telles qu’on veut, pourv& que Q foit pofitif. Donc 
l’integration de cette derniere quantit& peut fe r&duire & celle d’une 


differentielle ———— ——— , dans laquelle 
(a+br-+rexz)i .(e +fx-+gxx) 2 

#--bx > cxx aura fes racines reelles. Il faut feulement &viter 
qu’il n’y ait entre les co&fficiens agb, c,e, f, g, une certaine &qua- 
tion: or dans ce cas-cy on eft toujours le maitre d’emp&cher que 
cette Equation n’ait lieu ; puisque les co&fliciens a,b, c dc. depen- 
dent de Q,P,K,L &c. &ceux-cy de’M & de N qu’on peut pren- 
dre a volonte. Donc &c. 





DE 


a :93 ®& 


I. 
DE LA QUADRATURE DES COURBES, DONT LES 
EQUATIONS ONT TROIS OU QUATRE TERMES. 
Quoyque cette matiere ait. deja Et& erait&e par plufieurs fa- 
- vans Geometres, entr’autres par Mrs. Newton, Craig, & Herman, je 
crois qu’elle peut l’etre encore d’une maniere plus fimple & plus 


generale. 


So 7" By" x ı BR une @quation & 3 ter- 
mes & foit propofe de trouver l’aire /7dx de la courbe a laquelle 


appartient cette &quation. On fuppofera y— x 7a, r &tant un 
co&fficient conftant ind&termine, & # une variable indeterminde, & 


l’on aura la transformee Ar’! u'+Bx Broe=T u"r-C—e 


Si on peut tirer de cette ©quation la valeur de xen x, ileeft clair 


qu’on pourra avoir la valeur deydrenu & du; carydr — x’ udz. 
Or on peut tirer de P&quation pr&cedente la valeur de vr en« dans 
tous les cas fuivans. 1°.irA—ro. 2°.fru 0 - Tre 


2.frA-T ru —e—-r 4°.frA-r Zen -e-r).. 


5%0.firk -r—#(ru-e—r) Dans chacun de ces differens 
cas on aura la valeur de lindeterminee ». Ainfi on peut toujours 


reduire la quadrature d’une courbe dont l’Equation a trois termes, _ 


& l’integration d’une quantic€ x” ud, dans laquelle on aura la v.- 
leur de x en «. 


Pour favoir maintenant en quels cas la courbe fera quarrable, il 
faudra fe rappeller les T'heoremes fuivans,. 


1°. "du (a-H-bu np eft intEgrable, fi 5 eft un nombre pofi- 


. ° 2 m I . 
tif, m & rn Etant quelconques; & moins que — — ne foit un nombre 
—n 


pofitif — ou <!p, au gel cas un des termes s’integrera par logarich- 
mes. Zz22 


Br 


a 34 & 
2°. La meme differentielle s’integre encore fi — ‚eft egal 
a un nombre entier pofitif, a moins que ne fut un mombre entier 


negatif — ou <| "= ‚, auquel cas on integrera par logaricthmes. 


3°. La me&me differentielle s’integre fi — p eft egal aun 
nombre entier pofitif, a moins que — 9 —ı nefoit un nombre entier 
pofitif. 

Pour decouvrir les cas ou la courbe peut fe quarrer par la qua- 
drature des fe&tions coniques;, il faut de m&me fe rappeller. 


1°. Que u du (e-+bu")? eft reduttible a une differentielle 
rationnelle, fi 5 eft un nombre entier quelconque ne&gatif, m & r &tant 


d’ailleurs tout ce qu’on voudra. Me&m. 1746. p- 196. art. XII. N°. ı. 
2°. Quiil en eft de meme i ”— m ufi — p font des 


nombres entiers negatifs : c’eft dequoi on fe convaincra facilement, 





en faifant dans le premier cas u” — z & «> bz—,; ou bien 
=; "rk Hin. 

3°. Sion fait #”— 7, on trouvera encore que la propofee ef} 
redußtible | a une differentielle rationnelle , fi PZ7Z Ig,RF1_ I 
n 


——, g &r Etant des nombres impairs pofitifs ou u negatifs 


4°. La m&me chofe aura lieu, hp EA & —— —- 9-1 =-, 
2 


Pour trouver de me&me les cas oü la quadrature de la courbe 
Propofee fe r&duit a la rediification des feions coniques , il n'y a 
qu’& 
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ua z | \ | 
qu’a fuppofer u — + , ou’, ou "& comparer enfuite Ia trans- 
formee aux differentes formules que jay donnees dans les Menr. 
‚de 1746. & 1748. 


Soit maintenant Ay + By + cr,’ +De” Zoune 
Equation 4 4 termes, & foit fait „= x” #; on aura la transformee 
AT nt Pr OT RC Br+e- T „ID. Or 
on peut tirer de cette Equation la valeur de x en» dans tous les cas 
fuivans, 

1°. fr Xä- tr Zo&ra re -r Zoo : 

2°. fra ro &dr me -T— | 

3%, frau - Zoo &dr-—-e-7 0 

4°. fr A-T Zoo & ra ce -TZIr —o-7 

5%. free - Zoo & sA-r dr +e-r \ 

6°. 19 Ze - zo & ri-r ru 4 0—-T 

7°.fir\-7rZo & rue — 1 2(fr p—r) 

8°. ir A-T zo &e rr —e -T 3 (dr e— 7) 

9°. frau oe - Tr Zo & rA-TZ2(dr + e-7) 

10°, frau oe -TZo & rA-r4(fr + e-F) 

11°. fjfr>e -T eo & A-7200 7) 

12°. fr eg — To & rA-TZ4l(ra + 0-r) 

13%. fr X— Tr _re —oe— Tr & Ar 20r-Ho-r) 

14°. [A - Tre oe -T & ra -7— 4(dr + e-T) 

15°. fr A-r Zir+e -Tr&rr - Tr Zr + 0-7) 

16°. fr A— tr Ir +g -T & ri -TZ4lre + c-n) 

17°. fra — oe -T Zr +e- 7 & ru 0o-TZ2alri- 7) 

18°. irn he dr -+-e-r & rk oe -TZilrk-r) 
. 223 Ces- 
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Ces differentes conditions donneront deux valeurs de r, qui 
&tant compare&es, il en r&fultera une Equation entre les expolans p, 1, 
e &c. de forte qu’on ne peut r&duire que dans certains cas la qua- 


drature de lacourbe & l’integration d’une differentielle x’ udx dans 
laquelle x foit donnee en w. 

On pourra decouvrir encore dans ce cas-cy, comme dans le 
cas des &quations 4 trois termes, les courbes qui feront quarrables, 
ou abfolument , ou par la quadrature des fe&tions coniqües, ou par 
leur re&ification ; mais le calcul en fera plus p£nible. 

‚ ‚ I. 
DE LINTEGRATION DES EQUATIONS DIFFERENTIELLES 


DU PREMIER ORDRE A' DEUX VARIABLES. 

Dans les M&m. de 1748, jay donne des me&thodes pour in- 
tegrer certaines €quations differentielles a deux variables x, y; ces 
methodes ont principalement pour objet les cas ou = fe trouve 
&iev& a differentes puiflances ; de maniere quil foit difficile de tirer 
la valeur de z en x &eny. Par exemple dans le cas de m = 


® Fr ou m — ®z, quieft celui des &quations homogenes, il pour- 


roit &tre fouvent tres difficile de tirer la valeur de = en ® ,„, pour 
reduire ces @quations a la methode de Mr. Bernoulli. Celle que j'ay 
donne difpenfe de prendre cette peine, & apprend en g£n£ral & in- 
tegrer toute Equation < — yPz, ®z Etant une fondiion quelconque 
de z, meme qui renferme des fignes /. 


Mais cette methode me&me paroit d’abord affez limitee , en ce 


quelle fuppofe qu’on ait la valeur de z exprimee en z. Pour re&- 
-J foudre 


@ 3 
foudre donc plus generalement encore le cas des &quations homoge- 
nes, fü ppofons qu’on falle -— zz: &- yk; ; l’&quation propofee 


fe changera en une Equation algebrique quelconque entre y & k. 
Ayant conftruit la courbe dont certe Equation eft le lieu, on aura pour 
chaque z la correfpondante £; & pour chaque £ la correfpondante z. 

Or puisque x —_yk & dx—ady; done zdy —ydk + kdy, 


& Y— EL; 7° donc on aura la valeur de y, en conftruifant & en 
quarrant 1a. courbe dont les abfeifles font k & les ordonndes —- 
IV. On peut de m&me integrer toutes les €quations dans les- 


quelles en faifant yPz T—konaune €quation entre x&k. Car 
on conftruira d’abord l’Equation entre z & k, enfuite on remarquera 
Pr I EL of 
quey17z—kToudz.k [3 —dy.y ?; donc comme Yon a la 
valeur de £ pour chaque x, on aura pour chaque x la valeur de y. 
V. Soit propof& de trouver les conditions d’ integrabilic de 
l’equation 








kr x x 
+ EN ri ry ade 
7 3 #49 Y I yr 
„P 1,.’ri 
9 „try °* Tr ri | 
foit x v u, & faiant a _ — r , on aura l’Equation fuivante 


Va y ya ar ST =. du = Hp az, 


yr- DS P ou IRER Aus PR 
or cette Equation fera neigrble toutes in Hois qu’elle pourra fe re- 


U 
duire & cette forme Vy ay+YV TH V yo 


. :8 = 
V, Vi, & Vi &tant des fonfions de »; ce qui arrivera dans differens 
cas dont l’enumeration eft facile. Il eit vifible au refte que l’&qua- 


x 
xy _ 27 


‚probleme. Voyez Mem, 1748. pag. 281. 


n’eft qu’un cas particulier de ce 





don dr — 


VI. Jusqu’a prefent les G&ometres ont cherche les cas d’inte- 
grabilite des &quations atrois & quatre termes, en determinant les 
cas ou ces Equations peuvent &tre reduites a l’homogeneite : mais 
en ces cas les conditions d’integrabilit€ ne tombent que fur les ex- 
pälans: on en auroit trouv& davantage fi.on eut fait aufli tomber les 
conditions fur les co£fliciens. Soit, par exemple, xdy + gydx 


ax" dx + by day —.0, & foit fait ya , on aura yudy 
+gylry  dy.u+ydu)+ay u (ry udy+y'dı) 
> by dy—o; ;d’ou l’on voit que T’&quation eft int&grable fi gr-+1 —o, 
&fiira+r-ı .n;celkadire i e——ı. En geEn£ral foit 
ax "asHby dy +(xdy-ydx) (2 +2 )= o,p&g &tant 


des fon&ions homog£nes. de x. & dey, mais de differentes dimen- 
"fions , fil'’on veut, & , w, Etant aufli des fon&tions homog£nes, dont 
la difference des dimenfions foit a —ı, on aura en failant » — yz, 


la transformee 07 2 (ydı+ zdy) + by” dy — ıydı 


. ra £+J nn Oz) o, &Equation integrable. Il en eft de 
im&me d’un grand nombre d’autres cas , mais je laiffe ces recherches 
& fuivre a d’autres.. 

j vn 
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vo. u 
SUR L’INTEGRATION DE L’EQUATION. 


2” 74-44” "dr-+-bd” "ydx: .... Xdx —e, 
Dans les M&moires de 1748. p. 289 art. LII ; j’ay donn& une me- 
thode generale pour conftruire ces fortes d“&quations. M. Zuter 
dans leVol. VII. des Mifcellanea Berolinenfia, a aufli donn& une me- 
thode pour conitruire ces m&mes ©quations dans le cas ou X —o; 


cette methode confifte & fuppofer ’ = Ad“ ‚ & refoudre enfuite P&- 


qutionf af + u” * .--..-&c. = 0, puis (uppolane 
que f, a: h, foient les racines de cette &quation, on fera yZAc 


—+-B.® "nf "&r. A, B, D &cant des coßfliciens tout & fait 
arbitraires. 

Si d’un cöt& cette methode eft plus fimple que celle qui r&fulte 
de ma folution generale, de l’autre on ne voit pas clairement, ce me 
femble, que l’integrale donnee par M. Zu/er renferme toutes les in- 

tegrales poflibles de l’&quation propofee , car s’il eft &vident qu’en 


faifant y — — Ad” Fintegration reüflira , il n’eft pas aufli Evident qu’el- 
le ne reüflira que dans ces cas-1a. Ä 

Mais en rapprochant de ma folution celle de M. Zuler, on peut 
s’aflurer que celle-cy eft generale. En effet il eft facile de reconnoi- 
tre par ma folution, qui donne la valeur generale de y, que y doit 


en effet &tre exprim& par un certain nombre de termes A JS ge 


Be ”"&c. Car dans le cas, pas exemple, ou l’Equation differentielle 
et du 3°. degre, ma folution donne My — Nr -—- Rz Ks; 
My—- N x -- Rz Ku; My + NlUz—-R/2 Kluft; 
& de plus du—- ud — = 0, du! + vuldsZo, du! ul 
ds —.o. donc &c. 

Alm, de P’Acad, Tom. Fl. Aaaı Lorsque 


 : ® 


Lorsque, dans la folutiondeM. Zuler, & dans la nötre, on trou- 
ve les valeurs de fgales, par exemple lorsque fg, alors on 


6erira ainfı la valeur dey; „= Acl* t** Bere, a & 
e tant des quantit&s infiniment petites, done y—(A--B) * 

+ (Aax—+- Ber) S’—(t+mz)e) *, 1& m &ant des coefi- 
fx rar 


ciens quelconques. Comme il n’y a dans l’&quation y—Ac“- 


--B JS FTer ‚ que deux co£fliciens A,B, & deux quantites in- 
finiment petites @, e, abfolument.arbitraires, il n’eft pas neceflaire 


de poufler l!’expreflion de JS «Tr Er . de ee rer jusqu’a 
plus de deux termes Ir ar .F* ,& .J ->ox FR. 


Si fa 3 valeurs Egales, comme it y a pour lors trois co£fliciens 
A, B, D, on fuppofera y — -AF" re —-Be J ter 
upjater & au lieu de Jrrer ‚on£crirafa valeur appro- | 
chee ‘J* tax J* —-Iloarr .J* ; & ainfi des autres, en pous- 
fant jusqu’a trois termes, cequidonnera y— (/+ mx +n xx) 

Quand une des valeurs de f eft = o, alors c’eft une marque 
qu’il fe trouve qeigeter terme tout conftant dans l’expreflion dey: car 


ifo, oa)" — = ı. Eneftet, foit par exemple d? y 
+eddydx + BE FIrg = 0, onaura une €quation du 3° de- 


gef +af+bfzo; done 3— Act "+ B-®”+D; ce qui 
fe trouvera encore d’une autre maniere en faifann dy—zdx; & 
x —Alc 


e 1 ® 
em af” ; car alors onaura y J:drtD, Lehe f* 
+ B/ e”. “ 
 Quand fa plufieurs valeurs €gales a zero, on les repr&fentera 


ax pr 0x 
par ce ,„c’ „ce ,2,a, &e eEtant des quantites infiniment pe- 
tites ; s’il y a 13 valeurs, &gales a zero, onEciaı +ax +jaaxz, 


au lieu dee  & ainfi des autres ; ; de ferte que s silya,par exemple, 
5 valeurs deux reelles, & trois &gales a zero, on aura y— 


Ace“ + B c® "+ mx + »x x: on peut le trouver autre- 
ment par cet erenpie, Soit dr + ad!, dz+b d’y de — 0, 
on aura > + aft +bf° —o; doc y = AS” + Bed * 
+ I-$>mxtnxx; or faifant azadı de Zgdx, 
d—rdz, onaura ddr + adrdx + brdx” =o, en fuppofant 
r— A I *, on trouvera raJ*4 B/ 8 * ;s a—/rde 
+E; z/gdx +BH; y=/2dx+L; kn ae? +Be1* 
+l/+mx+nxx. 

Si les racines font imaginaires, par exemple, if —m+»V-ı 
an au yet. (Ar! +Be —aeV-I), g con 


quankice deviendra reelle, fi on le juge a propos, en füppofane A&B 
imaginaires & de differens fignes; dans le premier cas on aure 


me”. Lcofnx; dans Ie fecond on am y=e" u. Gienz. 


donc en general y= sc .(Lofa»x +G finax)—=He . 
[fin (ns +R)]. 
Asa Lors- 


u. 2 © 
Lorsque leterme X d x" fe trouve dans ’&quation ‚ le probleme 


fe r&duit par ma methode a l’int&gration de l’&quation du + gudx + 
EXdx — o, po & 6 Etant des conftantes; ainfi il faudra prendre 


„= Ac”+ Be” 4 Der” &c. + Ef” fe T*xar +Fee” 
S e ErxXdr +G FF Sf Fa #&c. apres avoir fait la fubllitution, 


on €galera & zero les co£fficiens de tous les termes analogues, & on 
aura la valeur complette de y. 


Pour faire ce calcul plus aifement, on remarquera qu’en general 


Son foppofe EA "fe /"xXdr —R, onaura dIR—=EXdr 


+Efdx.R; par confequeuxt ddR = EdXdx + Efdx 
. (EXdx+EfRdx); &ainfi de fuite. 


Sity ades racines Egales, par exemple, fi fg, alors aulieu 
‚des deux termesEe$ "fe I "X dr + Fe&” e E"xar; 1 
fsut &crire Er * IX dr + Ger” I *x ds — GL.” 
y- _ . . 
/se f "X dr ; c’eft de quoi on fe convaincra aifement, en Ecri- 
vant .S* t nm I? + ax) * au lieu de PER . 
au lieu de ce”, 

S’il y a plufieurs racines &gales & z&ro, par exemple fi fe, 
g — 0,. alors il faudra Ecrire E (X dx + Gx [Xdx —GfXxdx; 


on voit aifement le proced& qu’il faudroit fuivre s’il y avoit plus de 
deux racines €gales, ou plus de deux racines &gales a z£ro. 


Jay fait voir a la fin de mon Memoire fur les cordes vibrantes 
(art. XLVIL ) comment ma methode generale pouvoit s’abr&ger dans 
certains cas. Parexemple, ion a Fu —-Ay dx +-Xdx* eo 
il ne fera pas neceflaired’employer quatre &quations du premier degr&, 
_ . 
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mais feulement deux du fecond, qui fe reduiront A une, & celle- ‘y 
a deux du: premier. Dememel’equstion # y+ Adtyax* -+-By de 


-—-X dx" —s, fe r&duira a deux du quatrieme, qui fe r&duiront a une; 
celle-cy % deux du fecond, qui fe reduiront aufli a une ; & enfin cel- 
le-cy a deux du premier. 


Mais il eft encore plus important de remarquer que toutes les 
Equations dont j’ay trait€ dans les M&moires.de ı 748. depuis ’art. XLIL 
jusqu’ä la fin, peuvent s’integrer en donnant aux variables qu’elles 
renferment, une forme convenable, toujours facile a trouver par ma 
methode. Soit, par exemple, propofe d’integrer 

dx »ody-- T(ex + ey)dı + ddr = 

dy+ bdx + T (ft + eNI + dt Zo 
(voyez Me&moires 1748. p. 285 & 286 art. XLV. & XLVI;) on 
fuppoferz 


N TE STTELZTTR u He) a 
1 BT, af TE ma ya Te, Be g/Tde 


STE — f/Tdr (BO He)di-e sITdt, -g/ Tat 
.(L’9-4- ME) der ; & ainfi des autres. 


Dememefiona dx — (ax -Hiy-tez)d zo . 
dyy—t (ex + fytg2)d Zo 
dz—+ achte) dt —o 


on ppotere = A el’ BE” nf E map! 


He er TITTEN Bu’ Hu s & ainfi des autres cas 
plus compliques. En voila, ce me Eembie, affez pour faire connoi- 
Aaa 3 tre 
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‚tre & pratiquer la methode, ‚que je iaiffe a d’autres a detailler. II 
Auffit d’obferver en general que la forme qu’on donnera aux valeurs 
indeterminees de x&de „ depend de deux choles: 1% de la forme 
de la valeur de u dans !’ quation finale; 2°. du _nembre d’equatians 
du premier degr& auxquels le probl&me fe reduira, ou, ce quielft la 
meme chofe, du nombre des valeurs de u, #/, u’ &c. toutes repre- 
fentees par des &quations finales, femblables, & de differens co&fliciens. 


VII. Soit le&quation differentielle du fecond degr& dda 
+Edudx +uXdx + ldx —o, £, X&g tant des fon&tions 
de x; on propofe de r&duire cette &quation : a une du premier degr£. 

Onferadu+:Q dx —o, 2 & Q £tant deux indetermindes ; 
& fubftituant pour du fa valeur, puis divifant par Q, on aura dr 

sd De dx 


_. enfemble les deux Equations, onauradu + de + dx (Q + —— 


+ &1dx -— —— — °— Ze; enfuite ajoutant 


edAQ 
Qdx 


+ Er - oJ oo —.0. Or cette &quation feroit int&grable, 


fi elle pouvoit fe r&duire & la forme du + de + dx (u+ s)P- a 


P&Q Ecant des fondions de x. Dans cette hypothefe on auroit 
une valeur des +zenx, &lavaleur des quien rcfulte &cant füb- 
ftictude dans du + »Qdx — o, on auroit une &quation integrable, 
«d’oü l'on tireroit la va!eur des, & par confequent celle deu. Or 


Be ri ie lut +s)P. il faut 
gen X; + Qa + - eQ ; doulontreXdx FE Qdx- 


Q7x 
+QQ A + dQ ==. Donc toutes les fois qu’on pourra integrer 
cette &quation, on pourta integrer la propofee. 

| CO- 


= 5 ® 
COROLL. IL 
Done’fi l’&quation propofee eft telle, 0% en faiant = 4, elle 
foit integrable, elle le fera aufli dans les cas oü / fera une fonttion 


quelconque, car foit C d, & fuppofonis fuivant la methode donnee 
par M. Zuler Tom. Ill. des M&moires de Petersbourg , u— TR, 
on trouvera XKJx + Eydx f yydx+dy 0, Fquarion int£grable 





puisque Ton a (hyp )la valeur de wen x & qie y— — . Or cette 


Equation eft abfolument la m&me que XI +EQ 1: r QQd4dxs 
+dJQ oo. Donc &c. 
REMARQUE L 
Si la quantite & qui mulciplie dw dans l’&quation, contient un 


terme de cette forme Pe) on pourra toujours le. faire difparoitre, ex- 
. cepte& dans le cas o#A fera = —+- ı. Car foit divifee l’&quation par 
dx, & foit mis. le premier terme fous cette forme d =) afın de 


faire varier tout ce qu’on voudrz , on aurs donc au lieu de dds 





ende Adu _ ddu dudds 
+ Is termes 4 (7, .) + — = Ten 


+ ade, ; qui multiplies par dx avec les autres termes de l’&qua- 
dax.du + Adu. dx 


—. Orfot x ZZ 
dx x k- 1 

fı ; ‚ & foir pris d conftant, onaura dx —fkz de, &ddx 

= =/f k. 1): * 42”, donc ies trois termes cy-deflus devien- 

‘ dront ddu + du (ı-k+ kA) — de. & le fecond terme s’evanouira 

en faifant k — — 


toutes les fois que A.ne fera pas — 1. 


Son , onneront ddu — 











2: ainfi cette transformation pourra avoir lieu 


COROLL, 


oe : ® 


COROLL. L 
Adudx: m, 2 


Done en gönral, fona ddu + _. +uBr dx + 
Ede —o; cette differentielle fe r&duira 4 !öquation ddu + uR F 
de’ + ddr — 0, excepte dans le casde A 1; & l’int£gration 
dependra de l’Equation de Riccati Rz? dz+QQdz+ IQ _—e. 
qu’on fcait dere integrable dans differens case. 

COROLL. II. 


Si A=1 ; Fintögration fe r&duira & celle de Bx"dx +Q Pe 


dx +QQdx + dQ =o; or faian U rs u on tfouve que 
cette Equation ef integrable fi m — — 2. 
COROLL. TV. 
Dans la menae fuppolition on trouve que l®quarion eft encore 
integrable & r&du&tible & celle de Riccari, fi — u lt, 


n exprimant un nombre entier palitif5 ce qui ne .e done aucune NOu- 
vwelle condition reelle ; en eflet on peut confiderer qu’en general, fi 





2] 
Qrx ir onaura Bx" mr d + Idr —o; &quation 
qui Felt in:&grable que dans le as ou m — — 2. 
COROLL. V. 


Soit X — —Ax" &E— —Bx on trouvera en faifant Q=pr 


+f x" x, les conditions dintegrabilic€ de l’&quation Ax' dx +Bxr" 
Qdx+ 00 dx + dQ =; la transformee fera inregrable toutes 
les fois a ’elle e reduira a une ©quation de cette forme X 2 dx 
+ X dt Pr deu X,X,xX4 Erant des puiflances ou 
des 


# 
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des fon&tions de x la m&me transformee fera encore int&grable, lors: 
qu’elle tombera dans les cas int&grables de l’&quation de Riccazi. Je me 
contente d’indiquer tout cela, parce que cette matiere a dcja Ee trai- 
tee dans le premier Vol. des Me&moires de Petersbourg, & j’ajoute 


feulement que, fi X —Ax" + — , on auroit une traasformee qui ne 


feroit pas plus compliquee, de dont on trouveroit de me&me les cas 
d’integrabilite. 
COROLL. VL 


Soit emore Zoe & X Ax + Bx", on trouvera en 
faifant la m&me transformation que cy-deflus, les conditions d’inte- 


grabilite de l’equation Ax" dx -Bx" dx<--QQdIx-+ dQ=o. 
COROLL. VII 

M. Euler a donne dans le To.X. des Me&m. de Petersbourg une 
methode pour integrer en certains cas l’Equation differentielle 


(a ix" )x2ddu+- (fx \xdxdu-(g-+-hx”) udx?— 0. 

On pourra donc dans les m&mes cas integrer cette &quation , aug- 

mentee d’un terme quelconque £dx , £ €tant une fonftion quel- 
conque de x. 

REMARQUE IL , 

Dans mon trait€ de Dynamique, imprime il y a dix ans, p. 165 

fay avanc& trop generalement que l’&quation ddg — Nagdı? Y 


-+- di?2Tr, dans laquelle N eft gne conftante & Ys, Tr, des fon 


&ions quelconques de #, pouvoit toujours s’int&grer. L’integration 


n’eft pofible, au moins par les methodes jusqu’ici connües, que dans 


les cas ou l’Equation dy + yyds —Ndr Yr peut sintegrer,, T’s 
Etant d’ailleurs une fon@tion quelconque de 2. 
REMARQUE IL 
Il femble d’abord qu’on pourroit rendre la folution fondamen- 
tale un peu plus generale, en faißnt du— E:Qd4x — o, & en multi» 
- Mi. de PAcad, Tem, VI, Bbb pliant 


® ‘ 


Iı 
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pliant la feconde Equation par un co£fficient ind&termine y, ce qui 
donneroit, au ieu d Xdxr — QEdxr +- Q’dr -d4Q =o, 


2()2 
Yequation Xdx— sardr — —_ —EdQ 0; mais il eft 


vifible que ces deux €quations reviennent a la meme, en mettant 
dans la feconde Q pour — — ; &en general toute Equation X/dr 


—+ E!udx + X/lu2dx—- du o, fe changera en Xd.r + Eydx 
-—+- yydx + dj, en faifant Xu — y; on peut meme, en fuppo- 


fant u—yr & - + &Edx—.o, changer l’&quation en celle-cy a 
'-$— X//y2rdx 4 dyZo, qui dans certains cas pourroit Etre plus 
dudx +uXdx?+ldr? 


x 
—— Od fe reduit Xdx+Qx ! dx + QQdx-+ IQ, il s’enfuic qu’en 


faifanr Q—yx "jellefe r&duira a !&quation»X dr-+y = +40. 


REMARQUE IV. 
Je ne doute point que la methode que j’ay donn&e pour integrer 
dans certains cas l’&quation ddu + Edudx — uXdı?—+- Cdı—e, 
ne foit applicable a d’autres cas ; mais je pourrai continuer ces re- 
cherches dans une autre occafion. Soit, par exemple, 
d?®u—- Eddudz + Kduds + ufde + X’. 
En faifant ddu + Qdtdx + sNdx ?—.0, on trouvera que l’&qua- 
tion eft redultible a une du fechdd degre, IN—=xX + QQ 
_ z -E& C-—-NQ- = —- EN — e: or fubftituant dans la 
feconde &quation la valeur de N tiree de la premiere , on aura une 
€quation differentielle du fecond degr& dont Q Iera l’inconnüe, quil 
faudra determiner en x, donc Yintegration de Il’&quation du 
+ Eddudx + Kdudx + uldx ?—- ydx °— 0 fe r&duit tou- 
jours & lintegration d’une Equation du Tecond degre, 





 commode. Donc, puisque l’Equation ddu+ 
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SECOND MEMOIRE, 


SUR LA DETERMINATION DE LA PARALLAXE 
DE LA LUNE ET DE LA COURBÜRE DU MERIDIEN, CONTENANT 
LES OBSERVATIONS FAITES DEPUIS LA FIN D’AVRIL JUSQU’AU 
COMMENCEMENT DE SEPTEMBRE , 1752. 


far M. DE LALANDE. 





orsque jai elı !’honneur d’entretenir !’Acad&mie dans un premier 
Memoire de F’utilit& de l’entreprife form&e pour la decouverte 

de la Parallaxe, je rapportai les Obfervations qui avoient &t& faites en 
confequence, & qui renfermoient un efpace de cing mois; il me refte, 
Meflieurs, a vous parler de celles qui m’ont r&üfli depuis ce tems 
la jusqu’a prefene; ; elles ont toutes &t& faites depuis l’e&quinoxe du 
Printems, c’eft a dire dans un tems ou la Lune a une declinaifon m&- 
ridionale, toutes les fois qu’elle pafle de nuit par le Meridien; de la 
vient que je n’ai pü avoir que tres peu d’Obfervations faites dans le 
point le plus avantageux , c’eft a dire, celuy ou la Lune paroiflant & 
me&me hauteur, foit de Berlin, foit du Cap de Bonne Efperance, donne 
la plus grande fomme des Parallaxes, & les moins affle&t£es de l’er- 
reur des refra&tions ; au lieu que dans les points qui ont une grande 
declinaifon meridionale, l’inegalit& des r&frattions eft fort a craindre 
& rend du moins les hauteurs abfolu&s un peu moins fures , puis- 
qu’on fcait que quelquefois dans un inftant elles fouffrent des varia- 
tions deıo’. Ilyaalaverit& un avantage a obferver pres des limites 
de la declinaifon, parce que le changement en &tant fort petit, la re- 
Bbb2 dudtion 


u, 


pres la meme declinaifon, les erreurs deviennent moins dangerenfes. 
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du&tion que l’on eft oblige de faire a caufe de la difference des Me- 
ridiens eft moins fujette & erreur; mais il eut Et& a fouhaicer de pou- 
voir fe fervir toujours des limites feptentrionales. 

Jai crü, Meflieurs, qu’en finiflant de vous rendre compte du 
fucces de cet ouvrage, je devois achever aufli de mettre un chacun 
a portee d’appre&cier le degre& d’exattitude & de juftefle que l’on peut 
efperer dans le r&fultat ; pour cela il eft nEceflaire de faire quelques 
seflexions fur les Obfervations m&mes; ayant en eflet expofe deja 
toutes Jes pr&cautions que l!’on a pü prendre pour les rendre exadtes, 
il eft bien jufte de dire un mot fur les inconveniens que l’on.&prou- 
ve neceflairement, ou du moins qu’on ne fgauroit entierement Eviter. 

Le premier eft l’erreur, ou l’inegalite, des divifions qui font fur 
le limbe d’un inftrument ; fur un Quart de cercle de cing pieds, il eft 
difhicile qu’il n’y en ait quelques unes qui montent jusqu’a quinze 
fecondes, ce n’eft que l’Epaifleur d’une des lignes de la divifion; cel- 
les-la ne font pas les plus dangereufes , parce qu’avec un peu d’atten- 
tion on peut les d&couvrir & en tenir compte; mais celles qui ne fe- 
roient que du tiers ou de la moitie, & qui n’iroient qu’a 5 ou 6 
peuvent facilement Echaper a la methode ordinaire, qui confifte a y 
appliquer un grand compas a verge, apre&s l’avoir port@ du centre & la 
circonference, pour en determiner le veritable rayon. Pour faire 
cette verification, on place dans une ouverture pratiqu&e au milieu du 
cylindre, ou axe du mouvement de l’Alidade, un autre petit cylindre 
für lequel eft un point tres delicat, qui doit @tre le centre du quart de 
cercle ; l’on voit &videmment qu’une legere difference dans la fitua- 
tion de ce point la, produit la m&me erreur que linegalit& des divi- 
fions, fi elle vient a fe trouver dans le fens perpendiculaire & la Lu- 
nette. Mr. de la Caille, qui vient d’envoyer fes Obfervations pour 
Etre publices, n’a encore rien entrepris non plus que moy du cot& 
de l’examen de ces erreurs de fon Quart de cerele, parce que lors- 
qu’il ne s’agit que de comparer la Lune a des &toiles qui ont & peu 
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_ Une autre fource d’erreur, eft l’&tat forc& d’un quart de cercle;.- 
on 1a flexion de fes parties; Mr. Bosguer a foumis au calcul les cas 
les plus fimples; mais outre qu’il y’en a beaucoup qu’on ne fcauroit 
calculer,, il eft affez rare qu’on puifle appliquer le calcul a ceux-meme 
ou il pourroit &tre applicable. 
Un Quart de cercle mobile d’un grand poids tend manifeftement 
a devenir moins convexe dans toutes fes parties, lorsqu'il eft dirige 
vers le 45° degr&, ou feulement dans la partie inferieure lorsqu'il 
l’eft au zenith ou a l’horifon ; le Quart de cercle mural que jai em- 
ploy€ a mes Obfervations eft a peu pres dans le m&me cas, car lors- 
qu’apr&s avoir Ere fufpendu pendant quelques annees, on a voulu y 
decrire un nouvel arc concentrique a ceux qui y &toient d&ja, on a 
vü qu’il s’Ecartoit des premiers plus dans certains points que dans 
d’autres; on a remarque aufli que les jointures des differentes parties, 
qui dans quelques endroits font abfolument infenfibles , laiffent dans 
quelques autres, des intervalles, qui, quoique fort petits, indiquent 
€videmment l’effet de la pefanteur des parties inferieures pour trou- 
bler !’&quilibre. Enfin, on voit que !’Arc de Nonnius qui en appro- 
chant de l’'horizon eft aflez exaftement contigu & la divifion, cefle de 
l’&tre & s’&carte en approchant du zenith, de forte qu’il paroit s’&le-. 
ver d’environ Z deligne. Cet eflet eft contraire & celuy qui pro- 
vient "WETofürg. qu’un frottement perpetuel doit caufer fur l’axe du 
centre, ou tout au moins du deplacement & de l’affaifflement de cet 
axe,, qui produit des erreurs qui doivent aller en croiflant en appro- 
chant de Y’'horifon, & qui feroient additives a la diftance au zenith ob-' 
ferv&e : aufli l’on a trouv& en Angleterre qu’apres un ufage de plus. 
de 20 ans l’axe d’une Lunette n’avoit fouflert fenfiblement aucune 
alt&ration, | 
Il peut auffli arriver, fans qu’on s’en appercoive, que la maniere 
dont le quart de cercle pofe fur fes appuis, ou les vifles qui le con- 
tiennent, le tiennent dansun &tat force ; & jjavoüe qu’en confiderant la 
delicatefle de l’infrument, je n’ai jamais Ete tranquille a ce fujet ; la 
| | Bbb 3 feule 
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feule methode qu’on peut employer pour s’en appercevoir, eft de 
baiffer des a plombs de chaque point du limbe , pour voir s’ils tom- 
bent tous exaftement dans une meme ligne; mais qui ne voit que 
cette op£ration eft aflez peu fulceptible d’exa&itude ? 
Enfin, pour n’omettre rien dans le detail de ce qui peut fervir 
& l’eclairciflement de ceux qui voudront faire ufage de ces obferva- 
tions, je dois ajouter qu’il y a une autre circonftance qui jette für les 
hauteurs abfolües quelque petite incertitude. Le fil d’argent qui eft 
fupendu fur le premier point de la divilion, & que l’on confidere 
comme immobile & conftamment perpendiculaire & l’horifon , doit 
fervir areconnoitre les variations en hauteur , a decouvrir l’erreur 
du Quart de cercle,& & faire en conföquence les redufions convens- 
bles; pour cela il eft neceflaire que fa direiion foit determinee par 
deux points, avec une €gale exaftitude; mais le point qui eft dans la 
partie fuperieure du Quart de cercle ne pouvant, & caufe de la difpo- 
fition du centre, etre plac& dans le m&me plan que le limbe, on ef 
oblig€ de I!’y apporter a la vüe,ce qui n’eft pas de la dernitre exs&i- 
tude, parce que le moindre Ecart dans la dire£tion de Toeil peut cau- 
fer une erreur dans la fituation apparente du fil. On fgait aufli que dans 
les redu&tions qui dependent de ce fila plomb, mille circonstances 
peuvent nous induire en erreur ; ün petit mouvement caufe par un 
vent coulis dont fouvent on ne peut pas fe pr£ferver, un fil d’arai- 
gnee qu’on n’appercevra pas, une pellicule fur la furface de l’eau 
qui y produife de la reliftance; & furtout la chaleur & le froid, qui 
font caufe que tantöt le fil s’Ecarte confiderablement du limbe, & une 
autre fois y foit trop appuye, & par confequent ne foit plus au foyer 
du microfcope oü fe trouve le point. Je crois que toute perfonne 
qui aura une idee de la pratique des Obfervations, & de leur deli- 
catefle, ne fera point £tonnee de voir des hauteurs abfolües prifes en 
divers tems de l’annde, differer entre elles d’une mani£re tant foit peu 
irreguliere; mais on peut @tre aflure que les diftances de la Lune aux 
&toiles n’en font que tres peu affetces, parce que j’ai toujours pris 
foin 
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foin de mettre peu d’intervalle entre les differentes Obfervations d’un 
meme j jour, pour que les variations devinflent plus petites. 

Je n’y ai point compris une vingtaine d’Obfervations de la Lune 
faites en particulier par Mr. Äies , quoi qu’il ait bien voulu me les 
communiquer; il en rendra compte luy-m&me a !’Acad&mie, comme 
je le fais aujourdhuy de celles qui me font profpres. 

Je n’ai pas crü devoir omettre les Obfervations de Venus, que 
on trouvera icy en aflez grand nombre; l’avantage de l’Aftronomie 
‚qui embrafle Egalemenc la Theorie de touts les möuvemens celeftes 
ad&ü m’y engager; puisque, quand la Theorie de la Terre fera enfin 
parvenüe a un degr& fuflifant de perfe&tion, toutes les obfervations 
des planetes, faites m&me hors des fyzygies, feront &galement propres 
- a nous en faire decouvrir exaftement les mouvemens & les ano- 
malies. 

Les Detites &toiles de la fixiöme grandeur,, qui, lorsqu’elles paf- 
fent fort pres de laLune, enveloppe&es dans fa lumiere, s’obfervent 
fort commodement , ne pourroient l’&tre avec la nı&me exaltitude 
dans toute autre fituation , lors qu’on eft oblige d’Eclairer les fils, 
de forte u’ily ena Hlufieurs que je n’ai obferv&es qu’une feule fois; 
mais pour les &toiles de la 3 ou 4° grandeur , je les ai toujours ob- 
ferv&es le plus fouvent qu’il m’a Et& poflible. 

Par une raifon contraire, On ne trouvera que peu d’etoiles ob- 
ferv&es en plein jour, parce qu’alors elles paroiffent trop peu & d’un 
tröp petit. diametre,, pour qü’on en puiffe melurer la hauteur avec des 
fils d’argent,, tels que ceux dont je fuis oblige de me fervir. 

Dans les Obfervations fuivantes j’ai reduit tout au centre de la 
Lunette, & au milieu du fil, en fuppofant fa demi- Epaifleur de 3”, ce 
que je n’avois point fait dans les ‚Brecedentes; voicy la methode que 
jai employe& bo our la determiner. J’ai trouv& par experience, en 
joignant exaftement enfemble un grand nombre de fils de la m&me 
groffeur que ceux dont je me fers, que leur diametre eft d’environ 


la 565° partie d’un poüce anglois ; & comme jai trouve& d’un Er 
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cot£ que l'intervalle que les £toiles fitu&es dans l’Equateur parcou- 
rent a travers les fils du reticule, en 5 1‘, qui r&pond par conf&quent 
a ı2/ 3, mefur& exaftement eft de 2, 3 lignes, il s’enfuit que l’Epaif- 
feur du fil eß 6. On peut employer aufli le foyer de l’obje&tif qui 
eft de 5 pieds 5 pouces, en difant: 65 pouces font a $z de ligne com- 
me le rayon eftalatangente d’un angle, qui fe trouve encore de fix 
fecondes. 

Je n’ay point employ.£ la corre&tion des diftances au zenich, qu’on 
appelle ordinairement erreur du Quart de cercle, mais elle eft fufl- 
famment determin&e par le retournement. Le fix Juin, le Quart de 
cercle fut d&plac& pour &tre mis au Nord; on le tranfporta fans öter 
la Lunette, de peur que l’erreur qu/il falloit decouvrir ne fut changee 
par le d&placement ; cependant il &toit impoflible de pr&parer exaäte- 
ment les fupports, & de les fixer dans leur veritable fituation, fans que 
la machine fur mife en place, de forte quil fallut la prefenter jusqu’a 
trois fois, & qu’elle ne refta fixe qu’a la quatriöme fois; peut-dre ces _ 
tentatives, ces eflais, y ont-ils cauf& le m&me derangement, qu’eut ° 
produit le d&placement de la Lunette, mais ils font indifpenfables, 
lors qu'il s’agir de fixer pour la premiere fois un infirument fi 
compofe. | 

Le 14 Juin, &ie 20, j’obfervai la diftance apparente au zenith 
de l’etoile x a l’aile de Pegafe de 24’ ı8‘/ vers le Nord, mais dans 
la premiere fituation du Quart de cercle, je l’ayois obferv&e le 3, &le 
S Juin 23/ 51“, la difference eft 27’ ainli Terreur du Quart de cer- 
cle devroit &tre de 13’ ; en prenant celle du ı5 ou celle du 22, 
lerreur eft 16, 163, ou 17’; en employant celle du 6 Juin, on a 
19% ou 21‘. Enfin il paroit qu’en prenant 18’, on ftisferoit aflez & 
ges Obfervations combinees toutes enfembles. Le Quart de cercle 
ayant Et€ remis enfuite dans fa premiere fituation, une petite &toile 
de Pegafe obferv&e le 22 Juin, & que jobfervai encore le25 me don- 
ne 19/3 aufli bien que x de P&gafe; en prenant d’autres Obfervations 
on trouye indifferemment 163, 175; 20 1!’ de forte qu'il femble 
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qu’on doive s’afrdter & 19”; ainfi tout raffemblE, il faudra dter 184 
ou 19’ de toutes les diftances au Zenith obfervees depuis le 25 No- 
vembre, pendant tout le cours.de l’anne&e. 

Pour ce qui eft du Quart de cercle de 2 pieds, avec lequel ont.&t& 
prifes les hauteurs correfpondantes du Soleil qui font rapportees de 
tems en tems , quoique bon, ilelt trop petit pour pouvoir fervir & 
aucune determination bien exalte; j’ay entrepris avec Monfieur Äies, 
de verifier a l’Horizon, par le renverfement, Vangle des hauteurs ; 
nous l’avons trouv& aflez exattement de 90°. mais apres un grand 
nombre de tentatives, nous avons reconnü qu’une erreur de 10’ ou 
15’! pourroit facilement nous &chapper & qu’il ne falloit pas conter 
avec tel inftrument, fur une plus grande pr&cifion. 

Je terminerai ces r&flexions par une efpece d’appretistion 0 ou 
d’eftime, que chaque Obfervateur devroit toujours joindre a fes pro- 
pres ouvrages, fauf a ceux qui fe chargent d’examiner le r&fultzt & 
les confequences, a r&former le jugement que l’auteur en auroit pü 
porter. Je crois donc que tout examine, foit du cot& de la nature des 
obfervations, foit par rapport aux circonftances, foit enfin a raifon des 
inftruments, le plus grand nombre des diftances de la Lune aux &toi- 
les, que je vais rapporter,ne fgauroitdifferer du vray que de 4// ou 5’/; 
quantit& telle que lorsqu’on fe fert de plufieurs obfervations pour 
decouvrir un &l&ment, quelque petite que foit la compenfation qui fe 
fait des erreurs, on eft toujours für d’avoir atteint ce but, qui dans 
toutes les Sciences porte lenom de VRAI, pris neammoins dans le 
fens dont chacune eft fufceptible, & r&lativementäl’etac ou elle fe trou- 
ve. Si ’Aftronomie eft detoutes, celle qui a fait de nos jours les pro- 
gres les plus remarquables, il ne faut pas s’en €tonner, elle eft aufli 
detoutes, celledont l’objet eft leplus &tendu; liee d’ailleurs &galement 
& la pratique & A la theorie, elle s’accroit a mefure que Fune ou l’au- 
tre fe perfe&tionne, & elle ne ceflera jamais de fe perfe&tionner, parce- 
que l’efprit humain fi fecond en reflources, & aufli in&puifable que fon 
objet, ne fcauroit gueres fe prefcrire des bornes. Ä 

Mim. de P’ Acad, Tem, Fl, Ccc |  OBSER- 


RM 3356 ® 
“ OBSERVATIONS. 
_ Le 22 Avril 1752. tems civil. 
Tems de la Pendule Difßances au Zeuith. 
H.M. S. D.M.S. 
Bord fuivant de Jupiter, 3 6 35 Bord fuperieur 30 36 48 
e du Lion, 7 51 30% 41 30'20 
s duLion, 7 55 21% 27 36 5o 
p du Lion, 8 2 143 25 21 22 


PremierborddelaLune, 8 4 16 a5 ’21’'Bord fuperieur 44 38 36 


a 6 20//Bord fuperieur 44 38 43 


Regulus, 8 18 417 39 20 404 

yalatetede la Vierge, 9 56 25% 44 35 26. 

BduLion, Nebulafır, Denebola, 36 33 27 

ß della Vierge, 10 ı 24 49 20 39 

x de laVierge, 44 30 35 
Le 23 Avril. 


Bord fuivant de Venus, 
Premier bord du Soleil, 
& duLion, 

e ala griffe du Lion, 

y de la Vierge 

ß duLLion, 

& duLion, 


Premier bord du Soleil, 
Second bord du Soleil, 
Bord fuivant de Jupiter, 
Regulus, 

Premier bord de la Lune, 
B du Lion, 


rn 


22 34 59 Bord foperieur 52473 
oO 25 5 DBord fuperieur 39 30 10% 


7 52 23 27 36 50 

9 38 31 54 8 424 

953 63 44 35 30 

9 56 23% 36 33 294 

9 53745 49 20 404 
Le 24 Avril. 


o 26 10 Bord fuperieur 39 IO 17 
© 28 203 
3 ı 41% Bord fuperieur 30 33 173 


812 2; 39 20 40 
9 40 403 241/40”, B.S. 54 17 24 
953 4 36 33 7 
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Le 25 Avril. 

Le premier bord du Soleil, 0.26 354 ; 
Second bord, © 28 .46 Bord fuperieur 38 5ı ı 
Le 26 Avril. 

Une £toile'du Corbeau, 10 35 4ı 69 21 47 
EntreleCorbeau&laViergeio 38 ı8$ 64 8 26 
Le 27 Avril. 

Premier bord du Soleil, o 27 304 

Second bord, © 29 42 Bord fuperieur 38 12"36 
Regulus, 82 74 39 20 40 
y duCorbeau, Aigorab, 109 4ı 68 38 44 
ö duCorbeau, | Io 23 38# 67 36 55 
n du Corbeau, IO 25 54 67 18 11 
* du Corbeau, 10 32 22 69 21 47 
* du Corbeau, 10 34 593 64 8 25 
# dela Vierge, 11 18 383 62 21 I 


Le premier bord de laLune, 12 ı 293 2 2/40” B.S.67 8 6 


Ardurus, 12 IO 48 


Le 28 Avril. 


32 1 53 


Bord fuivant de Venus, 22 40 40 Bord fuperieur 50 26 58 


Le centre du Soleil, oO 29 5% 
Procyon, 5 30 18 
Regulus, 7 58 483 
€ du Lion, 8 6 33 
Y duLion, 8 9 565 
a@ du Corbeau, 9 58 55 
y du Corbeau, 10 6 23 
s du Centaure, 11 9 39 
a de la Vierge, Iı 15 21 
Ccc 2 


39 2040 
27 52 304 
3125 53 


.75 53 23 


68 38 42 

87 38 13 

62 2I 2 
Entre 
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 |118.29 45 67 44 164 
Entre le Corbeau & lajıı 34 13£ 67 24 64 
. Vierge, - 11.39 30 69 21 46} 
12 4 48 69 30 36% 
Ardurus, "ı2 7 30° 32 1 563 
& de la Balance, 1240 9 67 28 317 
Ventre de la Lune, 12 5o 304 a5ı/35” B.S. 70 11 413 


Segond bord delaLune, 12 5I 424 
Le premier bord du Soleil, © 28 27 Bord fuperieur 37 35 22 
Le fecond bord duSoleil, 0 30 39 


Regulus, 7 55 31 Ä 39 20 4I 
Enfüite la Pendule a &t€ arr&t€e pour accourcir la Verge du Pendule. 
7 a la jambe du Bouvier, II 6 Io 33 20 564 
4 du Bouvier, ı1 7 38% 32 51 45 
Enrrelecou &la queüedel’Hydre, 11 27 14 79 28 485 

Le ı May. 
y ala jambe d’Ophiucus, 1337 ı 70 20 474 
D a la jambe d’Ophiucus, 1340 9 66 27 39+ 
Le premier bord du Soleil, 23 57 44% Bord fuperieur 36 58 54 
Le fecond bord, 23 59 563 
Bord fuivant de Jupiter, 2 13 6 Bord fuperieur 30 21 39 
La chevre, Ayuk, 2 .2ı 8# 6 48 39 
y de la Vierge, . 9 5053 5235 19 
Le 2 May, 

14 21 9 78 396- 

Au pied d’Ophiucus, 14 23 57 76 26 30 
: 0 14 27 493 77 10 22 
B au pied d’Ophiucus, 14 32 153 76 22 19 


& du Serpent, 14 44.29 .. 674155 
| | Bord 


ea 5 ® 
Bord fuivant delaLunee 144719 &46/42”7B.S.93 51 42 


&A 1447 s4 le m&me Bord 73 5sı 46 
Bord fuivantde Saturne,, 14 56 24 Bord fuperieur 74 28 527 


Hauteurs correfpondantes du Bord fuperieur du Soleil 


Hauteurs. Matin. Soir. Milieu. 
40° 45’ sol aıbız! 644 nba7lacı! aybsgl cz 
41 00 21 13 55 2 45 37 23 59 46 
41 5 50 21 14 42 2 44 493 23 59 454 
42 0 0 21 21 52 2 37 41 23 59 463 
42 20 0 21 24 32 2 34 593 23 59 45} 
42 45 50 21 28 ı$ 2 31 30 23 19 45$ 


La corre&ion &tant 1 3//z, l’erreur du Quart de cercle fe trouve nulle 
a la hauteur duSoleil pour ce jour la 
Premier bord du Soleil, ‘23 58 26% Bord füperieur 36 4I O 


Second bord, o 0 38% 

y du Lion, 7 25 173 31 25 54 
Le 3 May. 

Bord pr&cedent de Saturne, 14 52 42 Bord foperienr 7423 46 

*EntreOphiucus & lefagittaire, 14 59 58 68 13 10 

sa la main d’Ophiucus, 15634 60 38 53 

*nresdel’extremit€ delaarc, 15 II 19% 69 38 8 

A'l’arc du fagittaire, , 15 16 464 721953 

Bord fuivant de Venus, 2215 7% leCente 48 7.25 

Premier bord du Soleil, 2359 9 

Second bord, o ı 213% Bord fuperieur 36 23 31 


La Pendule a enfuite &t& arretee, pour changer la longueur du 


Balancier, 
Bord fuivant de Jupiter, 2 8 29% Bordfuperieur 30 18 ıI 


Cccy9\_ Le 
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> Le 4 May | 
ß delaLyre, 15 55 31 19 25 28 
s de l’Aigle, 16 2 52 37 45 23 
La Lune. a 16 21 38 Bord faperieur 71 24 57 
ı6 23 5 le m&me bord71 24 42 
Bord fuivant de la Lune, 16 24 2 a25’s’B.S. 71 24 32 
Le Centre de Venus, 22 I6 11 dJeCentre 47 39 32, 
La fecond bord du Soleil, oO 1 45: 
Le s May. 
ß delaLyre, 15 52 16 19 25 26 
« de l’Aigle, 15 59 37 37 45 ı8 
Le premier bordduSolel, o o 94 
Le fecond bord, oO 2 224 
La Pendule a &t& arr&t&e, & le Balancier alonge. 
Le 8 May. 

. Regulus, 6 53 253 39 20 35 
a de la Vierge, j swxus, 10 9 533 62 21 14 
nde lagrande ourfe ‚ Beneihnafeb, Eikeid 10 35 22 158 5 
n du Bouvier, & une petite Etoile qui[io 39 6 3321 2 

precede, Io 30 36 32 52 3 
Proche de la Vierge, Io 52 73% 60 36 50 
Entre le pied de la Vierge & la queüe . 
Ä de !’Hydre, 10 59 204 69 30 40 
Ardurus, oje duwv, Azimech, ıt 2 14 9222 0 
Le 9 May. 


be bordfuivant de la Lune, 20 14 16% a13/30”B.S. 52 26 29 

aıa/48/B.S. 52 26 8 
Le broüillard, & le grand jour rendoient le bord fuperieur tres difh- 
eile & diftinguer. | 


Le 


ug 


a» »„ı ® 
ze Le ıo May. 
Premier bord du Soleil, o ı 21% Bord fuperieur 34 27 55 


Second bord, oO 3. 35 
Enfuite le Pendule a Et& along. 


Ä Le 16 May. | 
Aouröpog, Aramech, 10 2 543 32 5I ” 
Le ı7 May. 
Premier bord du Soleil, 23 54 354 Bord fuperieur 32 47 8 
Second bord, 23 56 50% 


Par des hauteurs duSoleil,leCentre23 55 52 dont ilfaut öter 10//% z.ainf 
la deviation du Quart de cercle dans ce point laeft 1“ a l’Occident, , 


Sirius, | 2 51 137 _ 68 52 56 
Le 22 May. 
Sirius, 2 30 547 
Le bord de la Lune, 7 54 423 a55! a5"! B.S. 57 36 37 
Et a 7 57 so lem&mebord 57 36 57 
Au genoüil de la Vierge, 92415 59 56 15 
on 9 28 203 63 39 52 
933 355 59 214 
Etoiles pres de la Vierge, ?9 37 35 59 19 19 
942977 59 36 26 
955 17 4855 ı 
s de la Vierge, 958 35 0.5718 14 
p au pied de la Vierge, 10 25 284 57 3 46 
Le 23 May. 
Premier bord du Soleil, 23 54 7 Bordfuperieur 21 32 55 
Second bord, 23 56 22 
03 l’aile de la Vierge, 10 48 464 56 42 30 
a de la Vierge, Il 3 43 62 21 17 


Ertoiles 


EEE 2 ® 


II 20 Io so 56 18 
Ecoiles pres de laVierge, 11 24 154 63 39 57 
1825 305 6057 7 
Le 24 May. 
Le premier bord du Soleil, 23 54 3 Bord fuperieur 31 21 45 
Second bord, 23 56 19% 
L’Epic de la Vierge, 8 59 394 62 21 10 
9 5 I H 57 40 56t 
an bens vorne J9 636 5728 54 
Petites Etoiles de la Vierge, 9 16 5 3 9 56 9 
9 20 12 63 40 ı 3 
Premier borddelaLune, 9 25 543% 26'57”’B.S.65 59 28 
& a 9 295 le meme bord65 59 47 
a au pieddela Vierge, 9 534 64 42 26 
u de la Balance, 10231 65 35 19 
adelaBalance, XyAnj vorsos, 10 24 25£ 67 28 46 
Le 28 May. 
9 39 54% 79 2 '36 
Etoiles decinquieme grandeur, !9 41 48 767 29 
| | 44 45 80 47 18 
Le 29 May. 
12 24 34 69 43 42 
Petites &toiles, 1% 30 438 78 38 54 
Le ventre de la Lune, 12 36 ı6 a37’20 B.S.73 54 3 


Second bord de la Lune 12 38 26 


& & 1239 30 le m&me bord73 54 ı 
& d’Ophiucus, 12 54 10 39 44 43 
Le Centre de Saturne, 12 58 444 Bord fuperieur74 19 ı5 


Petite 


&*k 393 ® 


Petite Etoile affez proche, ı3 59 ı84 73 59 38 
u al’extremite de l’arc, 13 29 25 73 33 30 
n de lagr. Ourfe, Benechnafch, 9 4 58 1 57 55 

Ardurus, 9 31 375 32 147 
0 a la main du Bouvier, 9 44 52 au Nord 0 29 0 

Le 30 May. 

Le ventre de la Lune, 13 24 31 a25’32’’B.l.73 29 35 

Second bord de la Lune, 13 26 38 
* a l’arc du Sagittaire, 13 39 13 77 58 20 


a 13% 55’ 4’ detems vrai, &merlion de letaile & & l’extremit& de 
l’arc du Sagittaire, fur la ligne tirde par Copernic , & le milieu de Mare 
Jerenitatis, au deflous de Mare Ca/pium, d’une quantit& Egale & la lar- 
geur de cette tache. 


r 
Etoiles du Sagitt.de 5® grandeurf „3 € 26 2 28 3 
o äla tete du Sagittaire, 14 9 145 73 51 54 
z Ala tete du Sagittaire, 14 16 6; 74 32 6 
Second bord duSoleil, 23 56 23 


Par des hauteurs correfpondantes, le midi vrai eft 235 55/ 12”, ainfı 
la deviation du Mural fe trouve de pres de 3’ a l’Occident. 


L’epic de la Vierge, 8 35 28 62 21 4 
a de la grande Ourfe, 9 0 57 157 54 
Etoiles proches de lagr. Ourie,; 27 41 au Nord o 2 z 
s du Bouvier, | oO 0 17 
0 a la main du Bouvier, 9 39 48 © 28 59 
Le 31 May. 
Second bord duSoleil, 23 56 24} 
ı a la main du Bouvier, 9 26 26 oO 0 ı5 
$ du Bouvier, 9 35 48 au Nord 0 28 56 


Mim, de P’Acad, Tem, VI. Ddd Le 


BE 1 u 
' Le ı Juin. 
Altir, 14 56 56 44 16 7 
Le ventre de la Lune, 14 58 38 a 59/26” B, fup.69 52 23 
Bord fuivant delaLune, ı5 o 293 # 1/40o/’B.fup.69 52 5 
Ö d’Antinous, 15 16 40% s4 ı 52 
jaıete 15 21 584 65 442 
& du Capricorne, la2de 15 22 213 64 46 15 
B du Capricorne, 15 25 74 68 ı ı 
, Le 2 Juin. 
x & la main du Bouvier, auNord 0 26 Io 
s ä& lamain du Bouwvir, 9 18 30 o 015 
0 dla main du Bouvvir, 9 27 50 auNord 0 29 4 
Le 3 Juin. 
. 221 Pal. 13 54 ı2 58 38 4 
| 13 58 sol 58 33 18 
ae K14 3 29 57 43 24 
14 9 35 auNord 0 30 3 
14 13 0 oO 14 0 
x de P£gafe, 14 22 38 oO 23 5I 
La Lune, aA 16 28 4 Bord füperieur 63 ıı 41 
ja 16 29 30 le m&meBord 63 11 26 
Bord fuivant, 16 30 ı9 az3ı’/2oB.fup.63 II II 
6 äla main du Bouvier, 9 23 48 auNord 0 28 59 
Le 4 Juin. 
1 Ps: 13 50 ıI 58 38 2 
Ekcoiles au pied van 13 54 483 s8 33 22 
’ N 13 59 267 7 43 27 
14 5 47 auNord o 30 5 
14 9 53 oO 13 59 
x de Pegafe, 14 17 35 oO 23 49 
La Lune, 17 ı2 10 Bordfuperiur 59 ı 9 


a 17 13 26 Bordfuperieur 59 0 47 
| Bord 


= 395 


Bord fuivant, 17 14243 
Premier Bord du Soleil, 23 54 28 
Second Bord, 23 56 463 
0& la main du Bouvier, 9 19 45 

Le 5 Juin. 
y du Dragon, Raflaben, 
Etanin, 12 53 15 
I 13 46 6 
Au pied d’Antinous, 13 So 45. 
13 55 23 
x de Pegafe, 14 14 32 


a 15/ 30 


Bord fuperieur 


Bord fuivanct de la Lune, 17 58 49 &57/49' Bord fup. 54 27 52 
459/48” Lememebord54 27 31 


Premier bord du Soleil, 23 54 29 


Second bord, 23 56 463 
Sirtus, 1 34 245 
Le 6 Juin. 
Petite etoile de Pegafe, 13 57 28 
x de Pegafe, 14 I2 43 
s de Pegafe, 14 19 25 


Petite &toile de Pegafe, 14 26 56 


Bord fuperieur 29 37 26 


au Nord 
au Nord 


68: 52 48 


0 29 57 
O 23 42 
042 3 
oO 33 4L 


Le me&me jour le Quart de cercle fut mis au Nord, & j'obfervai plu- 
fieurs jours de fuite des hauteurs correfpondantes de la Chevre, au 
deflous du Pole, devant & apres fon paflage au M£ridien, pour placer 


exa&tement le Quart de cercle dans le plan du ME£ridien. 


Le ıı Juin. 
Diftance au zenith de la Chevre, dans le Meridien au deflous du 


Pole, 


Le ı2 Juin. 
Diftance au zenith de l’etoile Polaire au deflous du Pole, dans le 


Meridien 


Ddd zz 


81 4o O0 


39 29 33 
Le 


39 


Le ı4 Juin. 


u de Pegafe, auNord 6 24 18 
Petite &toile, 15/apres « de P£gafe, oO 32 57 
Diftance au zenith de l’&toile Polaire, I/ruccabah, 39 29 30 
Le ı5 Juin. 
Petite &toile, 15/ avant x de Pegafe, auNord 0 30 42 
» al’aile de Pegafe, auNord © 24 23 
Le +7 Juin. | 
s de Pegafe qui fuit de 10 minutes de tems, u dePegafe, © 41 18 
Etoile de 4° grandeur, 17 apres u de Pegafe, I 18 2 
Le midi vrai ce jour laeft a 235 56/ 23 
Le ı8 Juin. 
Petite Etoile qui precede de 15’ vdePegae, auNord © 30 42 
Le ı9 Juin. 
L’etoile Polaire, Alruccabah, 39 29 33 
La Chevre, 11 0 17 
Le 20 Juin. 
» de Pegafe, oO 24 18 
Le zı Juin. 
Le midi vrai eft 23 57 17% par linftrument des paflages, 
qui eft exattement dans le ME£ridien. 
Le 22 Juin. 
a de Pegafe, auNord 0 24 24 
ı de Pegafe, ı0/ apres, oO 41 18 
Petite &toile, 13’ apres u de P£gafe, I 17 58 
Petite Etoile, 34’ apres u de Pögafe, oO 8 36 
Petite Etoile, 37’ apres » de Pegafe, | oO 43 25 
Le 23 Juin. 
Le midi vrai 23 57 42% par linftrument des paffages. 


Le Quart de cercle a &t€ remis au Sud dans la meme fituation ou il 
Etoit le 6 de ce mois. 
| Le 


MM 37 We 
Le 24 Juin. 
Premier bord du Soleil, 23 56 38% 


Second bord, 23 58 563 Bordfuperieur 28 44 27 
Sirius, O 17 59 68 52 50 
Etoile de 5° grandeur, 10 9 29 | 7153 48 
n d’Ophiucus, Io 38 16z 67 52 ar 
8 d’Ophiucus, 10 48 454 77 ı0 33 
Premier bord deSaturne, ır ı 41 Bordinferieur 74 14 23 
u du Sagittaire, 11 40 48 73 33 38 
Etoile de 5e grandeur, ı1 42 17 73 14 2I 
* duSagittaire, - II 54 26 77 58 30 
Le 2; Jum. 
o du Sagittaire, 12 24 39% 73 51 59 
r du Sagittaire, 12 3I 34 74 32 13 
x de Pegafe, auNord 023 45 
ı de Pegalfe, oO 42 6 
Aufli-tot apres, une Etoile de’ 4® grandeur, 1 18 48 
Petite Etoile, 34’ apres x de Pegafe, oO 9 15 
Etoile de 5° grandeur, 13 30 49 044 5 
Premier bord du Soleil, 23 56 48 | 
Second bord, 23 59 6 | 
* Io 49 13 76 22 25 
Le centre de Saturne, ı0 57 25% Bord füperieur 74 14 19 
* 11 6 33 59 58 
Premier borddelaLune, ıı 18 484 320/13’ Bord fup. 53 45 5 
Second bord de laLune, ıı 20 58 a2ı'30/’leme&mebord 73 45 5 
p du Sagittaire, ı1 36 49 73 33 34 
* du Sagittaire, 11 So 265 77 58 30 
Le 27 Juin. 


Premier bord du Soleil, 23 57 6 Bord fuperieur 28 5o 21 
Tache confiderable, 23 59 11 29 13 55 


Second bord du Soleil, 23 59 24 
| Ddd3 


Le 


8 ® 


Le 28 Juin. 

ı2 37 3 79 30 33 
"Etoiles de 5° grande, 12 52 environ oO 41 53 

‚I2 53 Io 1 18 52; 
Second bord de laLune, 12 55 46 256/50ol/’Bordfup.70 45 38. 
% de Pegafe, o9 ıı 
* | o 44 6 
* | 13 32 17 65 33 21 
a duCapricorne, laıete 13 33 32 
ß du Capricorne, 68 12 
Le centre de Venus, 22 58 215 29 30 21 


Premier bord du Soleil, 23 57 162 Bordfuperieur 28 53 14 
Second bord du Soleil, 23 59 34 


Sirius, oO 2 5 68 52 53 
Le 29 Juin. 

Le centre de Venus, 29 24 28 
Le 30 Juin. 

14 13 324 70 40 It 

I4 17 403 | 64 50 26 

Y du Capricorne, 14 47 47 7o 14 12 

ö du Capricorne, 14 54 46 69 42 31 

& du Verfeau, 15 14 33 54 0.24 


Le centre de Venus, 23 1 23 29 19 II 

Le centre du Soleil, 23 58 465 Bord füperieur 29 4 59 

Le centre de Saturne, 10 36 5% Bord füperieur 74 13 3 
Le ı Juiller. 


BduVerfeau, 1436 5 59 8 20 
yduCapricorne,Deneb, Algedi,14, 43 47% 70 14 ı8 
se de Pegafe, Mufcida, Enif, 14 49 363 43 45 9 

d du Capricorne, 14 50 47 69 42 32 
Le ventre de la Lune, 15 8 38 a9’ 34//B. fup. 6 33 13 
Second bord, 15 10264 _ 


s du 


® . :9 ®& 


& du Verfeau, 15 IO 34 54 0 28 
Le centre de Venus, 23 2 20% 29 14 33 
Premier bord du Soleil, 23 57 44% 

Une grande tache, 23 58 567 29 29 16 


Second bord du Soleil, © © 2% Bord fuperieur 2993 
Le 2 Juillet. 


-@ du Verfeau, 15 6 343 542024 
Le centre de Venus, 23 3 413 29 10 43 
Syraus, 23 46 12 68 52 52 
Premier bord du Soleil, 23 57 543% Bord fuperieur 29 13 32 
La grande tache, 23 58 50 29 33:57 
Second bord du Solel, © 0 12 

Le 3 Juiller. 
a du Verfeau, Ä 15 2 38 
Secondbord delaLune, 16 38 42 a 37/45’! Bord fup. 5ı 32 55 
Le Ciel eft presque couvert. a 39/ 45‘ Bord fup. 51 32 42 


Hauteurs correfpondantes du bord fuperieur du Soleil. 
[e) ’ H ' “ J 7) 
46 28 32 21 8 163 249 56 23 59 63 
46 300 21849 2 49 237 23 59 6% 
46 48 32 21 1044 2 47 295 23 59 63 
46 50 O0 2[ II 16 2 46 563 23 59 65 
47 8 32 2113 10 245 3 23 59 6 
47 10 0 21 13 425 2 44 30 23 59 6z 
Le centre de Venus, 235 5 297 34 
Le centre du Soleil, 23 59 14 Bordfuperieur 29 18 25 
La corre&tion des Hauteurs Etant 3/2 [a deviation du Quart de cer- 
cle eft 43 fouftraätive. 
Le 10 Juiller. 
Le centre de Venus, 23 14 27 29 4 21 
Le centre du Soleil, 23 59 554 Bord fuperieur 39 3 15 
Le 


® 3 200 WM _ 


Le ıı Juiler. 


Sirius, 23 10 14 68 52 

Le centre de Venus, 23 15 43 29 6 

Le centre du Soleil, 23 59 56 Bord foperieur 30 ıI 
Le ı2 Juillet. 

Sirius, 236 9% 68 52 

Le centre de Venus, 23 16 5$8+# 29 9 

Le centre du Soleil, 23 59 55% Bord fuperieur 30 Ig 


Une grande tache qui eft 
entr&e ce jour me&me fur le 


disque apparent du Sokill, 0 Oo 554 30 33 
Le ı3 Juiller. 
Le centre de Venus, 23 18 16 29 13 
“Le centre du Soleil, 23 59 55$ Bord fuperieur 30 28 
La grande tache, oO O 495 30 42 
| Le 14 Juillet. 
Sirius, 2258 5# 
Le centre de Venus, 23 19 332 29 ı7 
Le centre du Soleil, 23 59 553 Board fuperieur 30 37 
La grande tache, oO 0 39 
Le ı6 Juiller. 
Le centre du Soleil, 23 59 57% 
La grande tache, oO Oo 13 
Le ı7 Juillet. 
La grande tache, 23 59 58 sI 20 


Second bord du Soleil, 0 1 6 Bord fuperieur 31 6 
Le ı8 Jusler. 

Lepremier bordde laLune, 6 2 574 a 4/0” B.fup. 66 58 

a6 4 53 leme&mebord 66 58 

& 26 5. 35 lememebord 66 58 

% de 4° grandeur, 11 48 Sig 46 4ı 

0 d’Antinous, . 12 4 10l 54 ı 


51 
39 
17 


48 


40 
38 


56 


a du 


a“ 21 © 
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..; BE la premiere 12 9 28 65 44 8 
& du Capricorne 
u Tapr 4 feconde 12 9 50$ 65 46 28 
ß du Capricorne, ı2 12 35} 68 ı 8 
Le ı9 Juillet. 

La grande tache 23 59 24% | 31 41 ı5 
Second bord du Soleil, © :ı 1 Bordfuperieurzı 28 23 
Le 20 Juillet. 

Le Centre de Venus, 2327 8% 29 58 15 
La grande tache, 2359 7 3152 5 
Second bord du Soleil, o 0 554% Bord fuperieur 31 39 33 
Ian ai I1 41 183 68 36 37 
Etoiles cinquieme grandenr, f 14531 66 46 54 

"lapremiere,I2 ı 173% 65 44 2 

a du Capricorne, la feconde, 12 I 40% 65 56 18 

ß du Capricorne, 12 4 26 6817 

. 6 2 

Petites &toiles du Capricorne,! 12 15 . . s2 
Le 22 Juillet. 

Second bord du Soleil, o 0 445 Bord fuperieur 32 3 33 
Le 23 Juillet. 

- 191821 74 4913 

| 24 56 63 18 5 

31 Iyg 62 12 24 

E'roiles firtu&es dans leSagittire]| 42 4 76 1045 

& aux environs, # 44 26 73 33 37 

45 55t 73 14 24 

54 53 . 64 35 47 

N58 4 77 58 31 

Premier 


® ,ı2 ® 


Premier bord de la Lune, . 


ı0 ı 125 2 2/ı5”’B.S. 737 7 


Le ventre de la Lune, 10 3 15 a3/53"B.S.737 0 
LaLyre, 10 14 6 13.56 57 
© du Sagittaire, 1O 25 IOz 79 © 54 
€ du Sagittaire, Io 32 3 82 36 29 
# du Sagittaire, 10 35 84 74 32 16 
nn: . IO 45 34% 78 5 54 
Etoiles de fixieme grandeur, 10 48 268 715012 
'lapremiere, 1149 ,5 65447 
& du Capricorn la feconde, 1149 29 65 46 28 
Le 24 Juillet. 
Le Centre de Venus, - 23 31 53% 30 38 54 
Premier bord du Soleil, 23 58 17 " 
| Le 25 Juillet. 
Le Centre de Venus, 23 32 36 30 5o 30 
Second bord du Soleil, 23 59 573 
Le 28 Juillet. 
Le Centre de Venus, 23 36 4 31 29 40 


Premier bord du Soleil, 


Le ventre de la Lune, 


Cde Pegafe, 
Fumalhaut, 

 Eroiles de quatrieme 
grandeur, 


23 57 22%Bordfuperieur33 21 48 


Le 29 Juillet. 


13 48 31 &49/43 BordS.57 41 50 
a50’57BordS.57 41 48 


13 53 19 42 57 32 
14 745 83 18 55 
PP 18 40 44 30 22 


14 25 323 59525 
.. Etoiles 


8 03 ®& 


14 46 504 52 32 so 
E'oiles de ingdieme grandeur, 14 52 14 65 31 54 
14 59 ıı 56 37 38 
. Second bord de Venus, 23 37 105 le Centre 31 43 47 
Premier bord du Soleil, 23 57 ı1$ Bord Sup. 33 35 50 
Second bord, 823 59 25 
Le 30 Juillet. 
Le Centre du Soleil, 23 58 6 $ Bordfuperieur 33 90 33 
Le 31 Juillet. | | 
& d’Andromede, 15 IL 25 38 47 33 
y de Pegafe, Algenib, 15 16 15 8 42 6 


Le ventre de la Lune, 15 17 46 aı18’/30 B.S. je 31 26 
Second bord delaLune, 15 19 34} 
Premier bord duSoleil, 23 56 48 Bord füperieur 34 5 13 
Le 3 Aoüft. 
Second bord du Soleil, 23 58 ı5 
Le 4 Aoüfl. 


Bord fuivant de la Lune, 18 43 ı &a43/ı5’B.S. 33 40 23 
Le bord fuperieur paroifloit allez mal, 


. 


PduCygne, Allirio, 1016 464 25 3 16 
19 43 33 15 27 

Etoiles de quatrieme ou cin-) 25 I 35 2 34 
quieme grandeur, 25.54 35 35 10 

32 19 34 34 4 

Alkair, | Io 34 40 44:16 I. 


Eee 2 Hlauteurs 


u 4 ® 


--  Hauteurs correfpondantes du bord fuperieur du Soleil 


BT Dohigl zoll bg aa 
35 100 20 20 11} 3 32 36 23 56 233 
35 475 20 24 10% 3.28 39 ° 23 56 248° 
35 500 20 24 5I 3 27 557 23 56 234 
36 175 20 27 41 325 6% 23 56 234 
36 200 20 28 227 3 24 243 23 56 233 
36 375. 20 30 2 3 22 46 23:56 24 
36 400 20 30 434 3 22 4. 23 56 235 
36 575 : 20 32 234 "3090 25 23 56 243 
3700 20 33 44 3 19 42 23 56 233 
37 175 20 34 463 3 ı8 14 23 56 24. 
37 200 20 35 28 317 19 23 56 234 
37 375 20 37 8 3 15 39% 23 56 233 
37 575 20 39 31% 3 13 17 . 23 56 24} 
3800 . 20 40 13% 3 12 34 23 56 233 
38 175 20 41 573% 3 10 514 23 56 244 
38 200 20 42 40 3ı0 8% 23 56 241 
Premier bord du Soleil, 23 55 33 Bord fuperieur 35 23 31 
. Second bord, 23 57 454 


La Corre&tion des hauteurs €cant 13”}, le Quart de cercleeft trop & 
POccident de 2 detems. 


Le ı2 Aoü. | 
E’toile de fixieme grandew, 10 53 15 © 24 10 
a du Cygne, Uropygium, 10 56 7 8639 
Etoiles de cinquieme grandeur, 1, Bi 18 au Nord c 2a % 
Le 13 Aoüft. 
Premier bord du Soleil, 23 53 164 Bord fuperieur 37 43 20 
ß du Dragon, 7 44.17 o 1 30 


Etoiles 


Dr 


ı0 8 15 0 43 42 
Io 18 427 0 4 39 
10 32 54 muNord 0 ı8 3; 
10 36 495 auNord 0 14 6 


a du Cygne, Denebedegige, 10 51 585 83 6 40 


Ä Le 14 Aoütf, 
Premier bord de la Lune, 3 sı 48 as5ı/ı2“B.S 65 16 15 
a52/ sol 65 16 275 a 53’ 50 65 16 355 a55' 1" 65 16 47 
le bord fuperieur eft tres foible, c’eft pourquoi j’ai mefur& la hauteur 
a differentes reprifes. 


Eitoiles de fixieme grandeur, 


ß du Dragon, | 7 40 7 o ı 27 
y d’Ophiucys, 7 50 5ı 59 40 29 
x de Pegafe, | 926 2 auNord 024 8 
Etoiles de quatrieme grandeur 10 13 28 54 I 45 

lapremiere, 10 18 46 
@ du Capricorne, fr feconde, I0 19 9 65 46 19 
E'toiles de cinquieme gran- [ıo 28 43 auNord oO 17 58 
deur, 10 32 36 au Nord o I4 2 

Le 15 Aoütt. 

Le premier bord du Soleil, 23 52 242 

| Le 16 Aoüft. 

Le Centre du Soleil, 2353 2 

Yy du Capricorne, ı1l 32 335 „o 14 12 
d du Capricorne, 11 39 33 69 42 34 

| Le ı7 Aoüft. 
Le centre du Soleil, 23 52 364 Bordfuperieur 38 5 53 42 


Eee3 Le 


® 6 © 


' Le ı8 Aoüft. 

Second bord du Soleil, 23 53 13 

a du Verfeau, 11 50 58 | 5409 
| Le 19 Aoüft. 

Second bord du Soleil, 23 52 45 Bordfuperieur 39 37 44 

ß du Dragon, 7 19 ı25 o I 2r 

YduDragon, Raflaben, Etanin,7 45 94 o 59 21 


- Premier bord de la Lune, 7 5ı 314252/404B.S.73 ı7 39 
a53 32 B.S.73 17 35 


Petite &toile proche du $ 7 54 414 73 14 26 
d du Sagittaire, 7 359 151 82 18 43 
Ecoile de cinquieme grandeur, 9 44 ıı oO 43 32 
1 Io 0 2, 65 59 45 
. . 10 8 34 71 4 46 
Petites &coiles du Capricorne, 10.25 33 74$ a peupres- 
Io 44 I 73 16 31 

Le 20 Aoütt. 
Fumalhaut, 12 37 ıI 83 18 47 
ß de la Baleine, IA 24 144 7148 43 
Premier bord du Soleil, . 23 so 4 3 Bordfuperieur 39 57 37 
BduDragon, _ 715 1 oO I 23 


A' ıob 26/ o/!2, immerfion dans la partie obfcure de la Lune d’une 
€toile de quatrieme grandeur a latete du Sagittaire, environ une 
demi-minute plus au Sud que la ligne men&e de Menelaus, a Coper- 
zicus., Letems vrai eft exaftement, ıob 35/ 534 


* 10 39 5I 73 16 22 
Le 21 Aoütft. 

Etoile de cinquieme grandeur, ıı 57 153 75 16 52 

& du Verfeau, ı2 30 46% 69 36 2 


Fumalhaut, 12 33 2 83 18 52 
| „ Hauteurs 


® 37 


Hauteurs correfpondantes du bord fuperieur du Soleil 


34° sa’ ıod  aobgılıyli ab sglzoll 23 50 248 


35 20 0 20 44 32 # 2 56 164 23 SO. 243 
35 34 10 20 46 21 2 54 29 23 5o 25 

35 40 0 2047 5 2 53 4I 23 so 244 
35 54 10 20 48 53 $ 2 51 567 23 5o 25% 
3600 20 49 38 2 5ı lt 23 so 244 
36 20 0 20 52 14 2 48 364 23 50 253 
36 54 IO 20 56 38 3 2 44 123 . 23 50 255 
370.0 20 57 25 2 43 25 ‚23 5O 25 

37 20 0 21Oo 3 2 40 464 23 5o 242 
37 40 0 212 4I 2 38 84 23 5o 244 
37 54 10 21 4 35 2 36 154 23 5o 254 
38 00 21 5 21 # 2 35 277 23 So 244 
38 14 10 21 7 175 2 33 32 23 5o 243 
38 20 0 2sı 85 2 


Premier bord du Soleil, 23 49 393 

Second bord, 23 5ı 5o 
La Corre&ion des hauteurs correfpondantes &tant 163, la devia- 
tion du Quart de cercle eft 3/3 fonftra&ive. 


9 14 193 62 13 45° 
Etoiles decinguiemegrandeur,{g ı7 35# 2 42 50 
9 22 543 63 56 7 
Premier bord de la Lune, 925 334 a 267 44B. S.69 53 56 
Ventre de la Lune, 9 27 30 a7’ 36. B.S. 69 53 49 
la premiere, 9 49 347 65 44 0 
& du Capriome, 1 feconde, 9.49 53 65 46 18 
ß du Capricorne, 9 52 43 68 1234 
y du Cygne, 959 5 | 13 2 8 


Etoil 


® 4983 ® 


ı0 12 94 69 27 25 

E’coiles de cinquieme ne 32 24 70 56 44 

IO 35 45 . 73 16 30 
Le 22 Aoüfl. 

Le Centre du Soleil, 23 so 20$Bordfuperiedf40 38 ı 

y du Dragon, 7 32 473 oO 59 23 

6 du Capricorne, II 14 39 69 42 26 

« du Verfeau, ı1l 34 254 54 0 11 

Le 23 Aoüt. 

Etoile de fixieme grandeu, ı2 3 44 wauNord © 14 49 
de Pegafe, 12 1025 42 57 17 
du Verfeau, ıi2 22 26 69 36 0 

Le Centre du Soleil, 23 48 58+Bordiuperieur 40 58 7 

ß du Dragon, 7 2 477 o I 2I 

y du Dragon, 7 28 443 "059 18 

a du Cygne, ou Arrioph, 10 10 29 8 6 31 

Etoiledecinquiemegrandeur, IO 24 I2 498 3 

Premier bord delaLune, 10 56 34% 255’50”’B.S.63 21 41 
a 10 57 42 le meme bord 63 21 26 

Ventre de la Lune, 10 58 38a59/48”’B.S. 63 21 3 

. Le 24 Asütlt. 
du Dragon, 7 24.43 © 59 20 
d’Antinous, 9 32 8 54 I 42 

. la premiere, 9 37 254 .65 43 52 

adu Copricorne, feconde, 9 37 49 6546 8 

B du Capricorne, 9 40 34 68 0 59 

ß du Verleau, 10 51 535 59 7 56 

& du Verlfeau, 11 25 213 54 9 

Premier bord de la Lune, Ir 41 183 14073 o’B.S. 59 14 5 

Ventre dela Lune, 11 43 24 a42/20’B.S.59 13 52 

eo. Le 


E49 
Le 25 Aouütt. 
E’toile de fixieme’grandeur, ı2 53 56 
Le Centre du Soleil, 23 49 154 


Etoiledecinquiemegrandeur, 10 38 37 
ß du Verfeau, 10 47 537 
Ä II IO 30 
** de cinquieme grandeur, 2 II 13 53 


aufli tot apres 


au Nord 


au Nord 
au Nord 


au Nord 


au Nord 
au Nord 


au Nord 


au Nord 


14 0 123a5g/26’B.S.45 31 48. 


0 2 28. 
oO 24 32 
oO 25 I 


23 17 21 
Le 


a du Verfeau, II 22 22 
* de cinguieme grandeur, I1 47 50° 
Le 27 Aoütt. 
10 39 544 
10 43 24 
toiles de cinquieme gran-)ı0 so 41 
deur, 10 53 48 
II 2 31 
II 5 53 
‚Le 28 Aoüft, 
Second bord de la Lune, 
La Lune paroiffoic a travers les nuages,, te bord fup&rieur peu clair. 
Le 29 Aoütft. 
IO 15 59 
Etoiles de cinquieme grandeur,? 10 42 42 
IL 11 30 
ö Le 30 Aoüft. 
y de Perfee, 15 59 26 
« du Cygne, 9 42 28 
| Le 31 Aoüft. 
.g du Cygne, - 10 7 50 
Mim, de F’ Acad, Tom. Vi, Fff 


.”_ +0 MB 
Le ı Sept. 


a du Belier, 14 57 54 0.3014 1 

% de Perfee, 1551200 "oo 36 

Second bord de la Lune, 17 30 203 agr/ısB.S. 32 so 44 

rius , 19 37 544 

Par des hauteurs correfpondantes le Midy vrai eft 4235 464 36412 

y du Dragon, 6 52 363 o 59 27 
7 29 55 o2ı 2 
7 35 49 0 32 45 


"Etoilesde cinquiemegrandeur,; 7 47 37° auNord 0 8 35 
7 57 73 auNord o 30 35 


84 ıı o 28 26 

x de Pegafe, 8 ı2 54 au Nord o 24 10 
C du Cygne; 10 3 48 23 17 13 
E'oiles de cinquieme grandeur, o 1032 auNord o 27 o 
Io 10 36 O 25 3 

Le 2 Sept. 

14 40 36 36 36 21 

Lestrois Etoilesalatete duBelier,< 14 41 37 32 55 28 
- | 14 52 52 30 13 57 


Apre&sces obfervations, le Quart de cercle a Et port€ au Nord, pour 
y obferver la hauteur du Pole. 


OBSERVATIONS FAITTES DU COTE DU NORD. 

ß& du Dragon, 6 22 524 

y du Dragon, 6 48 48 

On peut remarquer que ces deux paflages font arriP&s 14‘! plus tard 
qu’il ne falloit par raport a ceux du jour pr&cedent ; ainfi le Quart de 
cercle au Zenich devie a l’Occident de 14’ plus qu’il ne devioit dans 
fa premiere fituation fur la fenetre Me£ridionale, ou fa deviation &toit 
deja de quelques fecondes vers l’Occident. 
Le 





ea a @ 

Le 3 Sept. 
Le midi vrai, 23 45473 par ’Inftrument despaflages 
ß du Dragon, 6 18 517 auSuıd 0 042 
7 22 IO auSud O0 20 57 
7 28 0 auSud 032 15 
Etoilesdecinquiemegrandeur,? 7 35 15 013 13 
| 12 39 49 09 25 
7 50 194 o 31 18 
x de Pegafe, 83856 0 24 52 
Falateıe de la grande Ourfe, 10 5 93 63 20 2 
fıo 10 59 auSud oO 40 22 
10 15 29 ausud oO 37 45 
E’oiles de cinquieme gran- 22 46 o 25 53 
deur, jJıo 25 537 auSud 1 14 13 
10 34 363 ausSud o 57 22 
10 38 O0 © 19 55 

Le 4 Sept. 
L’etoile Polaire audeflus du Pole, 35 27 14 
ö de Cafliop£e, 14 2 344 6 25 26 
€ de lagr. Ourfe audeflus duPole, 71 12 16 
e de Cafliopee audeflus du Pole, 90554 
n de la grande Ourfe, 14 30 16 fouslePole, 76 5ı ı 
y de Perfee, o0 06% 

Le 4 Sept. | 

L’etoile Polaire, ı 37 23 39 29 37 


Elle paroit tres foiblement,, cependant la diftance au Zenich a paru la 
meme a plufieurs reprifes. Sion compare cette hauteur avec celle du 
3 Septembre & qu’on fuppofe l’erreur du Quart de cercle 20” com- 
me elle paroit r&fulter des dernieres Obfervations, on trouve par cette 
obfervations la hauteur du Pole, a la face me£ridionale de l’Ob’erva- 
toire, 52° 31’ 137, ou en employant la table des refra&tions deM. 


Cafkımi, 5° 31’ g". 


Fffa 


AVER- 


eo ne 
AVERTISSEMENT 


au füjet desRecherches fur la Preceflion des Equinoxes. 
par M, EULER. 


uoique ce M&moire foit infer€ dans le Volume des M&moires 
de l’Acad&mie pour l!’Annee 1749, l’Auteur declare, qu’il ne 
Ya compofe qu’apres avoir lü l’excellent ouvrage de M. D’ALEm- 
BERT fur cette matiere; & qu'il ne fait pas la moindre pretentiona la 
gloire, qui eft düe & celui qui a le premier refolu ‘cette importante - 
queftion. Comme il s’eft borne a expofer uniquement la route, 
qu'il a fuivie pour developer ce probl&me, il n’y a zjout& aucun 
difcours preliminaire,, dans lequel il n’auroit pas manque& d’indi- 
quer, que c’eft uniquement a Mr. D’ALEMBERT, qu’on eft rede- 
vable de la difcuflion de cette importante matiere. D’ailleurs l’ou- 
vrage de Mr. D’ALEMmBERT fut regu dabord avec un applaudifle- 
ment fi general, qu’ila paru fuperflu alors d’informer le public d’un 
fait auffi bien conftat€ & reconnu de tout le monde. Mais puisque 
ces circonftances pourroient tomber dans l’oubli avec letems , on a 
juge neceflaire d’en inftruire le Public par cet avertiffement : comme 
c’eft aufi Mr. D’ALEMBERT, quia le premier donne le denoüement 
fur la nature des courbes, qui ont un point de rebrouflement de la 
feconde efpece ou & bec d’oifeau. 


ERRATA 


.. 
v 


U: ur} € u : Bu 
ERRATA POUR LES MEMOIRES 


de Mr. D’ALEMBERT, imprimes dans les Volnmes 
de 1746, 17475 & 1748. 





- M£em. 1746. 
Pag. 184 ligne 2, au lim de ı°. Or, liffs Or ı° 
M£me page ligne 11, au lien de x, lifes * (figne de muliiplicati on) 
: Pag. 185 lig. 1, onay, Äf. on ay. . 
Mime page ligne derniere as lies de en, lif, eft. 
Pag. 187 lig. 8, au lien de pv—ı,lif, qv—ı. 
M£me page lig. ı1 , au liem de D’ailleurs , löf. En effet. 
Pag. 190 lig. 4, au lieude xsQ, if. Q 
Pag. 191 lig. 12, au lien de de, lif. du 
Pag. 192 lig. 12, au lieude (aa bb)g Üif. (aa + 55)? 
Pag. 103 lig. 8, u lien de 27° If. r 
Pag. 194 lig. 10 , au fieu de Ha, {if —gq. 
Pag. 195 lig. 2, me&me correltion. 
: Pag. 203 lig. 6, au lien de 2z, Üif, 28. 
Pag. 204 lig. 8, “u lien d +fz, hf. +fz. 
Mö£me page lig. 14 , au lin d + L, hf, +£ 
Pag. 205 lig. 6, au lien de 20, bf. Ir. 
Mö£me page lig. 9, au lien de + fz, if. +fz. 
Möme page lig. 11 , au lien de x, hf, z. 
Pag. 206lig. 2, an lien de + fz, life. + fx. 
Möme page lig. 5, aulien de +ft, 4f. + ft. 
Dans cette page ‚ il fera bon de mettre par tout A au lieu de #, 1a quantitd A Kant 


&gale « V(bb -H) 
Pag. 208 lig. 8,'aw lien de za, bf. x + 
M£me page lig. 14 & 15 effacks par confequent 
Pag 209 lig. 3, «u lien de Var, hf. Vy. 


> 


F f f 3 Pag. 


® 44 ® 


Pag. 210 lig. 12, depuis le mot except£, effacks le refte de 1a phrafe. 
Pag. zı1 lig. 4, awlien de a, ll. adx. 


Pag. 212 ligne antepenultieme, au lien de V(s-—- bx-+cxx) lifis 


eo . b—z13 b— 
Pag. 213 ig. 7, au len de (— ); Ufts (— ) 
Pag. 214 lig. 10, anliende b + z, li b—z, 
Pag. 218 ig. 35 au lieu de aah-xx, hr. eher 


V(s-+Hbx+-cxx) 
V(s-+bx +is+ real 








I lien de (aa — un) — | E94 
Mi&me page lig. 9, «# biew (“4 0%) 7 "7, if. (“a#8) 


Pag. 222 lig. 13 , aw tieu de gx, lif. g'x. Meme page lıg. 14, lif£s encore g’-, pour 
gx, %z pour gz. Mi£me page lig. ıy, Jiffs g’z pour gz ; lig. 16, lifes ggf 
pour g'g', !g' pour g & -+-g! pour —+-g; ligne derniere g'z pour gz 

Pag. 223 lig. 2, au lieu de ggz, Iifßs gig'z, anlinde —Ig, uf. — Igi, an lien de 
Hg hf +g & au lien de yz lifis g'z, 

Möme page lig. 6, au lie de nyz lifts g'z. 

M£me page lig. 10, aulien de — del gg, if: —- dgl + = . 


Möme page lig. 12, aw Iteude gl, lif. g'l, & am lien de +8, 1 +g! 
M&me page ig. 13, 4 lieu de 8X, hf. gx, & an lien de r £ı if. ed 


Pag. 224 lig. 10, au lien de +r if. +? 


M£m. 1747. 
Pag. 144 ligne 15, aulieude SL, difes SZ. 
Meme page lig. 18, Au lies du fecond NO, /{if. no 
Möme page ligne antepenult. aw tiew de SO, if. Se, 
Pag. 145 ligne antepenult, au lieu de S, hf s. 
Dans la Fig. ı, U fauc tirer CN. 
Dans la Fig. 4, vs & »S doivent &tre en ligne droite 
Pag. 148 lig. 12, au lien de ve —B, if, vo! —B. 
Pag. 150 lig. 5, “u lien de au double (bis) lifes & la moitie 
Pag ısı lig.22, au lieu de I os hf, nn ST-os’ & mettes P pour 8 dans la figure. 
Pag. 215 lig. 6, au lien de l’are, Hif. Parc. 
Möme page lig. 13, au lien de b, lif. &, & obferv&s que limprimeur a mis indiffe- 

remment 6 ou ß, de forte que ces Lettzes defignent la meme Quantite. 
Mäme page lig. 20, aw lien de b, lifis 6 
Pag. 


ss ® 


Pag. 216 obferv&s que l!imprimeur a mis indifferemment $ ou 
Möme page lig. 21, «u lieu de. s, if f. 

Pag. 217, au liude Ts, lifes T—s 

Möme page, il faut mettre un grand O par tout oü il y aun petit e. 
Pag. 218, m&me obfervation. 

Dans 14 Fig. 5, ıl faur mettre Q pour Z 

Pag. 223 lig. 6, au lien de s, is S 


Dans la Fig 6, il faut mettre une S, «« milien de OK’, entre les points g’ & g 


Dans la Fig. 7, mettes on S, au milieu de OK 
Pag. 229 lig. ı1, 4# lien de le art.. if. les art, 
Pag. 231 lig. 6, & compter d’en bas, au lin de KQTGH, if KQTGA 


Pag. 233 art. XXIX , obferves que l’imprimeur a mis indifferemment ß ou 6 s 


auff bien que $ ouß 
Pag. 236 lig. 3, & compter d’en bas, au liew de LB. cette, liffs LB, cette 
Pag. 237 lig.8 & 9, au liem de 3, Iifes w 
I > 
Pag. 237 lig. aulieude ax ex) üfls x" — (s-x) 
_ Pag. 238 lig. q, an lien de 2, lifes = . 
Pag. 240 lig. 6, & compter d’en bas, au lien de @ if’ 6 
Fig. 17, mett&s un fecond 2 au bont de la ligne d’en bas 
Pag. 243 lig. 12, Au iien de x —_ı, If, s— 
Pag. 244 lig. 13 & 14, aulinde Z, if. L 
Pag. 246 lig. 9 ,  compter d’en bas, +» lieu de Fake hf: ee 
Pag. 246 lig. derniere , au lieu de aux angles, Jif. aux complemens des angles. 


ns 


M£Em. 1748. 
Pag. 249 lig. 11, aw lien de netant,, Äifös » Etant. 
Pag. 252 lig. avant derniere , «w lieu de "z ‚ difes 2” 
Pag. 253 lig. 2, au lieu de >, hifös "2 
Möme page lig. 7, au lien de +2» hf. +4 
Möme page lig. 9, ## lieu de +2 lif. +»; & au lien ae +7 f. +7 


Pag. 255 lig. 3, au lieu de kdu, hf. 


Pag. 256 lig. 14, au lien de (EICH) hfes . (es tef) 
Möme page lig. 20, au lieu de bbeegg, Äif, bbcegg | 


Pag. 


& 4:6 : 


Pag. 257 lig. 10, au lien de zaseefc, lifes zaaegfe 

Möme page lig. 24, lien de [du &c. li, — [du &c, 

M£me ligne, au lien de am’ kf, 4’ meme ligne, au lien de zn, Kf. =; 
) lien d im I 

Pag. 2538 lig. 10, Aw lien de —, 1 — 

M£me page lig. ı1, awlieude +dif, if, —dif 

Mime page lig. derniere, au lieu de u „.Äif. — & voyes für tout cet article IX les 


nourvellesadditionsäces recherches (ur le calcul integral, unpeimces dans ce Volume. 
Pag. 263 lig 8, aw lien de xx, Hfts cxx; M&me page ligne derniere, au lien de e, lif. m 
Pag. 265 lin. ı, au lieu de Cel, lif. Cela 
Pag. 267 lig. 11, au bien de ex, ki Yx 


Pag. 268 lig. ante penult, aw biew de ®—; br. © +Zi & an iin de ma, If. wer 


Pag. 269 lig. 15, awdieude —m?, if. +u2 
Pag. 270 lig. 9, aulieunde — A, Hr tA 


A 
Mime page lig 13, au lieu de „A ‚si, + 
0 °°=® 


Pag. 271 lig. 3, au lien de HA, Udf. +A. 

Pag. 272 lig. 5, & compter den bas, aulieu de ydxx, if. ydx 

Pag. 274 lig. Ss, au liu dd ——— _- Il. 
8274 167» Vartrie) | r 

Pag. 275 fig. 16, au lien de equations, lifes ; equation. 

Pag. 277 lig. 8, au liew de y’, hf. y; lig. 12, au lieu de ce qui, Jif. ce quil 

Pag. 278 lig- 1, au liende ax, bif. dx; lig.2, au liude +, life +5; lig. 4, am lien 

de +gs, hf Hpss lg. Tyan lien de ax”, if, ax M 
Pag. 28ı lig. z, «u lien de dz, chi dz. 
Pag. 283 lig 12, au lien de — — Lo uf. 


Pag. 284 lig. 17, au lieu de un ra lij. une, & ie. 18, au lin de Ka), lif. Ka); 
ig 20, au heu de W— u, Uf, u, & auliende za, lif. 2a 
Pog. 286 lig. 7, A compter d’en bas, au lieu de gy-—- mu, Ui. gv+-»B. 
Pag. 287 lig, I5,au lieu de egales, Üif. egaux. lig. 24, au liew de PORN!) 
Pag. 288 lig. 8, a compter d’en bas, au liew de en mettant , if. on mettroit 
Mcme page le  LII eft repete Deux fois 
Pag. 299 l:g. 4 , apıds ces mots l’art, 52, sjoutez Scolie V, 
Voila les principales fautes qu’on a pu zemarquer; mais il peut y en avoir encore. 


MEMOI- 


z — I 
a+6z+d2z du 


=, lig. 16, au lien de. de, v, lif. dev, 


m. ode [Acad Jom UI Pag. 


x 





% 


Eos 


Pag. 257 lig. 10, au lien de zaaneefc, lifes zuuele 
Möme page lig. 24, Hin de [du Sc hf, — [Au &e 
k 
M£me ligne, as lien de am’ kf. u meme ligne, au hen de m uf. Zn: 
ig 105 aulien de 4", uf, 
Pag. 258 lig. 10, au lien de —, If. — 
M£me page lig. ı1, sulieude +-di/, if —dif 
Mime page lig. derniere, au liew de =: „hf. 2. & voyes fur tout cet article IX les 


nourvellesadditions ces recherches (ur le calcul integral, unprimces dans ce Volume. 
Pag. 263 lig 8, au lien de xx, Ufes cxx; M&me page ligne derniere, au lien de e, lif, m 
Pag. 265 lin. 1, au lien de Cel, if. Cela 
Pag. 267 lig. 11, au lien de ex, ku Yx 


Pag. 268 lig. ante penult. au liew de ®—, br. © +Zi & an iin de mua, lif. wur 


Pag. 269 lg. 15, 4% dieu de —m?, if. + u2 
Pag. 270 lig. 9, auliude — A, I +A 


Mime page lig 13, au lieu de +2 ‚WW. + — A 


Pag. 271 lig. 3, au lien de +A, If A. 
Pag. 272 lig. 5, @ compter den bas, aulieu de ydxx, dif. ydx 
an lieu de I ii ___— 1 

DE de Peru Pe 77 ei ge ee a 

Pag. 275 fig. 16, au lien de equations, liffs ; equation 

Pag. 277 lig. 8, aulieude y°, üf. y; lig. 12, au lieu de ce qui, Üif. ce qulil 

Pag. 278 lig. 1, au lieude ax, lif. dx; lig.2, au liude +t, life +; lig. 4, m lien 
de +gs, life psy lig. 7,au lien de ax”, if, ax 

Pag. 28ı lig. z, aulin de dz, hfes dZ, 

Pag. 283 lig 12, au lin de — —t, Uf, —CcHL, lig. 16, au lien de. de,v, lif. dev, 

Pag. 284 lig. 17, au lieu de un s, lij. une, &lig. 18, au lin de Ka), lif. Ka)s; 
lg 20, au iu de W—u, U, u—u', & aulın de za, lif. 2a 

Pag. 286 lig. 7, & compter d’en bas, au lieu de gy-— mp, if. g vn 

Pog. 287 lig. ı5 ,au lieu de egales, if. egaux. lig. 24, au lien de 49, G.ay 

Pag. 288 lig. 8, a compter d’en bas, «u liew de en mettant,, Jif. on mettroit 

Mcme page le \ Lil eft repet€ Deux fois 

Pag. 299 l!g. 4 , aprds ces mots l’art, 52, sjoutez Scolie V, 

Voila les principales fautes qu’on a pu zemarquer; mais il peut y en avoir encore. 
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LACADEMIE ROYALE. 


SCIENCES 


BELLES LETTRES 
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Mim, de PAcad. Tem, VI, Ggg 
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RECHERCHES 


SUR L’ORIGINE DES FORCES, 
rar M. EULER. 





| L 
C une propriete generale de tous les corps, que perfonne 


ne revoque plus en doute, que chaque corps confidere en 

kri-m&me demeure conftamment dans le m&me &cat, ou de 
repos ou de mouvement. Car un corps Etant une fois en repos, on 
convient qu’il doit demeurer toujours en repos, & s’il arrive quil 
commence a fe mouvoir , on eft d’accord que ce changement eft 
produit par une caufe , qui ef Etrangere a ce corps, ou quinne fe 
trouve pas dans le corps m&me; de forte que, fi cette caufe n’£coit pas 
furvenue, le corps feroit demeur& indubitablement dans fon &tat de 
repos. ll en eftdeme&me, file corps a Et€ mis par une caufe quel- 
conque dans un Etat de mouvement ; car alors, a moins qu’il ne foit 
aflujecti a l’altion de quelque caufe Etrangere, il confervera toujours 
ce m&me mouvement, ou ilavancera fans cefle avec la m&me vitefle 
felon la m&me direftion. Et fi un tel corps dans fon mouvement 
changeoit ou de vitefle ou de dire&tion, il eft certain qu’il n’en fau- 
droit pas chercher la caufe dans le corps m&me, mais hors de lui, en 
quelque endroit qu’elle puiffe fe trouver. 


Ggg 2 U. En 


% 


-— @ 289 = 

Il. En effet fi nous ne confiderons qu’un feul corps, en fuppo- 
fant que tout le refte du monde foit an&anti, & que ce corps exifte 
tout feul dans l’efpace vuide & infini, la verite de ce que je viens 
d’avancer fur la confervation de l’Etat, fautera d’abord aux yeux. 
Car , quoiqu’on puifle obje&ter contre la fupppfition que je fais, & 
contre l’efpace vuide, que je fuppofe refter apr&s l’an&antiffement de 
tous les autres corps , les conclufions que je m’en vais tirer, n’en 
feront pas moins feures. Car je niimagine ce cas que pour mettre le 
corps & l’abri de toutes ‚les caufes Etrangeres, qui pourroient agir fur 
lui; & comme ces caufes fe trouvent hors du corps que je veux 
confiderer, rien n’empe£che, que je falle abftra&tion de ces caufes &tran- 
geres, ou que je les fuppofe ancanties. C’eft pourquoi il reviendra 
au me&me de laifler exifter tous les autres corps, pourvü qu’on les re- 
garde comme depouill&s de toutes forces , par lesquelles ils pour- 
roient agir fur le corps en queftion. 

III. Ce corps donc &tant garanti de l’a&tion de toute force &tran- 
gere, foit que tous les autres corps foient aneantis, ou qu'ils fe trou- 
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eft en repos, iln’y aaucun doute,, qu’il ne demeure Eternellement en 
repos, puisqu’il ne fe trouve nulle part la moindre raifon, pourquoi 
il devroit commencer a fe mouvoir. Et la m&me raifon nous oblige 
a foutenir, que fi ce corps avoit quelque mouvement, il devroit con- 
tinuer fans cefle ce mouvement avec la me&me vitefle & felon la meme 
diretion. Car on ne peut pas fuppofer a ce corps un mouvement 
determine, fans qu'il parcoure avec ce mouvement un efpace tant foit 
petit: & comme il aa chaque point de cet efpace le m&me mouve- 
ment, il y a partout la me&me raifon,, pourquoi il doit pafler outre de 
me&me maniere ; de forte qu’il ne pourra jamais changer ni de vitefle, 
ni de dire&tion. Ä 

IV. Or, tant qu’un corps ou demeure en repos ou fe meut d’un 
mouvement uniforme felon la m&me dire&ion, on dit dans l’un & l’au- 
tre cas, que le corps demeure dans le m&me £tat. Dans ce fens donc 
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on cohnoit l’&tat d’un corps, lorsqu’on fait, ou qu’il eft en repos, au 
qu’il fe meut avec une certaine vitefle felon une certaine dire£&tion : 
& partant c’eft une propriete eflenfielle a tous les corps de fe con- 
ferver dans leur Etat, & de n’y fouffrir aucun changement,, tandis 
quils ne font pas affujeteis: a l’attion de quelque caufe &trangere. Aufk- 
tot donc qu’il arrive le moindre changement dans l’&tat d’un corps, 
foit de repos foit de mouvement, il eft bien feur, que la caufe de ce 
changement n’eft pas dans le corps , mais plutöt dans quelque fejet 
exiftant hors de lui ; de forte que fi cette caufe n’avoit pas agi fur le 
corps, il feroit reft€ perpetuellement dans le meme Etat, dans lequel 
il eut Et€ mis une fois. 

V. A cette.propriete des corps, par laquelle ils affe&tent de de- 
meurer dans le m&me Etat, on donne le nonı d’szersie; & partant 
l’inertie eft un attribut eflentiel-a tous les corps, de forte qu'il feroit 
impofible, qu’il y eut des corps d&pourvüs de cette propriete. 
Quoique ce mot d’inertie foit alles propre pour 'marquer cette qua 
lit& d’un corps repofant, par laquelle il demeure en repos, il ne fem- 
ble pas fi propre a marquer le principe, par lequel uncorps, quife 
trouve en mouvement, perfevere dans le m&me Etat; puisqu’on eft 
accoutume de regarder la continuation du mouvement comme une 
altion, & que ie mot d’inertie dans fa fignification naturelle marque 
une oppofition & toute ation. Or, puisque c’eft le m&me principe 
par lequel un corps &tant en repos demeure en repos, & par lequel 
un corps mis en mouvement conferve ce mouvement avec la meme 
viteffle & fuivant la me&me.dire&iion , il eft raifonnable d’impofer & 
ce principe le m&me nom, tant pour l’un que pour l’autre cas. 1 
faut donc lier avec ce nom un tel fens, qui marque une averfion pour 
tout changement. 

VI. Ayant fixe cette id&e de Vinerde, il eft chair que toutes les 
fois qu’un corps change d’etat, la caufe de ce changement fe doit 
trouver hors du corps. Ainfi, fi un corps qui a &te jusqu’ici en re- 
Pos, commence & fe mouvoir,, ce corps meme n’en renferme pas la 
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caufe,, mais il eft bien feur, qu’elle fe trouve quelque part hors de lat. 
De meme, fi un corps en mouvement commence a-changer ou de vi- 
teffe ou de dire&tiion, la caufe lui Eft infailliblement Etrangere, & fub- 
fiftera dans quelqu’autre fujet : de forte que, fi cette caufe n’avoit pas 
agi für le corps, il feroit reft& dans fon Etat, ou de repos dans le pre- 
mier cas, ou de mouvement dans l’autre, fans qu’il eut jamais change 
ni de vitefle ni de direftion.° Par confequent ce feroit contre la na- 
ture des corps, fil’on vouloit foutenir, que les corps euflent quelque 
penchant pour fe mouvoir Etant en repos, ou pour parvenir & Y&tat 
de repos lorsqu'ils ont regu quelque mouvement; & partant il faut 
bannir de l’id&e des corps, toutes les qualits contraires & l’inertie pri- 
fe dans le fens, que je viens d’ecablir. 

VI. Sion excepte quelgues Philofophes , qui ont des fenti- 
mens peu juftes für le mouvement , tous les autres, & fürtout ceux 
qui ont joint a leurs fp€culations Philofophiques une connoiflance faf- 
fifante de la M£canique, tombent d’accord für cet article de l’inertie. 
Et me&me ceux qui foutiennent une attra&tion univerfelle comme une 
propriete effentielle aux corps, men disconviennent point. Car fi 
deux corps Eleign&s a une diftance quelconque commencent & sap- 
procher. !’un de Fautre, ils ne difent pas que la caufe, pourquoi l’un 
de ces deux corps commence a fe mouvoir, fe trouve dans ce mmdme 
corps, mais plutot dans l’autre, .de forte que fi cet autre n’aveit pas 
exifte, celui-la feroit demeur& toujours en repos. Ainli, felon le 
fentiment auffi de ces Philofophes, la caufe de tout changement d’etat 
dans les corps re&fide hors d’eux & leur eft Etrangere. 

VII. Toute caufe qui eft capable de changer l’&tat d’un corps 
s’appelle force: & partant, lorsque l’&tat dun corps change, foit que 
du repos il commence a fe mouvoir, ou qu’etant deja en meuvement, 
il change ou de vitefle ou de direftion, ce changement vient toujours 
d’une force , & cette force fe treuve hors du corps dans quelque au- 
tre fujet, quel qu'il fort. Car je ferai voir dans la fuite la veritable 
foyrce de toutes les forces, par lesquelles l’&tat des corps du monde 
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et alt&r& continuellemene. Maintenant je me contente d’svoir mon: 
tre, que la force, qui caufe quelque changement dans l’&tat d’un corps, 
n’a point lieu dans ce corps m&@me, mais qu’on la doit necellairement 
chercher dans quelque autre fujet. | 

IX. A loccafion de cette definition du terme de force, je re 
marque, que c’eft tres mal 2 propos, que quelques uns nomment. 
linertie la force d’inertie. Car, puisque l’effet de linertie confifte 
dans la confervation du m&me &tat, & que celui des forces tend & 
changer l’&tat des corps, il eft evident que ces deux eflets font dire- 
&tement contraires entr’eux, & que l’inertie marque plutot une chofe, 
tout & fait oppofee a lidee des forces. Cette remarque paroit d’au- 
tant plus neceflaire, que cette denomination fi peu jufte n’a pas peu 
contribu& a brouiller la theorie des premiers principes des corps & 
du mouvement, Car dans la plupart des Livres qui traitent de cette 
matiere, on trouve tant d’obfcurites & de contradiftions, qu’on eft 
oblige de leur renoncer tout & fait, lorsqu’on veut s’appliquer avec 
fucces a l!’etude de la Mecanique : tant il sen faut que ces Livres ren- 
ferment les premiers fondemens de cette Science. 

X. Or, malgr& l’inertie, ou cette propriete generale des corps, 
en vertu de laquelle chacun täche de fe conferver dans fon Etat, 
nous voyons toujouss, que tous les corps, qui tombent fous nos 
fens, changent continuellement de leurs Etats, & il femble impoflible 
de trouver aucun corps,, qui demeure tant foit peu de tems en repos, 
ou qui continue fon mouvement avec la m&me vitefle & felon la m&- 
me direftion. D’ou-il s’enfuit neceflairement, que tous ces corps 
font fans ceffe affujettis 2 l’a&tion de quelques forces, & que chaque 
corps fe trouve follicit@ par quelque force, qui, fublifte hors de lui. 
C’eft aufli a quoi aboutiflent toutes les recherches de la Mecanique, 
ou l’on s’applique pfincipalement a deux chofes: lune, les forces 
qui agiflent fur un corps €tant donnees, de determiner le changement 
qui doit etre produit dans [on mouvement: l’autre, de trouver les 
forces memes, lorsque les changemens, qui arrivent aux corps dans 
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fenr &tat, font connus. Ainfi, par exemple, fi uncorps celefte demes- 
foit enrepos, ou qu'il avancät d’un mouvement uniferme fuivant Is 
meme direttion, il feroit ridicule d’en demander la raifon, puisqu’el- 
le feroit contenu® dans la nature de ce corpsme@me. Mais, des qu’on 
remarque des irr&gularit&s dans le mouvement d’un corps, feit que 
fa vitefle ou fa direftion, ou toutes les deux, fubiflene des changemens, 
alors on eft en droit d’en demander la caufe, Etant bien feur, que 
c’eft quelque force, qui fublifte hors de ce corps. 

XI. Pour trouver donc la veritable origine de ces forces, dont 
‚nous voyons que le monde eft rempli, examinons foigneufement 
quelques cas, ou les corps font oblig&s de changer d’etat ; & pefons 
“ eraltement toutes les circonflances qui s’y trouvent jointes, pour en 
decerrer celle, qui puiffe contenir ia fource des forces, qui caufent 
ce changement d’etat. Confiderons donc d’abord deux corps A&B, 
dont !’un A foic en repos, & l’autre B en,mouvement, en forte qu’il 
dirige fon cours vers le premier A. Cela pofe, on fait que des que 
le corps B vient a atteindre le corps A, l’etat de l’un & de l’autre fe 
change fubitement, & que le corps A, qui a auparavant &t€ en repos, 
recoit quelque mouvement, & que le mouvement du corps B en 
devient diminue. J’envifage ici ce cas en general, fans determiner 
fi les corps font Elaftiques, ou depourvus de tout reflort ; car l’effet 
que je viens d’indiquer eft commun & !’une & l’autre efpece des corps. 
On peut encore fuppofer que ces deux corps font a peu pr&s &gaux 
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tat de tous les deux corps 4 la fois; car, fi Fun Etdit incomparablement 
plus grand que l’autre, on pourroit penfer que le plus grand ne fouf- 
fre aucun changement, puisque fon changement cauf& par le choc fe- 
roit extr&mement petit, & a peine a remarquer. Mais en tout cas il 

foffic de favoir, qu’au moins l’un de ces deux cofps change d’etar. 
All. Et d’abord je demande, pourquoi tous ces deux corps ne 
demeurent pas dans leur Etat, c’eft adire, poutquoi le corps A ne 
demeure pas en repos, & pourquoi le corps B ne continu& pas fon 
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mouvement avec la mdme viteffe & felon la m&me dire&ion , comme: 
leur inertie l’exigeroit? Or la r&ponfe a cette demande fera d’a- 
bord prete: on dira que le choc ou le concours de ces deux corps ne 
permet pas, que l’un & lautre conferve fon &tat ; car fi le corps A 
demeuroit en repos, Yautre B ne fauroit continuer fon mouvement, _ 
fans qu’il paflät au travers du premier ; or que cela £toit impoflble & 
caufe de l’impenetrabilic€ de !un & de l’autre de nos corps. Et par- 
tant on convient, que fiun de cescorps, ou tous les deux n’etoient 
pas impenetrables, ou que l’un accordät a travers de lui un paflage 
entierement libre a l’autre, alors aucun de ces deux 'corps ne fouflri« 
roit le moindre changement dans fon Etat; puisque l’un & l’autre 
pourroit continuer a refter dans fon Eat, fans que l’un y fut empech& 
par l’autre. u 
- XII. Voila donc deja une circonftance bien remarquable, favoir 
limpenerrabilice, qui Etant en caufe, que nos deux corps ne peuvent 
pas pourfuivre leur Etat, doit contenir probablement la caufe du: 
changement, qui arrive dans le choc ; elle demande donc dans cette: 
recherche toute l’attention poffible. Or l’impe£netrabilite ef de l’aveu- 
de tous les Philofophes une propriet& auflı generale & aufli effentielle 
a tousles corps que l’etendu£, ou l'inertie ; cependant il me femble 
que la plüpart n’ont pas afles exaftement fix& l’idee, que nous devons 
avoir de cette propriete. Car quand on dit, que tous les corps font 
impenetrables, il ne faut pas croire, que par exemple une Epenfe, 
entant qu’elie fe laiffe penecrer par de l’eau, y falle une exception;- 
puisqu’on fait, que cene font pas les particules de !’&ponge que l'eau 
penetre , mais les pores, qui, quoiqu'ils foientremplis d’air ou d’une 
autre matiere, permettent a l’eau l’ener€e a mefure que la matiere, 
qui y &toitlogee, s’en va. Cet exemple peut fervir a lever pluüeurs 
doutes, qu’on pourroit faire fur la generalit& de cette qualic$ des 
corps. 
i XIV. De la il eftclair, que limpe&netrabilice eft une telle pro- 
priete des.corps, en vertu de laquelle un corps Etaot dans -un lieu, 
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entant qu’il occupe ce lieu, ne fouflre pas qu’un autre corps ocsupe 
ce m&me lieu en meme tems. La condition, que jai infer&e dans: 
cette definition, contenu& en cestermes: emsant gwil occupe ce lien: 
la met & l’abri des objettions qu’on pourroit faire; car, lorsque l'eau 
entre dans les pores d’une Eponge, l’eau n’occupe pas le lieu, que 
P£ponge occupe altuellement, mais elle fuccede dans les efpaces, 
gqu’une autre matiere avoit Occupte auparavant, &quien eft fortie & 
L’entr&ede l!’eau. De la m&me.maniere, lorsque les rayons de lumiere 
paffent ; a travers du verre ou d’un autre corps transparent, ou lors- 
qu’on dit que l’ether, ou quelqu’autre matiere fubtile, traverfe libre- 
ment les corps, on comprend aif&ment, que cet effer n’eft pas con- 
traire & l’impenerrabilice des corps ; puisque ce ne font pas les parti- 
cules propres de ces corps, mais leurs pores, qui permettent le Pal 
ge a ces matieres fübtiles. 

XV. Pour mieux faire fentir, que l’impenetrabilice convient & 
tous les corps, & qu’elle en eft m&me une propriete eflentielle, de 
forte que des Etres Etendus, & me&me doü&s de l’inertie , s’ils n’a- 
voient pas, cette propriete, ne me£riteroient pas m&me le nom de 
corps; je remarque qu’ua“torps depouillE de l’impenerrabilice, sil 
&toit poflible, ne feroit plus capable de frapper nos fens, & de nous 
porter par la a la connoiflance de fon exiftence. Car premierement 
il eft clair, que laiflant un libre paflage a tous les corps, qui y frap- 
pent, nos mains y pafleroient a travers fans rien fentir, & les rayons 
de lumiere y trouvant aufli un libre paflage n’exciteroient pas dans 
leur furface cette clart& requife pour les rendre vifibles a nos yeux. 
Pour les autres fens il eft pareillement-Evident, qu’ils ne auroient r re 
cevoir d’un tel corps la moindre impreflion. 
| XVL Mais-de plus, quand me&me il y auroit de tels corps par- 
faitement pEnetrables, en quoi feroient-ils differens de l’idee, que 
nous avons d’un efpace vuide ? On ne pourroit pas dire, qu'ils oc- 
cupaflent quelque lieu, puisque ce m&me lieu pourroit etre occupe 
par d’autres corps, fans que ceux-la le quittaflent. Enfuite les par- 
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ties de ces corps Etant aufli parfaitement penetrables, rien n’emp& 
cheroit, qu’on ne les r&duifit dans un m&me lieu: car &tant p&nerre- 
bjes, niladuret£, ni la roideur, ne leur pourroit convenir. Ainfi un rel 
corps fe laifferoit r&duire dans un aufli petit efpace, qu’on voudroit, 
& me&me dans un point,ou a rien; deforteque ce feroit un vrai andan- 
tifflement : & apres avoir £t& reduit de cette facon A rien, il feroit dif- 
ficile de dire en quoi il feroit different dans-cet &tzt de celui, ol on 
l’a congu auparavant; par conf&quent ces fortes de corps ne difföre 
roient en aucun Egard d’un vrai rien. 

. AVIL Dei il eft clair, combien il appartiene 4 Teffence des 
corps d’etre imp£netrables, puisque fans cette proprifte ils ne fe 
rojent capables d’occuper aucun lieu; & quand me&me on les conce- 
vsoit dans un efpace, il n’y auroit aucune difference entr’eux & un 
efpace vuide. Cette confideration me conduit aufli a remarquer, que 
la penecrabilice dans le fens, qu’on la doit entendre, n’eft pas fufcep- 
tible de degres, deforte qu’on ne fauroit dire, qu’un£tre fut plus ou 
moins pEnetrable qu’un autre. Car, des qu’il n’eft pas entierement 
imp£netrable, il eft p£netrable, & les raifons allegu&es contre 1a 
realit& des eres tout a fait p&n&trables, prouveront auffi que la partie, 
qu’on congoit penerrable, eft deftituee de realit€; de forte qu’ilne re- 
fteroit pour la conftitution du corps que la partie tout a fait impene- 
trable. Ainfi limpenetrabilit@ des corps confifte dans une impoflibi- 
lic€ abfolu& de fe laifler pEnetrer; ou il eft impoflible que deux corps, 
ou feulement deux de leurs moindres particules, exiftent ala fois dans 
le meme lieu. 

XVII. Apres ces reflexions für Fimp&netrabiliee, retournons & 
la confideration des deux corps A & B, dont celui-cy B rencontre 
dans fon mouvement l’autre A que nous fuppofons en repos. Et 
puisque nous avons vü, qu’ä la rencontre m&me ileeft impoflible que 
lun & l’autre demeure dans fon Etat, & caufe de l’impenerrabilite, il 
s’agit de determiner, d’ou vient la force qui prodait ce changement . 
d’etat, qui doit neEceflairement arriver. Car a caufe de Tinertie iln’y 
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‚4 aucun doute, que ce changement ne provienne d’une certaine caufe; 
& toute caufe capable de changer l’Etat des corps, eft comprife fous 
.le nom de force. Pofons donc cette alternative ; ou cette force el 
neceflairement liee avec l’impeEnerrabilite,, ou elle en eft f@parable. 
‚Dans ce dernier cas donc l’impeEnetrabilit& pourroit fubfifter fans cet- 
te force; or aboliflant cette force , ou la caufe du changement d’&tat 
dans nos corps, fon eflet devroit auffi cefler, & partant l’un & l’au- 
tre corps devroit demeurer dans fon Etat. Mais cela Etant impofüble, 
puisque les corps fe devroient penetrer, il s’enfuit n&ceflairement, 
que la force en queftion eft abfolument liee avec limpen£trabilice, & 
quelle n’en eft nullement feparable. 

XIX. . Auffi-tot donc qu’on reconnoit limpe£netrabilice des 
corps, on eft oblige d’avoüer que limpenetrabilite eft accompagnee 
d’une force fuffifante, pour empecher la penetration. Et en eflet s’il 
eft impoflible que les corps fe pen£trent, il faut qu'il y ait des obfta- 
cles infurmontables, qui s’oppofent a la penetration; & fila p£netra- 
tion ne fauroit etre Evitee, fans que les corps ne changent d’etat, ül 
faut qu’il fe trouve dans les corps m&mes ; entant quils font impene- 
trables, des forces fuffifanfes pour prodyire ce changement d’6cat, 
fans lequel Pimpenetrabilit€ ne fauroit fubfifter. Ce feroit donc une 
contradiätion ouverte de foutenir, que les corps fort impe@netrables, 
& de leur refufer'en m&me tems les forces, qui foient abfolument ne- 
ceflaires pour maintenir l’impenetrabilite, & pour s’oppofer & la p£- 
netration. 

XX. Entant donc que les corps font impene£rrables, ils font 
auffi doües de forces neceflaires pour le maintien de cette propriete ; 
& fans ces forces il feroit me&me impoflible de fe former une idee de 
limpenetrabilit€ ; de forte que c’eft l’impenetrabilic®, qui eft la pre- 
miere fource des forces, qui fubfiftent dans le monde, & qui prgdui- 
fent une infinice de changemens dans l’&tat des corps. Or ces forces 
ne fe deployent que lorsqu’ils’agit de pr&venir la p&netration ; car, tant 
que les > corps peuvent perfeverer dans leur &xat, ou de repos ou de 

_ mouve- 


MU 


mouvement, fans que leur imp£@n£trabilice en foit attaquee, il n’arri- 
vera aucun changemene dans leur Etat, tout comme fi les forces join- 
tes a l’'impene£trabilite n’exiftoient point. Maislorsque les corps ne fau- 
roient demeurer dans leur Etat fans fe pEnetrer les uns les autres, c’eft 
alors que les forces de limpenetrabilite agiflenr, en changeant l’&tat 
des corps, autant qu’il faut pour empecher toute pen&rration. 

XXL Nous voyons par la, quelle idee nous devons nous for- 
mer de ces forces,. dant !’impenerrabilite des corps eft neceffairemene 
accompagnee; & qu’on doit bien prendre garde de les ranger fous la 
definition, que quelques Philofophes donnent des forces en gän£ral, 
quand ils difent, qu’une force eft un effort continuel de changer d’etat. 
Car premierement ces forces, que nous venons de decouvrir, n’a- 
giflent pas continuellemeng, mais feulement alors, quand les corps en 
continuant leur Etat fe devroient penetrer mutuellement. - Enfuite le 
‘ changement d’erat, qu’elles produifent n’en -eft qu’un effet indirett, 
puisque leur effet principal confifte dans le maintien de l’imp£ne£trrabi- 
lite, & qu’elles ne changent l’&tat des corps, qu’ entant qu'il le faut 
peur empecher la p@netration. Donc, quoique l’exiftence de ces for- 
ces de l’impe£netrabilite foit demontr&e, nous fommes encore en droit 
de nier hardiment, qu’il ne fe trouve point dans les corps des forces 
telles, que.nous decrivent ces Philofophes ; qui femblent avoir man- 
qu& en ce qu’ils ont voulu definir une chofe, avant que de l’avoir faf- 
fiiamment connu£. 

XXI. Or quand nous nommons force, toute caufe qui eft ca- 
pable de changer l’&tat des corps tant de repos que de mouvement, 
cette definition convient parfaitement bien aux forces, dont l’imp£- 
netrabilite des corps eft revetu&. : Car premierement ces forces ne 
changent pas perpetuellement l’Etat- des corps, & elles n’ont pas 
meme un effort pour produire un tel changement, tandis que l’impe- 
netrabilit& ne fouffre aucune atteinte. Enfuite, on n’en peut dire.que ce 
quelles font feulement capablesde caufer quelque changement dans l’Etat 
descorps, puisqu’elles ne produifent aucun eßet, que lorsque les corps 
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fe trouvent dans un tel Eat, qu'ils ne fauroient y demeurer, fans 
qu'ils fe penetraflent les uns les autres : de forte que ce n’eft que dans 
ces cas, qu’on pourroit dire, que ces forces agiflent effeftivement, 
& alors m&me elles n’agiflent, qu’autant qu’il faut pour garantir les 
corps de p£n£tration. 

XXIII. 1 fe trouve ici encore une autrecirconftance, qui patoir 
tra bien &trange; c’elt que ces forces regardees en elles-memes ne 
font pas determindes ni par rapport & la quantite, ni & la dire£tion: 
ou plutot s’il eft impoflible que quelque chofe exifte, qui ne foit pas 
entierement determine , il faut dire que ces forces m&mes n’exiltent 
pas, que lorsque le cas exifte, oü elles font obligees d’agir pour pre- 
venir lapenetration: ce n’eft donc que dans ces cas, qu’elles me£ritent le 
nom de force; & hormis ces cas, ellesne font qu’un attribut de l'impe- 
netrabilice. Mais des que le cas arrive, que deux corps en continuant 
leur Etat fe devroient penetrer, aufli-tot ces forces commencent aagir, 
& & changer l’&tat des corps autant qu/il faut pour les mettre a l’abri de 
la pEndtration:; & des qu’il n’ya plusde danger, qu’ils fe pEn£rrent, les 
corps continueront l’erat, ou ils aurontete r&duits par l’adtion de ces 
forces, & il n’en reftera plus rien, d’ou l’on pourroit juger, que ces 
forces fubfiltaffent encore, fi ce n’elt l’impenetrabilice m&me. 

XXIV. Puisqu’un corps, qui exifteroit tout feul, payrroit tou- 
jours demeurer dans fon Etat ou de repos ou de mouvement, ces 
forces de l’impenetrabilit€ ne produiroient jamais le moindre eflet, & 
ce feroittout comme fi elles n’exiftoient pas. Ainfi d’uncorps regarde 
en lui-m&me, on.ne fauroit dire, quil etoit doü& d’une telle force ; 
d& comme ces forces ne fe manifeftent qu’a la rencontre de deux ou 
plufieurs corps, ou-il s’agit d’empecher leur pEnerration, il eft clair 
que ces forces font l’effet de l’impenetrrabilice, non d’un feul corps, 
mais. de vous les deux a la fois; car, fi l’un feulement &toit penecrable, 
il n’arriveroit aucun changement dans tous les deux. D’ou il s’enfuit 
que ces forces, dont nous voyons l’effet dans le choc des corps, r&- 
fulcent &galement de !’un & de l’autre de ces corps, & qu’il en nait 
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alors une feule force, qui opere le changement d’etat 'dans l’un & 
l’autre. Et partant, tant que nous ne confiderons qu’un feul corps, on 
ne fauroit lui attribuer rien, qui reflemblät a ces forces, & encore 
moins pourroit-on dire, que ce corps eüt.une force determinee. 

ÄXV. Pour parler donc plus preciföment, il faut dire qu’ a iz 
rencontre de deux corps, qui fe penetresoient s’ils continuoient a de- 
meurer dans leur Etat, il nait de l!impenerrabilit€ de l’un & l’autre & 
la fois une force qui en agiflant fur les corps, change leur Etat: & de 
plus, que cette force eft a chaque moment d’une telle quantit& & di- 
re&tion pr&cifement qu’il faut pour empe&cher la penerration , deforte 
que lorsqu’une petite force fuffit a cet effet, ilne fe trouve auflı que 
cette petite force, qui agit fur les corps. Or fi pour emp£cher la 
penetration, il faut une force qualfi infinie, on doit convenir que l’im- 
penetrabilite des deux corps fourniroit uff dans ce casune force infi- 
niment grande. Car, puisquiil eft abfolument impoffible que les corps 
fe pEnetrent, il faut qu’il fe trouve toujours une force capable, quel- 
que grande qu’elle düt &tre, pour detourner les corps de la p£ne£tra- 
tion. Ainfi limpenerrabilic& des m&mes corps eft capable de fournir . 
des forces tantöt extremement grandes, tantöt forc petites, felon 
que les circonftances l’exigent. 

XXVI. Pour empecher que deux corps, qui fe rencontrent, 
ne fe pEnetrent, il faut produire dans leur &tat un certain- change- 
ment, &ce changement fe doit faire dans un certain tems ;_& c’eft 
de la que la force tire fa determination tant par rapport a la quancice, 
qu’a la direttion. Car ileft d’abord clair, que la force ne fauroit Etre 
plus petite, qu’elle ne feroit pas fuffifante a pr&venir la pEnerration ; 
mais on pourroit dire que rien nempecheroit que la force ne fut plus 
grande. Mais il faut remarquer, que des que la force aura deja re&- 
duic lescorps jusqu’au Ybint, ou la pen£rration ne feroit plus 2 craindre, 
il n’y auroit plus de raifon, pourquoi cette force pourfuivroitlescorps 
au dela, que de dire qu’elle agiroit, de&ja quand ils font encore Eloignes. 


Ainfi dans le choc des corps leur imp£netrabilit& ne fournit toujours 
que 
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que la plus petite force, qui eft capable de les garantir de [a p£n£tre- 
tion; c’eft fans doute fur cette circonftance,, qu’eft fond& ce princi- 
pe fi general, que tous les changemens au monde font produits aux 
moindres d&pens qu’il eft poflible, ou avec les plus petites forces,. 
qui font capables de cet effer. 

XXVIL Ileneft de m&me de la dire£tion de cette force, k- 
quelle eft toujours telle, que les corps en font le plus promptement 
detournes de la penetration. Pour connoitre cette direfion, onn’a 
qu’& s’imaginer que les corps en pourfuivant leur Etat, fe penecrent 
infiniment peu, de forte qu’une partie de !’un fe plonge dans une par- 
tie de l’autre. Cet enfoncement &tant infiniment petit, pourra &tre 
regard& comme un attouchement ; & il eft clair que pour &viter le 
plus promptement cette p£Enetration, la direftion de la foree doit 
etre perpendiculaire au plan de cet attouchement. Ce qui eft aufü 
parfaitement d’accord tant avec l’exp£rience qu’avec la Theorie de Ia 
M£canique , par laquelle nous favons, que dans lechoc de deux 
corps, la dire£tion de la force, dont ces corps fe trouvent follicites 
alors, eft coujours perpendiculaire au plan, par lequel ils fe touchent 
mutuellement. De la vient aufli, que les. prefions des Aluides fur 
des furfaces quelconques font toujours perpendiculairement dirigees 
für ces furfaces. Car, fi ces furfaces n’etoient pas impe&n£trables, le 
fluide les penetreroit aftuellement; puisque donc c’eft aufli l’'impene- 
trabilitg, qui empe&che la p£netration, il faut pareillement que la di- 
re&tion de la force, 'qui y agit, foit perpendiculaire a la furface. 

XXVIIL La meme chofe arrive quand un corps pefant repofe 
fur une table horizontale, ou l’impenerrabilit€ du corps me&me eft en 
caufe, qu’il fe laiffe foutenir; car fi Fun ou l’autre &toit peneerable, le 
corps defcendroit en paflant & travers de la table. Mais le corps 
Erant pelant exerce une force &gale & fon poid@fur la table, & celle«i 
foutenant le corps en repos, il fautque la force, dont la table re&agit 
fur le corps, foit exa&tement &galea lapreflion ducorps ; &fi lecorps 
&toit plus ou moins pefant, la force de limpe£netrabilic€ de la table 
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feroit plus ou moins graride. D’ou Fon voit encore plus #vid 
ment que la force, dont li kpenderabilig eft capable, eft ind£termi- Ä 
nee en elle m&me , & qu'elle ne devient determine qu’en chaque cas, 
ou elle fe manifefte toujours dans un tel degr& exaftement qu'il faut 
‚pour refifter a la pen£cration, de forte qu’elle n’eft dans chaque cas 
ni trop grande ni trop petite. Enfuite il eft aufli clair de ce cas, que‘ 
la direftion de la force d’impenegrabilite eft toujours perpendicnlaire 
au plan de l’attouchement. 
XXIX. Puisque, dans ce cas que nous venons de confid£rer, 1a 
force d’imp£nerrabilice de latable eft exaftement Egale a la force, 
dont le corps prefle la table, nous comprenans en general que.tou- 
jours, lorsque deux corps font prefl&s Yun contre Yautre, limpene- 
“ trabilic& de chacun doit r&fifter A cette preflion ; donc la force, qui, 
refulte de l’impengrrabilic€ de Yun, eft exa&tement &gale a la force,, 
_dant l’autre eft preff€ contre celui-la. Or, puisque la prefion entre 
ces deux corps eft la m&me de part & d’autre, a caufe de l’Egalit& en-. 
tre l’aftion & la r&aftion, il s’enfuit que limpen£trabilite de !’un &. 
de l’autre de ces deux corps d&ploye une me&me force, qui eft egale 2, 
celle dont les deux corps font apprim&s enfemble. Ainfi, fi deux 
corps A & B font prefles l’an contre Yautre par une force — f, le 
corps A repoufle le corps Ba caufe de fon impene£trabilit& avec une: 
force — f, & reciproquement le corps Ba caufe de fon impenetra- 
bilic€ repoufle le corps A avec la m&me force — 
XXX. De ia je tire cette conclufion generale : : fi deux corps 
A & B fe rencontrent enforte quiils fe devroient penedtrer , s’ils 
etoient penetrables, ce qui fe feroit par Pendroit, oü ils s’attouchene 
mutuellement ; les forces, dont l’un & l’autre refifte & ia p@n£tration,. 
feront Egales entr’elles de direftement oppofees : car la: dire&ion de- 
l’une & de l’autre de ces’ forces eft perpendiculaire au plan , par le- 
quel ces corps fe touchent mutuellement. Ainfi, fi laforce, dont te: 
corps A a caufe de fon impe&uetrabilice agit fur le corps B, et —/f, 
de forte que f eft la force requife pour empecher que le corps B ne. 
Mim. de PAcad. Tom, VI. Lii pene- 
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pendtre par A, le corps B’agirä a caufe de fon imp6m&trabilic6 avec 
une force &gale f fur le corps A, pour empeöcher que celui-cy ne p& 
netre par celui-la. Et dans cet &tat ces deux corps fe trouveront 
preffes !’un contre l’autre avec la m&me force — f. Et celaeft vrai, 


foit que les corps foient prelles atuellement enfemble , ou gib fe 
rencontrent dans le choc. 


XXXL Cette £galit& des forces, d’oü depend le grand principe 
de Pegalit€ entre l’a&tion & reaktion, eft une fuite neceflaire de la na- 
ture de la p@netration. Car, s’il &toit poflible que le corps A pen£- 
trät le corps B, le corps A feroit pr&cif@ment autant penetre& par le 
corps B; donc, puisque le danger que ces corps fe pEnetrent, eft Egal 
de part & d’autre,, il faut aufli que-ces deux corps employent des for- 
ces Egales pour refier ; a la pEn£tration. Ainfi, autant que le corpsB 
eft follicit€ par le corps A, precif&ment autant [era celui-cy follicite 
par celui- la, !’un & l’autre d&ployant exa&tement autant de force qu'il 
faut pour pr&venir la penetration. Or ces deux corps agiffant !’un 
für l’autre par une force quelconque , fe trouveront dans le me&me 
Etat, que s’ils Etoient comprim&s enfemble par la meme force. 


XXXI. Nous voyons donc que la feule impenerrabilit& des 
oorps eft capable de fournir des forces , par lesquelles l’Etat des corps 
peut &tre change ; & dans les cas oü cela arrive, fi l’on demande, 
d’ou viennent les forces qui caufent ces changemens, on pourra r&- 
pondre hardiment que l’impe&n£trabilit& des corps en eft la veritable 
fource. Or je ferai voir que dans le choc des corps, le changement 
qui arrive dans leur Etat eft pr&cifement le me&me, que ces forces d’im- 
penerrabilit6 doivent produire : & partant, partout ol nous voyons 
que l’Etar des corps fubit des changemens par le choc ou par la ren- 
contre de deux ou plufieurs corps, nous ferons aflures que les forces 
qui ont cauf& ces changemens, font pr&cif&ment celles, que l’iimpen&- 
trabilic€ des corps depioye dans ces rencontres ; & on ne fe trouvers 
plus embarafle a l’egard des forces aliives & motrices, par lesquelles 
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quelques Philofophes ont voula expliquer mal a propbs &es change: 
mens, qui arrivent dans le choc des corps. 

| XXXII. Mais, avant que de determinier ces changemens par 
ces principes, pour faire voit ‚ quiils fone d’accord avec la verite, il 
fauc avoir Egard a l’Etar de compreflion, oü les corps fe trouvent pen- 
dant qu’ils agiflent !’un fur Fautre. Car, fi deux corps font prefles en- 
femble par une force quelque petite qu’elle foit, ils en fouffrent quel- 
que enfoncement, qui fera d’autant plus grand, moins les corps feront 
durs; & cene feroient que des gorps infiniment durs, qui n’en re- 


cuflent aucune impreflion, ouenfoncement. Cet enfoncement le fait, . 


quand les parties exterieures des corps, a l’endroit oü ils fe touchent 
& agiflent !’un fur l’autre, cedent & la force de preflion, ou en dedans, 
ou a cot&, felon la nature des corps; tout comme nous voyons que 
deux globes de terre glaife, lorsquils fe choquent, deviennent ap- 
platis a ’endroit de l’attouchement. Cependant on comprend aife- 
ment que cet enfoncement fe fait, fans aucune p£n£tration re£elle. 
XXXIV. Si la determination du changement d’etar, qui arrive 
dans le choc des corps, demandoit une connoiflance parfaite de cet 
enfoncement, on voit bien, quelle feroit peut-€tre impoflible , & 
qu’elle feroit differente pour chaque efpece de corps choquans felon 
leur degr& de duret€. Mais-heureufement, foit que les corps foient 
plus ou moins durs, on n’a qu’a avoir egard ä.cette circonftance de ces 
enfoncemens, s’ils fe remettent apres lechoc, ou s’ils demeurent; &eh 
confequence de cela on.n’a qu’a diftinguer deux efpeces principales de 
corps: l’une quicconferve les enfoncemens apr&s le choc, l’autre, qui [e 
remettent apres le choc exzattement fans en conferver lamoindre mar- 
que. Lescorps de la premiere efpece font nommes fans reflort, & ceux 


de l’autre efpece a reflort ; & c’eft felon ces differentes efpeces decorps, . 


que les loix du changement d’etat dans le choc des corps varient. 
XXXV. Soit que nous confiderions des corps fans reflort, ou & 
reflort, le calcul fera le m&me pour la premiere moiti& du’ tems que 
dure le choc. Soient donc deux corps fpheriques A & B, qui.fe 
liii2 meu- 
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-meuvent fur ia m&me ligne droite MN dans le m&mte fens, mais que. 
la viteffe du corps A foit plas grande, quecelle du corps B avant le 
‚choc, de forte que celui-i» doit rencontrer celui-cy queique part. 
Suppofons que cela arrive. pour le premier inftant, quand le centre 
du premier corps fera en A, &celui de l’autre en B, ce fera done lin- 
ftant du tems, ou le choc commence; car le corps A ayant une plus 
grande vieefle que le eorps B, fi chacun continuoit fon movement, 
ils fe devroient p&netrer l’un l’autre , & e’eft de la que nait l’altion 
mutuelle de ces deux corps, ou leur choc. - Ä 

XXXVI Soit avant le choc la viteffe du corps A a, & celle 
du corps B = 5, de forte que 2 > 4, & ce feront encore leurs vitef- 
fes au premier inftant , qu’ils fe rencontrent en A & B, ou ils com- 
mencent 2 fe toucher. Ici donc la diftance de leurs centres AB fera 
€gale ala [omme de leurs demi-diametres, & partant nommant le demi- 
diametre du premier AC=— a, & de l’autre BC = 6, nous aurons 
AB=a-+-6. Seitapres ce commencement €coul€ un tems —s, 
ou les corps fe trouvent dans la fituation «5 , le centre du premier 
. A ayant cependant parcouru lVefpace Aa — x, & le centre de l’autre 
Biefpace BD = y. Dans cet &tat donc la diftance des centres ab 
fra ZAB--B5- As a -- 5 --y— x; qui fera plus petite 
que a —- 5 & caufe des enfoncemens , que ees corps s’impriment 
pendant lechoc. Il fera donc x >y, & fi nous pofons x — yz, 
“cette quantit€ z marquera la quantit€ des enfoncemens , ou: de com- 
bien la diftance des centres ad eft plus petite que AB. 

AXXVIE Soit de plus dans cet &tar la vitefle du corps A en 
«vu, &celle ducorps Benb=_»; & ces vitefles feront deja dif- 
ferentes de celles avant lechoc, a & 5, puisque les corps pour em- 
pecher la p£n£tration ont deja agi l’un fur !’autre, pendant le tems »: 
car je fuppofe que cette adion mutuelle dure encore, & que la vitelle 
.v du corps A furpafle encore la vitefle « du corps B, de forte que les 
corps font encore obliges d’agir !’an fur Pautre pour prevenir la pene- 
tration. Dans cer &tat donc, foit la force , avec laquelle ces deux 
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-corps agilfent Yun für Pautre —P, & puisque le plan de Patiouche: 
ment de eft perpendiculaire 2 la droite MN, le eorps A en a fera fol- 
Kcit& par cette force P felon la direltion ra, & le corps Ben 5 fora 
poufle par la m&me force P felon la diretion c>b. 

XXXVII. Puisque les corps font prefles Pun contre Fautre | 
. par une force €gale a P, leur enfoncement en deviendra plus grand, 
& comme la diftance de leurs centres a &toit 2 prefent —a-—-6-z; 
apres l’elEment du tems ds elle deviendra encore plus petite, favoir 

=#-+-&-z-dz. Donc il fzut que la force P foit presifement 

fi grande, qu’en agiflant für les corps elle r&duife dans le tems ds 
leurs centres & cette difance a -—-&—-xz— dz: car fi cette force P 
Etoit plus petite, les corps s’approcheroient d’avantage, & fe pen£- 
treroient par confequent en queique partie, ce qui feroit impoflible; 
& puisque cette force P ne fe manifefte que pour empeächer la p£ne- 
tration, elle ne fauroir Etre plus grande, qu’il ne faut pour cet eflet; 
& partant elle ne r&duira point les centres des corps a une plus gran- 
de diftance que a--6-z—dz. Cefera donc de la que la force P, 
qui refulte de Fimpenetrabilit& des corps, tire fa determination. 

XXXIX. Pour trouver donc fa jufte valeur, nous n’avons qu'2 
employer les principes de la Mecanique. Soit donc la malle du’ 
corps AA &celle du eorps BB, & onfait que les vitefles 
v.& u de ces deux corps feront par la force P dans le tems 45 al- 
ter&es comme il fuit: 

Aduz—Pdı & Baar 

Car le corps A ena &tant poufl& par cette force en arriere, fa vi- 
teffe en fera diminu&e, ou fon differentiel deviendra negatif. Au 
contraire Y’autre corps B en 5 &tant poufl€ par cette. force fuivant la 
dire&tion de fon mouvement, fa vitefle en fera acc&lerce. 

XL. Ici il eft d’abord clair qu’en ajoutant ces deux Equations 
'onaura Aduv-—-Bdu = 0, & partant en integrant Au —— Bu — 
Contt. , &quation qui eft ind&pendante de la forceP, & qui auroit Ega- 


lement lieu, quand m&me cette force n’auroit pas fa grandeur deter- 
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minde, que l’&vimfon de la pendtration exige. Donc k chaque i- 
ftant que dure le choc, la valeur de cette exprefiion Ay —— Ba ters 
toujours la meme, & partant aufli egale a celle, qui lui convient su 
commencement du choc. Or la valeur de cette expreflion &tant alors 
—Aas-—-Bb, ilfera a tous les inftans que dure le choc Au — Ba 
—As-- Bd, & cette &quation aura aufli lieu a la fin duchoe, de 
forte que fi v & # marquent les vitelles des corps apres le choc, il 
foit aufi Au Bu —As--Bb, ce quielt une propriet£ gene- 
ralement reconnue dans tous les chocs de corps: & qui eft com- 
prife dans ce grand principe, que le mouvement du centre commun 
de gravit& n’eft pas alter& par l’attion , que les corps foutiennent 
dans le choc. 

XLI. Mais cette &quation n’&tant pas fufhfante 4 nous decouvrir 
les deux inconnues v & #, il faut avoir recours a nos deux formules 
differentielles, que nous venons de trouver ; & puisqu’il s’agic de 
determiner la vraie valeur de la force P par le differentiel de l’enfon- 
cement dz, nous n’avons qu’a introduire au lieu de l’&lemene du tems 
dt les differentiels des efpaces parcourus dx & dy. . Or ilelt d- 
montre que nous aurons de —uds & dy—udt, ou bien 
= = 2; ; & partant =—M, Ces valeurs £tant fub- 

ftitudes nous aurons ces Equations: 


Audv—_ dr & Bud Pdy 
*  D’ol nous obtiendrons pour P les valeurs fuivantes, qui feront &qui 
valentes entr’elles: 

__—ÄAvudo. P— Budu 








P— dx ’ 4 
_—Audu —_ Budu 
ou P = zZ N PZ —-— 


y 
XL]. Mais ces formules renfermant des differentiels ne fervent 
- encore rien a la connoiflance de la force P; pour. y parvenir, il faut 
| er 
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tacher de greir encore a'une &quation integrale. Pour cet effet 
la fomme 
—+ Pay, &a.caufe de dx - dy — deil fere: 

Audv —Budu —=— Pdz 


Oü P tant multipli& par dz le differentiet de 1a quantice z, Qui mar- 

que la grandeur de l’enfoncement , Ia formule Paz peut &tre regar- 

dee comme le differentiel d’une certaine fon@ion de z: & partant 

nous aurons en int&grant Auu—— Bass — Conft. — 2/Pdz, & puis- 

que au commencement du choc il et ze, & partant auf 2/Pdz 
0; &depluva&u-b, il fera: 


Avu—-Buu—Asas +Bbb — 2/Pdz 


& P fera une telle force, qui eft capable de comprimer les corps € en- 
femble jusqu’a Venfoncement — 2. 


XLIII. Appliquons maintenant ces formules fepar&ment a l’un 
& Yautre efpece descorps. Suppofons donc premierement, que Ies 
corps foient entierement fans reflort, & il eft d’abord chair que ces 
corps cefferont d’agir Yun fur l!’autre, des quils auront acquis des vi- 
tefles egales felon la meme diretion MN. Car alors ni l’un ni Fau- 
tre ne fera plus le moindre effort de pen&trer dans l’autre, puisque les 
enfoncemens qu’ils fe font induits demeurent invariables, tout Com- 
me fi les corps avoient eu toujours cette figure. Or des que les ef- 
forts de fe penetrer mutuellement ceflent , aufli doit cefler l’a&tion 
mutuelle des corps, & partant le choc fera fini; de forte que tous les 
deux corps continueront des ce moment leurs Etats, oü ils auront 
et& reduits par le choc. 

XLIV. Soit donc pour la fin du choc des corps fans aucun ref- 
fort v— u, de forte que vou u marquera la viteffe commune des 
corps apres le choc, & nous n’aurons qu’a combiner cette Equation 
u — „ avec celle que nous avons trouvee ci deflus, 


Av —- Bw As tr Bö 
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nos dernieres formules donneA vdu--Bude = — Bar. 
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As--Bl . 

= Zar e qui eftia forogsle genf- 
ralement reconnue pour la communication du mouvement dans le 
choc des corps fans reflort. Par conföquent il e£ clair que le chan- 
gement d’&cat, que les corps fans reflort fouffrent dans le choc, eft 
uniquement caufe par la force de l’imp£nerrabilite de ces corps, & 
qu’il n’en faut pascchercher ailleurs la caufe. On remarquera outre cela 
que cette r&gle ne d&pend nullement, ni du degr& de duret# .des corps, 
ni de la quantit& des forces, dont ces corps agiflent Yun für Yautre 
pendant le choc; & comme ces forces dependent principalement du 
degre& de durerte ‚. il eft d’autant plus remarquable qu’elles produifent 
toujours le m&me eflet, quelque grandes ou petites qu’elles puifßlent 
£tre. | 

XLV. Pour les corps a reflort, il faut remarquer que leur choc 
ne cefle point des qu’ils auront acquis une commune vitefle, quoi- 
qu'il femble qu’ils puiffent alors continuer leur mouvement fans Te 
penetrer. Car, des qu’ils cefferoient dans cet Etat d’agir l’un fur l’au- 
tre , rien n’empecheroit que leurs enfoncemens ne fe reftiuaffent, 
ce qui ne pourroit fe faire, fans que les corps fe p@netraflent.. C’eit 
donc pour refilter a cette pEnetration „ que les corps font obliges 
d’agir plus longtems T’un fur l’autre, & cette attion r&ciproque dure- 
ra tant que la figure des corps ne foit entierement retablie, c’eft & 
dire jusqu’a ce quiil redevienne zZ 0... Orfiiz=o, il deviendra 
aufı /Pdz — 0, & partant pour la fin du choc des.corps & rellort 
on aura cette Equation oo 

Avu — Bıuu — Asa —Bib 

qui Erant jointe avec la premiere Au — Bu —As-+-BD damers 
peur les viteffes des corps apr&s le choc; v— ae —_u--b &par- 
Kant 


& de Ik noustirerons vs 


u 2Bb-+-iA—B)s 


{ _ 2As-(A—B)b 
AB 


a vr: 











ALVl. 


a“ 41 © 


XLV]. Ce font aufli les formules generalement reconnnts pour 
le changement du mouvement dans le choc des corps äreflort parfait, 
olı ileft encore remarquable, que la quantit& des forces, qui ont 
produit ce changement, eft aufli Evanouie du calcul. Et partant, 
tant dans le choc des corps fans reflorc, que dans celui des corps & 
reflort, il eft clair que les changemens, que les corps y fouffrent, ne 
font produits que par leurs forces d’impen£trabiliee. On conviendra 
aufli fans difüculte, que quoique je n’aye confid£r& ici que des corps 
fpheriques, qui fe choquent dire&tement, le m&me accord ne (auroit 
manquer, fije voulois appliquer ces m&mes principes a des corps 
non fpheriques, & qui fe choquaffent obliquement : de forte qu'il ne 
refte aucun doute, que gen£ralement dans tous les chocs des corps, 
le changement d’etat, qui y arrive, ne foit cauf& par les feules forces, 
qui refultent neceflairement de l’impenetrabilice. 


XLVIJI. Pour la force abfolu& P, qui agit.pendant le choc, il 
n’eft pas poffible de la determiner,, fans qu’on fache fon rapport avec 
la quantit& de‘ l’enfoncement z. Or dans la plupart des cas on ne 
fe trompera pas fenfiblement, fi ’on fuppofe cette force P propor- 
tionelle a2, en faifant P—- Dz: car tant que les enfoncemens font 
extremement petits, comme il arfive presque toujours, les forces re- 
quifes pour r&duire les corpsa ces enfoncemens, feront A peu pr&s dans 
la me&me raifon que ces enfoncemens m&@mes. Enfuite pofant P—=Dz 
la lettre D marquera une quantite, qui d&pend du degr& de duret& des 
corps; car plus les corps feront durs, & plus doit &tre grande la 
force, qui eft capable de leur imprimer un certain enfoncement 2. 


XLVIII. Si nous voulons ramener cette quantit& Da des mefures 
tout a fait connu&s, nous n’avonsqu’2 recourir a une experience, Soit 
donc F une force, par laquelle on prefle les deux corps en queftion 
ou deux femblables I'un contre !’autre, & qu’on mefure exaflement 
l’enfoncement, qui en fera produit, fuppofant que cet enfoncement 
penetre & la profondeur — &; &de la on conclura, que pour produi- 
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re un enfoncement — z, il faut une force — 77 : nous aurons donc 


P— nn, & puisque 2 /Pd2 — Ze, l’Equation du $. 42. pren- 


dra cette forme: 

Avv--Buu—Asa--Boib 2: | 
Or pour avoir des termes homogenes, il faut prendre pour aa, bb, vo 
& 1 le double des hauteurs, d’ou un corps grave en tombant ac- 
quiert ces vitefles. 

XLIX. Cette &quation donc fervira a d&terminer pour chaque 
inftant du tems, que le choc dure, la vraye valeur de z, & de la celle 
de la forceP — m . Or !inftant le plus remarquable fera celui, 
ou Penfoncement, & partant aufli la force, eft la plus grande, pour 
trouver jusqu’a quel point les corps font prefl&s l’un contre l’autre 
pendant le choc ; ou pour trouver la plus grande force que l!’impene- 
trabilic& eft obligee de deployer pour empecher la pe@n£tration. 
Mais pour ce moment il yav—u,&a caufed Au——- Bs- 

.,— Aa —+-Bl 
As--Böilferav» AB 
valeur dans l’&quation fuperieure, & nous obtiendrons : 


(Aa—-Bb)? 
A--B 
Fzz __ AB(a2—})? AB 
k — AB A-+-B 

L. De cette formule je pourrois bien tirer plufieurs Corollaires 
remarquables, comme que la force P, & partant aufli l’enfoncementz, 
eft en raifon fimple de la vitefle relative « — 5 dont les corps fe cho- 
quent 


Subftituons donc cette 








= Asa Bo) — _ ou bien 


: done P= (0-5) V 7 
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quent mutuellement; mais puisque j’ai develop& cette metiere plus 
amplement dans ma Piece fur la comparaifon entre le choc & la pres- 
fion, je me borne ici en remarquant, que s’il y avoit des corps par- 
faitement durs, la force qui agit dans leur choc, devroit &tce infinie. 
Car fur un corps parfaitement dur une force F ne fauroit produire la 
moindre imprefion, il feroit done £ — vo, & partant dans le choc il 
feroit ausfi z — o, ou les corps nyi recevroient aucun enfoncement ; 


cependant la force P— (a-b) v- su deviendroit nean- 


moins infiniment grande. Peut- kere cela fuffit-il pour prouver, qu'il 
n'y a point des corps parfaitement durs au monde. 


LI. Outre le choc descorps, il y a encore d’autres rencontres 
ot l’etat des corps devient change, & cet effet eft attribug a des for- 
ces qu’on nomme centrifuges. Je ferai donc voir que ces forces 
centrifuges tirent &galement leur origine de l’impe@netrabilic& des 
corps : or tous les cas, ou l’Etat des corps eft change par des forces 
contrifuges, fe r&duifent aiföment a celui-ci. Soit un corps, qui 
ayant parcouru avec une certaine vitefle la ligne droifeM A, rencon- 
tre en A une furface voütee AY , fuivant laquelle le corps eft oblige 
de courber fon chemin, & partant de quitter la direttion, qu’il de- 
vroit fuivre en vertu de fon inertie. Dans ce cas on fair, abftra&tion 
faite du frottement, que ce corps continuera fon mouvement en coüi- 
fervant la m&me vitefie, mais qu’il changera continuellement de dire- 
&ion fuivant la courbe de la voüte A Y ; & qufil la preflera partout 
avec une certaine force proportionelle a la courbure ; & c’eft cette 
force qu’on nomme centrifuge. 


LII. Pour montrer maintenant que cet effet eft tout & fait con- 
forme & nos principes fondes fur ’imp£nerrabilit@, nous n’avons qua 
confid&rer, que fi la vottte, ou le corps, &toit p@netrable, le corps 
pen£treroit la voüte, & pourfuivroit fa route uniform&ment felon la 
‚igne droite AX : ce n’eft donc que limp£netrabilite, qui s’oppöfe 
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& la pourfuite de cemouvement. Suppofons que le corps foit par- 
venu en Y,& que la dire&tiion de fon mouvement foit felon latangente 
de la voüte en Y; or s’il continuoit de fe mouvoir felon cette dire- 
-&ion, il fe plongeroit bientot dans la vote: donc, pour r£filter a cet- 
te penetration, la voüte exercera für le corps unecertaine force, &le 
corps reciproquement une pareille force contre la voüte, qui fera 
contraire a cella la; & la direttion de l’une & de l’autre fera perpen- 
diculaire au plan de lartouchement, & partant ces forces feront per- 
pendiculaires a la tangente de la voüte au point Y. 


LIII.. Soit P cette force de preffion,, dont le corps en Y eft folli- 
cite fuivant la direftion Y O perpendiculaire a la voüte, & la voüte 
en fera 2 fon tour prefl&e dans la dire&tion contraire par une force—P. 
Cette force P fera precifement de la grandeur, qu'il faut pour emp£- 
cher la penetration, & partant elle ne fera plus qu’obliger le corps 
de courber tant foie peu fa route pour fuivre la courbure de la voüte; 
car des que le danger de la pEn£tration eft prevenu, cette force n’=- 
gic plus für le corps, de forte qu’il ne fera pas force de quitter la fur- 
face de la vobte. Donc fachant d’avance le cours, que ce corps doit 
tenir, il s’agit de determiner fa vitelle a chaque point Y de la voüte, 
& la force, dont fon Etat de mouvement eft troubl& partout; ou ce 
qui revient aumeme, il faut chercher la force, dont ce corps preflera 
la furface 2 chaque endroit, par ou il pafle. 


LIV. Soit Ya la vitefle du corps, avant qu/il arrive fous la voßte 
en A, fuppofant que MA foit une tangente de la voüte en A; oüe 
marque la hauteur d’une chute d’ou un corps pefant acquiert une fem- 
blable viteffe. Soit pareillement V v la vitefle de ce m&me corps, 
lorsqu'il eft parvenu en Y; & prenant la droite AX pour axe, qu’on 
ytire de Y la perpendiculaire YX, foient ces coordonnees A X —r 
&XY—y&lacAYZs. Cela pofe, d&compofons le mouve- 
ment du corps felon la tangente en Y, en deux dont Il’un foit fuivant 
Yx parallele aAX & l’autre fuivant Yy; & la vitefle felon Yx fera 

dx 


7; A nF 
— SV» & 1a vitelle felon Yy fra SI Yo; ol dl faue rei 


marquer eds? — dx* 4 dy*. Delameme mmiere decom- 
pofons felonces memes direltions la foree P, qui follicite le corps fe- 
lon la diretion YO perpendiculaire & la courbe, & on’ trouvera la 
force felon YC— A P & la force felon Y y — = P. 

LV. Pofant a prefent fa mafle du corps — A, puisque fon mou- 


vement felon Y.x eft retarde par la force Y = — P,pendant qul 


parcourt avec ce miouvenient Tefpace dx, fa vitefle &tant - Vo & 





la hauteur qui re&pond — z =; les principes de la Me&canique 


nous fourniront cette Egalite : 
vdı” __ _dy _.. Pdaxdy un 
De la m&me maniere le mouvement felon Yy &tant acceler® par Is 


force Yy — E P, pendant qu'il parcourt l’&l&ment repondant dy 














2 
avec la vitefle z he „ „ Jaccelera« 
tion fera Ä 
vdy? vay: _dx Pdxdy 
Ad. 7777 P.dy = TG 


LVL Ajoutons enfemble ces deux @quations, que nous venond 
de trouver, pour av avoir: : | 


Ad. vdy? 


hd. — = 


. dr I) = 
ou bien Ad. rrcz — 7a) > u 
Kkkz Or 
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Or ayant 42° 4-4? — ds? cette &quationfe reduita Ado=e, 
eu du —o, d’ou nous voyons que v, & partant aufli la vitefle du 
corpselt par tout la m&me, elle fera donc &gale & la vitefle, dont le 
corps commence & fuivre la voüte; qui &tant fuppofee — Va, nous 
auronsv —a& Vu Va. Voiladonc d&ja la premiere propriete 
de ce mouvement, qui eft demontre£e ailleurs, c’eft que lecorps con- 
fervera toujours la me&me vitefle en gliffant felon la dire£tion de la 
voute. 

LVII. Ayant donc trouv& v.—— a, la feconde &quation donner 

ady? __Pdxday 

Ad. de — ds 
: pour conilant, dz nous aurons : | 
2Aadyddy _ Paxady 

ds? dr 


2Aaddy dxds 
d’ou nous tirons la force P — ur rer Or on hit que dr 


exprime le rayon de courbure au point Y. Nommant donc ce 


rayon de courboure YO = r, acaufe de r — dr dı il fera 


ddy 
P— 222, Et c’eft pr&cifement la m&me formule, que la Meca- 


Prenons l’element de la courbe ds 














nique fournit pour exprimer la force centrifuge d’un] corps, quieft 
oblig& de fe mouvoir dans une ligne courbe. Par conf&quent il eft 
d&montr& que toutes les forces centrifuges- doivent &galement leur 
origine a limpenerrabilic® des corps. 
LVIIL. Ayant deja remarque, que tous les corps au monde font 
aflujettis a des changemens continuels par rapport & leur &tat ou de 
_ repos ou de mouvement ; s’il &toic vrai, comme Defcartes & quanti- 
t& d’autres Philofophes l’ont foutenu, que tous les changemens, quiarri- 
vent aux corps, proviennent ou du choc des corps, ou des forces 
nommees centrifuges ; nous ferions a prefent tout & fait Eclaircis 
N | fur 


GE 47 © | 
für Forigine des forces, qui ope@rent tous ces changemens, & nous 
pourrions dire avec une pleine conviliion, que toutes ces forces r& 
fultent de Yimpenerrabilice, & quil n’en exifte meme d’autres au 
monde, que celles que fournit l’impe&netrabilitE des corps, & dont 
lexiftence & la maniere d’agir vient d’etre mife hors de doute. Je 
crois m&me que le fentiment de Defcartes ne fera pas me&diocrement 
fortifhi€ par cesr&flöxions;; car ayant retranch& tant de forces imaginaireg, 
dont les Philofophes ont brouill& les premiers principes de la Phyfi- 
que, ileft tr&s probable que les autres forces dattraftion, d’ adh£- 
fion &c. ne font pas mieux fond&es. 

LIX. Car quoique perfonne n’ait encore £t& en &tat de demon- 
trer Evidemment la caufe de la gravit€ & des forces dont les corps 
celeftes font follicit&s, par le choc ou quelque force centrifugue ; 
faut pourtant avouer que perfonnen’en anon plus d&montr& l’impofßi- | 
bilite. Et il paroit plutöt probable que tous ces corps, €tant envi- 
ronne&s fans contredic d’une matiere fubtile, en font aufli mis en mou- 
vement, quoique nous n’en fachions point la maniere. Or que deux 
corps Eloignes entr’eux par un efpace entierement vuide s’attirent 
mutuellement par quelque force, femble aufli &trange & laraifon, qu’il 
n’eft prouv& par aucune experience. A l’exception donc des forces, 
dont les efprits font peut-Etre capables d’agir fur les corps, lesquelles 
font fans doute d’une nature tout & fait differente, je conclus qu’il n’y 
a point d’autres forces au monde que celles, qui tirent leur origine 
de l’impenetrabilice des corps. 





ME MOI- 





MEMOIRE 
SUR LART DE CONNOITRE LES PENSEES D’AU- 
TRUI A' LAIDE DE LA METAPHYSIQUE. 


var M. BEGUÜELIN. 





’eft a laimable Prince 'que j'ai Yhonneur d’amener a votre Aflem- 
bl&e, que je dois les reflexions qui feront le fujet de ce M&moi- 
re. Jaivü, pourainfi dire, la raifon fe former chez lui. Jaipüı 
fuivre les progres de fon developement ; ; & aprendre & lire dans {es 
penfees ; je dis plus: Iui-meme accoutum& de bonne heure 2 obier- 
ver, & reöchir fur es obfervations, a recheccher les raifons des £x£- 
_nements, &a remonter d’une penfee aßtuelle par toute la chaine des 
precödentes, jusqu’a la fenfation qui les avoit excitees ; Iui-me&me, 
dis-je, en demelant plus d’une fois mes penf&es, m’a appris les pre- 
miers principes d'un Art plus difficile & plus inzereflane , que tous 
ceux que je pourrois Iui enfeigner; l’Art de connoitrte les penf£es 
d’autrui a l’aide de laM&caphyfique, _ 

U y alongtems que les autres parties de la Philofbphie font en 
poflefion de fournir des indications plus ou moins gen£rales fur la 
facon de penfer des hommes. La Logique en nous apprenant 
l’Art de penfer nous-m&mes, femble nous enfeigner celui de deme- 
ler les penf&es de nos femblables. Connoiffons : nous -leurs pr&mifles, 
nous pouvons, ce femble, deviner toutes les conclufions qu’ils en 
tireront ; & en &change, a laide de ces conclufions connuds, nous 
pouvons aifement demeler les premifles qu’ils fuppriment. 

. | La 
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La fcience des Phyfionomies, cette partie de ia Phyfique ä 
ignor&e, & cependant fi generalement exerc&e, promet de nous in- 
troduire jasques dans les replis les plus fecrets du coeur des hommes, 
& de nous en devoiler les penf&es les plus intimes. 

Les indications que la Morale nous fournit font plus certaines 
fans doute, & d’une application plus feure. Cette Science du coeur 
humain r&duite a des notions diftinftes, & depouillde de ces idees 
chimeriques que l’enthoufiasme lui prete,. ne connoit point d’autres 
motifs de nos e&tions que l’Amour propre, plus ou moins Eclaire, de 
celui qui agit. Partez de ce principe; Voiez agir les hommes; 
vous connoitrez leur facon de penfer ; vous verrez l’eflimation qu’ils 
font des biens & des maux ; le jugement de comparaifon: qu’ils en 
portent ; & les diverfes clafles (elon lesquelles ils les rangent ; vous 
pourrez m&me a l’aide de ces oblervations, & connoiflant les-ircon- 
ftances ou ces hommes fe trouvent, prevoir leurs penfees, & predi- 
re leurs altions. | | | 

Ces lumieres que la Morale nous promet s’&tendent a tout; & 
par la-me&me, femblent trop compliquees : la Politique nous en offre 
de moins &tendues, & qui n’en feront peut-e@tre que plus applicables. 
Ce n’eft pas aflez humilier ’homme, que de ne lui preter d’autres’ 
motifs de fes attions que l’amour propre; la Politique reftraint en- 
core cet amour propre a l’efpece la moins noble, & l’Interet propre- 
ment dit. C’efta l’aide d’un principe fi fimple, qu’elle apprend non 
feulement a pen£trer les penf&es des autres; mais encore a faire nai- 
tre chez ces autres les penf£es qu’on fouhaite qu’ils ayent. | 

Telles font en racourci les lumieres que ces diverfes parties de 
la Philofophie nous offrene, pour nous Eclairer fur ce qui fe pafle: 
chez nos femblables. _ Mais pour que ces guides foient aflures, la 
Logique exige que les hommes raifonnent beaucoup, & qu’ils raifon- 
nent toujours conf&quement; la Phyfionomie fuppofe, ou des principes 
inconnus jusqu'ici, ou une longue fuite d’obfervations qui nous man- 
quent ; la Morale demande des hommes qui ne fe. masquent jamaisz 
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& 1a Politique veut qu'ils connoiflent toujours leurs veritables in- 
t£rets: voila des pretentions un peu difliciles a accorder. 

La Me&taphyfique ne demande rien, elle veut que les hommes 
reftent tels qu’ils font, fuffenc- ils mauvais Logiciens ; masque&s phy- 
fiquement & moralement ; aveugles für leurs incerets; elle enfeignera 
l’Art de connoitre leurs penf&es ; bien plus elle mefurerz l’aftivite de 
leurs penf&es, & determinera le nombre d’Idees qui fe füccedent chez 
eux dans un tems donne; & pour parvenir a toutes ces connoiflances, 
elle n’exige pas feulement que les hommes raifonnent ni bien ni mal. 

Un pareil Art pourroit effrayer ; & dans un fiecle moins &claire, 
il auroit &t& dangereux de l’en enfeigner. Aujourd’hui me&me je doute 
fort que la Societ& humaine s’en accomodät. Il eft peut-£tre res 
peu de belles nudit&s ; & je ne fais fi le plus grand nombre des hom- 
mes gagneroit a dtre expole au grand jour. Cet art de lire les pen- 
f&es de fesfemblables, qui contribu& apparemment a la felicir€ de quel- 
qu’autre Planete habitee par des Intelligences moins imparfaites, ne 
feroit pas a coup für un avantage a delirer pour celle que nous habi- 
tons; heureufement le p£ril n’eft pas grand, la Me&raphyfigue ne tient 
Pas tout ce quelle promet ; ou pour parler plus jufte, elle ne s’atta- 
che qu’a la poflibilice abfolu& des chofes, & elle laiffe entre la Theorie 
& la Pratique, un abyme i a remplir, qui ne permet pas de craindre 
les inconv£nients qui refulteroient de l’application de fes principes. 
Voyons jusqu’ou ceux-ci peuvent nous conduire. 

J} n’eft pas befoin pour faire ces recherches de comnoitre a fond 
la nature de notre ame. Je n’entreprendrai point de percer les ten&- 
bres qui nous la voilent; il y a peut- &tre moins de honte a l’ignorer, 
qu’a vouloir l’expliquer; il me fuflic pour le pre&fent de favoir qui 
chaque inftant de notre exiftence, ce qui penfe en nous, & que nous 
nommons nötre ame, a un fentiment plus ou moins fort, plus ou 
moins diftin&, de ce qui fe pafle en ce moment la dans tous les fens 
du corps. Eile voit divers objets; elle entend differens fons ; elle 
eltaffetce de tout ce qui touche les nerfs du corps, tant au dedans 
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qu’au dehors. Ceft le concours de toutes ces Tenfations fimultan&ae 
que j’appelle l’Etat paflif de l’ame; mais je laiffe aux Partifans de cha- 
‘ quefifteme la libert€ de l’expliquer felon leurs lumieres. :Cet &tat fera, 
fi l’on veut, la fuice d’un &tat precedent, develop par l’aktivic& de 
l’ame, felon les Loix d’une harmonie £rablie d’avance entre le Monde 
Intelligible & Materiel. Il fera, fi on le congoit mieux ainfi, l’eflet 
d’une Influence Phyfique des fens ext£rieurs fur l’ame; .ou enfin, ces 
fens nen feront que la caufe occafionelle. Pour m’accomoder m&äme 
a tous les goüts,, ’un poura fuppofer que cet Etat.& l’ame m&äme n’eft 
que le r&fultat des.Ebranlements du cerveau ; P’autre, que le cerveau, 
tous les fens qui y aboutilient, & Funivers des corps, n'exiftent que 
dans l’id&e des ames ; rien ne m’oblige ici a.d&terminer le comment 
de cet e&tat; pourwü qu’on m’accorde .quil exifte, & quil change au- 
tant de fois, qu’il fe fait de nouvelles impreflions fur Yun ou l’autrede 
nos fens, c. Fi d. a chaque Inftant. 

Tandis que ces £cats paflifs fe fucc&dent dans Tame, elle ne des 
meure pas, pour Tordinaire , dans Sinadion. Trop born&e pour 
donner une attention €gale a chacune des fenfations partiales , qui 
l’affe&tent dans le m&me infant, il ne lui refte que 1e.choix de fon.oc-. 
cupation. Je ne connois que deux fortes d’occupations de l’ame, & 
peut- &tre la plus .ordinaire &-1la plus fröquente ne merite-t-elle pas 
ce nom; l’une c’eft de raifonner, c’eft a dire, de comparer des id&es, 
de former des jugements vrais ou faux, & d’en tirer des conf&quences 
bonnes ou mauvaifes. Lautre, c’eft de laifler lelibre cours & fon ima- 
gination, je veux dire, & cette facult© de l’ame (qui lui rapelle des 
idees abfentes & caufe de 1a liaifon naturelle ou fortuite qu’elles ont 
avec l’une des fenfations aftuelles, qui contribu& a former Y’'&tat paflif 
de l’ame ; c’eft proprement ce qu’ on appelle tever : Je je me ferois 
d’abord fervi de ce terme, sil n’avoit plü a !ufage de le rendre &qui- 
voque dans la bouche U’un Suifle. A'l’a&te de raifonner, qui ne nous 
occuperoit peut-&tre gufres, fi je me-F’entendois que desraifonnements 
diftinds & bien developes, je rapporte tout ce qu’on nomme refl&- 
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zion, fp&culation, & volition; dans tous ces cas, on forme des jage- 
ments, ou l’on eherche a en former. Ce n’eft proprement quiä 
Y&gard de cet a&te de raifonner, que l’ame fent fa libere&, & quelle 
Yexerce. Quel que foit fon &tat paflif, elle eft libre de raifonner ou 
de ne le pas faire ; elle eft libre aufli de choifir tel fujer de fes medirz- 
tions quil lui plait; ind&pendament des fenfations qui l’affeftene. Il 
y aura fans doute des raifons qui la determineront dans fon choix, & 
qui ne lui permetront pas d’etre abfolument indifferente ; mais ce 
n’eft pas encore ici le lieu d’en rechercher la fource. 

Si rien ne determine Yame & raifonner, ou fi elle ne fait que 
ces aßtes habituels de raifonnement, qui n’occupent pas toute fon alti- 
vice; alors l'imagination remplit le vuide" du jugement. Di femble 
que ce foit la l’op£ration la plus naturelle de l’ame; elle n’z befoin ni 
de choix, ni de volont®, pour r@ver; il fufhit qu’elle ne s’y oppofe 
pas expreflement , l’imagination ira fon train, feule, ou de compagnie 
avec le jugement ; & pour peu que celui-ci la laifle faire, elle faura 
bientöt le depaifer. Ainii, quand j’ai dit plus haut, que l’ame n’avoit 
le choix que de raifonner ou de r&@ver, je n’ai pas pr&tendu qu’il fut 
befoin d’un choix expr&s pour cette derniere occupation ; j'ai fimple- 
ment voulu dire, que fil’ame ne s’occupe, & ne s’occupe tres forte- 
ment a raifonner , elle r&vera immanguablement : cet afte lui ek fi 
naturel qu’elle le continuera m&me pendant le fommeil, des que l’exat 
paffif oü l’ame fe trouve alors, contiendra une feule fenftion aflez 
claire pour r&veiller Yimagination, qui jusqu’alors paroit desoeuvree, 
mais qui peut- Etre ne l’eft pas ; toute la difference qu’il y a entre les 
fonges,, & les reveries d’un homme qui veille, c’eft que dans le pre- 
mier cas il croit fentir, ce que dans l’autre il fait qu’il imagine. i 

J’ai deja dit que l’ame peut raifonner, & rever en me&me tems; 
je puis tout a la fois, lire, me promener, prendre du tabac, &viter 
une pierre qui fe trouve a mon chemin, & entretenir mes r&veries; 
toutes ces aftions, & l’exception de la derniere, fe rapportent& l’a&e de 
raifonner, il faut la m&me operation de l’ame.pour fe determiner & 
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prendre une prife de tabac, qu’il ini faut pour fe deeider fur Yaffaire 
ia plus importante de la vie; la difference n’eft que dans.le degre de 
vitefle & de clart€ avec lequel Isa me&me op£ration s’ex&cute; a force 
de r&peter un m&meaße de la volonte, Fame parvient & l’operer, pour 
ainfi dire, machinalement, elle n’a plus qu’un fentiment tr&s obfcur de 
ce qui la fait vouloir, preciiöment comme un Muficien acquiert, & 
force d’attes reiter&s , 1x facilit& de pofer fes doigts für les touches, 
fans paroitre y donner la moindre attention. Cette efpece de raifon- 
nement niecanique accompagne presque toujours Limagination ; & 
pour peu qu’on obferve ee qui fe pafle en nous, on s’appercevra qu’a 
mefure que l’imagination r&veille en nous une idee, l’ame s’y arsete 
uß moment, forme un jugement d’un air diftrait , & permet enfuice & 
limagination de pourfuivre fon chemim.. 

ll ne fera pas difficile a prefent de connoitre le cercle dans te- 
quel les.oecupations de l’ame fe fuccedent. Les Philofophes pofent 
commun&ment l’origine de tous nos raifonnements, & de touges nos 
imaginations dans les fenfations c. a. d. dans l’&tat paflif de l’ame. 
Quoique ce fentiment foit tr&s favorable au- fujet que je traite, je ne 
crois pas cependant qu’il foit exa&tement vrai ; chacun peut aiföment 
s’appercevoir, en obfervant ce qui fe palle en lui, que l’imagination 
ne commence pas tohjours imme&diacement par une fenfation, fouvent 
elle vient a ia fuite d’un raifonnement bien diftin&t, qu’elle interrompt 
des que l’ame fe reläche tant- foit-peu de fon attention; alors la der- 
niere propofition du raifonnement, prefente & Fefprit, tient lieu d’une 
fenfation ; elle rappelle & l’imagination quelques idees Etrangeres au 
fujet , !imagination part. de-la, fe donne carriere, & en tr&s peu de 
tems on fe trouve & cent lieües de l’objet für lequel on penfoic m&- 
diter. En revanche auf le jugement prend fouvent la place de 
Yimagination, & vient lui impofer filence au milieu de fes re&veries, 
fans qu’aucune fenfation altuelle y intervienne. Il fuflt pour cet 
effet, que l’imagination, accompagnee de ces railonnemens obfcurs 
& mecaniques dont j’ai parl&, vienne a rencontrer dans fa courfe 
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une idee intereflante, foit qu’elle nous frappe par fa bifarrerie om par 
fa nouveautö, ou par fon rapport avec nos befoins, ou enfin par le 
fouvenir d’une recherche & quoi elle peut aider, en un mot il fufht 
qu’elle excice en nous la repr&fentation d’un bien attache a fa m&di- 
tation; tout de fuite nötre attention fe reveille, & nous commencens 
a raifonner avec reflexion. Cette operation continuera aufli long- 
tems que J'ame fentira la force des motifs qui l’auront fait commen- 
cer ; & pendant tout ce tems la, elle fera des eflorts.pour faire taire 
limagination; mais des que ces motifs perdront leur force , foit par- 
ce que J’ame s’appergoit que fes recherches n’ont pas le fucc&s qu'elle 
s’en promettoit, ou parce que de nouvelles fenfations viennent par- 
tager fon attention, le raifonnement finira , & fera place, ou 2 Fimagi- 
nation, ou 2 un autre saifennement, occafionne par ia nouvelle fen- 
fation. | 
Je crois done que, pour parler exsdtement ‚-il faut dire. que nos 
raifonnements & nos r&veries tirent & la verice leur premiere erigine 
de nos fenfations , ou de l’ctat paflif de l’ame, mais qu’elles n’en naif- 
fent pas toujours immediatement. 
Mais dans cette foule de fenfations dont T’allemblage com 
& chaque inftant l’Erar paflif de notre ame, laquelle excitera notre at- 
bention.au point de nous faire raifonner, ou r&ver? C’eft fans doute 
celle qui nous frappera Je plus vivement. Mais & quei peut-on con- 
noitre celle qui nous frappera le plus ? Si elles dtoient toutes de la 
m&me nature, ce feroit la plus claire fans contredit s fi nous n’avions 
que le fens de la vu&, l’objet le plus illumind, le mieux &clair&, feroit 
a coup für celui qui feroit la plus forte imprefion: fur nous. Mais 
comme chaque fens excite une fenfation d’une nature differente, il et 
eres diflicile de jager laquelle donnera le ton a lame; on peut, jecrais, 
le faire fans s’y tromper dans plufieurs cas particuliers, & & Yaide de 
diverfes circonftances connuds, mais je ne penfe pas.qu’on puifle don- 
ner une decifion gen@rale: cela m’oblige a mettre yne premiere re- 
firition „ mon problöme, & a ne l’Etendre qu’au cas oü ‚l’on. fait 
quelle 
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quelle fenfafion & port& coup fur Fefprit de celui dont oh vent con» 


noitre les penfees. Ce n’eft pas qu’enfuite la folution du probl&me ne 
puiffe nous- fournir des indieations propres & nous decouvrir cette 
fenfation dans plufieurs cas ou l’on lignore. 

Apr&s tous ces pr&liminaires, venons enfin au fait. Qu’on fe rap- 
pelle ici ces converfations libres „ ot plufieurs perfonnes aflembl£es, 
ou par devoir, ou par politefle, oiz fimplement pour fe d&sennuier, 
sentretiennent fans deflein, fans aflaires, & dans la feule vu& de s’amu- 
fer. lln’yzperfonne, qui ne fe foit trouve& mille fois en fa vie dans 
de pareils cercles, & qui n’ait obferv& la facilit& avec laquelle on y 
faute d’une matiere a l’autre, & que fans fe fixer 3 aucun fujet on en 
parcourt en peu d’heures une infinite, Si lorsqu’enfin la converfation 
vient & tomber, on en rapproche les deux bouts, on eft fouvent dans 
la plus grande furprife, de n’appertevoir aucun rapport entr’eux: jai 
vü des converfations, quoique fix&es für un meme genre d’objets, com- 
mencer par les Sermons du P. ‚Bourdalout, & finir par les Contes de 
la Fontaine; j’en ai vi paffer dun fujet & l’autre, & apr&s avoir com- 
mence par Y’aile d’une mouche, fe terminer par les dernieres r&volu- 
tions de Pologne. Ily en qui, bornees & deux interlocuteurs, finif- 
(ent quelquefois d’une Etrange maniere, & & laquelle ni l’un ni ’autre 
n’avoit penf& en l’entamant. Cependant,, quelque diffemblables que 
foient les deux extr&mes, un obfervateur un peu attentif pourra tou- 
jours tr&s aifement trouver l’enchainure de Yun avec l’autre, & re- 
monter de propos en propos, par tout le fil de la converfation depuis 
fon dernier terme, jusqu’a celui de fon origine ; & l’on ne manquera 
jamais d’appercevoir une liaifon exaöte entre les idees qui fe font fuc- 
cedees imme&diatement. 

Ce qui fe paffe dans les converfations dont je viens de parler, 
eft un tableau fidele de ce qui fe pafle en nous-memes, lorsque nous 


donnons carriere & notre imagination; elle nous tient lieu d’un ou de _ 


plufieurs interlocuteurs, & fait feule tous les fraix de la eonverfation. 


Il fuffic qu’une fenfation.l’ait mife en train, pour que partant de lä elle. 
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aous pfomene d’idees en id6es , nous rappelle mille faits diwers, 
nous place dans mille firuations differentes , jusqu’2 ce qu’enfin nous: 
ceflions de lui donner audience. -Ce qui ne fauroit arriver, comme’ 
je Yai deja dit, que lorsqu'il fürvient une nouvelle fenfation aflez: 
forte, ou que l’imagination elle-meme nous pr&fente une id&e aflez 
int£reflante , pour .nous tirer de nötre diftration.. Tandis que’ 
l’imagination travaille ainfi , elle n’eft pas fi recueillie en elle- mege, 
fa marche n’eft pas fi fecrete,, qu'il n’en tranfpire quelgqu’indice zu’ 
dehors ; elle aura trouv& en fon chemin une idee propre a remplir 
le vuide de la converftion ; elle s’en fait honneur & la communi- 
que ; ou bien, trop occupee pour röpondre jufte a une queftion 
qu’on fera, eHer&pondra a fa.propre penf&e, prendra un moe pour’ 
l’autre, & ce mot fera pr&cif&ment celui dont lidee l’occupoit. Ce: 
n’eft pas tout; ces raifonnements obfcurs &£ momentanes, qui, com- 
me je l’ai dit, accompagnent l’imagination, & roulent fur les idees’ 
qu’elle prefente a l’elprit, produiront quelque a&te de volition, qui. 
fe manifeftera par un mouvement exterieur ; un gefte, un coup d’oeil, 
Fa&ion la moins remarquable, fuflira fouvent au defaut du difcours 
pour faire connoitre la penf£e aftuelle de celui qu’on obferve. Si 
d’une maniere ou d’autre on parvient a comnoitre cette derni@re pen- 
fte, on a alors les deux bouts de la converlation que l’imagination 2. 
forme&e dans le fecret des penföes d’un autre. J’entends par le pre- 
mier bout de la chaine, la fenfation qui a port& coup fur fon efprit; 
deft pour l’ordinaire un difcours tenu en fa pr&fence , ou une per- 
fonne qui fe prefente inopin&ment, ou quelque objet propre & fixer 
l’attention. In’y a que les circonftances particulieres qui puäiflent 
fournir la deflus les indications n&ceflaires ; on trouvera m&me fou- 
vent dans l’application que le dernier terme fuffit feul paur deceler 
le premier. 

Cela pofe ; les trois probl&mes qui r&fultent de cette ’Thöorie 
fe reduifent dans leur plus grande gEn£ralite a ceci. La premiere & la 
derniere d’une fuite de penf£es, lies entr’elles felon les loix de Fim= 
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gination &tant connues, trouver toutes les penfes interm&diaires de 
cette chaine dans l’ordre ou elles fe font fücc&dees, & par confequent 
en determiner la vitefle par le tems &coule& entre les deux extr&mes. 
Ou bien, la derniere penfee de lachaine &tant feule donnee, deter- 
miner laquelle, entre plufieurs fenfations connues, l’a produite, & 
trouver toutes’ les penf&es qui l’ont fuivie. Ou enfin, connoiflant 
fimplement la fenfation qui va röveiller l’imagination d’un homme, 
pr&voir. d’avance la fuite des penf&es qu’elle excitera en lui. 

On voit bien, que tant que ces probl&mes reftent dans la gend- 
ralit6 ol je viens de les Enoncer, ils ne laiffene qu’entrevoir la pof- 
fibilice abfolue d’une folution , fans la donner r&dellement. Ce n’eft 
pas affez de favoir qu’un corps mis en mouvement eft parti d’un 
point, & qu’il eft arriv6 a un autre point, pour qu’on puifle tracer 
avec certitude la route qu’il a tenuö; il faut de plus connoitre fes di- 
verfes vendances, & la nature du milieu qu'il lui a fallu traverfer; 
fans cette connoiflance on pourra bien faire des conjettures, & des 
conjettures plaufibles, mais on m'ira pas au dela de la probabilice. 
Il en ef de m&me dans le cas dont il s’agit ic. Si l’onne connoit 
- que le point d’oüu limagination eft partie , & celui.oü elle eft par- 
venu&, ous’il n’y a que l’un de ces deux points qui foit connu, on 
pourra, a la verice, imaginer aifement des fuites de penf&es propres 
a remplir l'intervalle de Fun a l’autre ; on pourra indiquer la route 
que l’imagination a pü fuivre, mais on ne fauroit aflurer qu’elle l’ait 
effe&tivement fuivie; d’autres chemins auroient pü €galement la con- 
duire au me&me but, en fuivant la m&me loi; ce ne feroit donc que 
par une efpece de hazard qu’entre ces diverfes routes nous deme- 
lerions la veritable: mais pour peu que les deux termes donnes 
ayent de rapport entr’eux, ou pour peu que les circonftances par- 
ticulieres qui accompagnent chaque pas determine, fourniflent de lu- 
mieres pour entrevoir la connexion des deux extr&mes, on pourra 
avec beaucoup de vraifemblance decouvrir entre les diverfes fuites 
de penfees poflibles, celle qui a r&ellement occup& lefprice. Nean- 
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amoins pobr parvenir a une certitude Morale, il faut de plüs connoi- 
se les richefles de limagination de celui qu’on obferve, fon recueil 
de tableaux, en un mot la provifion d’images que fes fenfations lui 
ont fournies ant&cdemment. Avec ces lumieres on peut a coup für 
prevoir l’ordre dans lequel limagination, frapp&e par une nouvelle 
fenfation, fera la revu& fücceflive de fes tableaux; & l’on faura par 
confequent les penf&es qui l’occupent. 

Voila plus de reftrifions qu’il n’en faut pour raflurer ceux que 
la pofibilit€ de lire les penf&es d’autrui pourroit allarmer. L’Augufte 
Prince qui m’a fait naitre celles que je viens de propofer, ne pourroit 
qu’y gagner fi chacun favoic lire dans les fiennes. 
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DISSERTATION ONTOLOGIQUE 


SUR 
LACTION, LA PUISSANCE ET LA LIBERTE, 


par M. MERIAN. 


D# que les Philofophes difputent, (& en quel tems n’ont-ils pas 

difput&?) la matiere de la libert€ fait un des principaux fujets 
de leurs divifions. La quefion; fil’homme eft libre? des quelle s’ele- 
va, parut intereflante a tous les fpEculacifs. On a Ecrit de gros vo- 
lumes , ou chacun decide felon les notians qu’il s’eft form&; &: ceg 
notions une fois fuppofces, la plupart des decifions font juftes. Nous 
fommes libres, nous ne le fommes pas, nous favons ou nous igno- 
rons fi nous le fommzs, fgjon,que nous definiffons la liberte, 

Je les laifferai difputer fans toucher & leur controverfe, & fans 
m’embarafler, fi dans le fyfieme de l!’Univers, ou hors de ce fyfteme, 
dans la premiere origine des Eıres, il y a de la libert@, ou s’il n’y en 
a nulle part ? Dans les reflexions que j’ai Phonneur d’aflujettir a vö- 
tre examen , je ne me propofe que de fixer l’Erat de la queftion, 
Queft ce que la libert&? & que demande-t-on, lorsqu’on demande; 
s’il y a des fübftances libres? Voila l’objet de mes recherches. Elies 
fe renferment dans I’Ontologie, & ne paflent point les bornes du 
monde abftrait. 

Si l’ame humaine entend & veut? fi elle fent l’impreflion des 
motifs? ce n’eft pas ce dont il s’agict de decider. On en convient de 
toute part. Sionne defiroit rien de plus pour la libert&, la difpute 
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feroit bientdt terminee ; mais en quoi de tout cela peut rEfider lal;- 
bert& ? quels doivent &tre les &tats qu’on peut appeller libres, ‚par 
Oppofition avec ceux qui ne le font point? C’eft la, dis-je, le grand 
article & difcuter. 

Je reprendrai la chofe de plus haut, en confiderant, quelle doit 
Etre la difference reelle entre attion & paflion, fuppofe qu’il y ait en 
effet une telle difference. Ce füjet me conduira par une liaifon na- 
turelle & analyfer les notions de la puißlance , que toute aftion pre 
fuppofe, & enfin 4 la libert&, qui n’eft autre chofe que cette me&me 
puifiance. J’appliquerai mes fp&culations non feulement & la Theo- 
ie particuliere de l’entendement & de la volonte, mais encore aux 
vuös les plus generales, & qui embraflent le fyfteme entier de l’Uni- 
vers. 

Je ne cherche point % me diftinguer par des opinions paradoxes; 
& fion ne trouve rien dans cet €crit que de fort naturel & de fort 
fimple, je me feliciterai d’avoir atteint le buc que je m’&tois propofe. 
Pourvü que par le tour que je donne & mon fujet, je puiffe reüffir 3 
debrouiller le chaos des mal-entendus, des &quivoques, & des vetille 
de grammaire, dont on l’obfcurcit , & faire le triage des expreflions 
ambiguds, & 3 donner & chaque chofe fon wi nom, je me croirai fuf- 
fiamment pay& de mon peu de travail. 

Piufieurs de mes Confre&res, dont les noms & les merites font 
honneur & cette illuftre Compagnie, ont trait& avant moi la matiere 
de la liberte, & fe font diftingues dans cette carriere par la p£n£tra- 
tion & la fubtilic€ qui leur font propres , & ä laquelle je n’oferois 
alpirer. Iis ont l’efprit trop jufte & trop philofophique paur foup- 
gonner, que Je puifle ou que je veuille me faire une r&putation aux de- 
pens de celle dont ils jouiflene fi juftetitre. D’ailleurs ils ne peu- 
vent manquer de s’appercevoir, combien mon plan eft different, de 
celui qu’ils ont fuivi; & ils feront les premiers & convenir qu'il eft 
avantageux au progres des Sciences de confiderer le meme fujet dans 
tous les differens jours qu'il peut recevoir. 

Nous 
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Nous nous fentons affujettis ä des Etats’ ou & des facons d’dtrey 
qui ne viennent manifeftement pas de nous-m&mes. Nous trouvons 
aufli en nous des fuites r&gulieres & conftantes de ces Etats, fuites 
dont nous ne faurions empe&cher le cours une fois commence. Des 
que j'ouvre les yeux, jene fuis plus maitre de voir ou de ne pas 
voir la lumiere & les objets qui la reflechiflent. De pareilles obfer- 
vations nous ont fait fentir notre dependance. Ces fituations, nous 
fommes - nous dit, ne dependent pas de nous; elles dependent de 
quelque chofe qui n’eft pas nous, & elles font li&es les unes aux 
autres. 

Voila Porigine des id6es de dependance, de liaifon, & de pafjvist. 

Nous avons päti avant que d’agir, & nous nous en fommes plutöt 
appergüs. 
II s’ouvre ici un vafte champ : a fpeculations.. Tout ce qui eft 
li dans [’univers, foit dans la cöexiftence, foit dans la fuccefion, nous 
cache fes liens. Les noeuds que nous croyons appercevoir, font 
noues eux me&mes par des noeuds imperceptibles. Les organes qui 
_ tombent fous nos fens dependent d’ organifations plus fubtiles qui ne 
font vifibles qu’a travers le microfcope ; & a mefüre que cet inftru- 
ment fe perfefiionne, on peut s’attendre en decouyrir toujours de 
nouvelles. Il en eft de meme d’une chaine d’etats qui fe fuivent. 
Une intelligence fuperieure y pourra voir des Etats moyens quiferont 
les chainons des chainons apparens, & des Etats moyens entre ces 
Etats moyens, dans une progreflion 4 laquelle nous ne voyons point 
de terme. 

Appercevons-nous en effet aucune connexion dans la Nature; ; 
ou le tout fe reduit-ila des fuites de phenomenes ind&pendans & 
detach&s les uns des autres? S’il eneft ainfı, d’ou nous vient lidee de 
connexion? Si nous n’avions fur chaque cas qu’unefeule obfervation, 
y aurions- nous jamais fong&? Mais la repetition de ces cas peut- elle 
prouver ce que chacun d’eux en particulier ne prouve point? Enfin, 
fi ces phEnomenes avoient paru dans un.ordre renverf&, nos notions 
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ne feroient-elles pas en raifon inverfe de ce qu’elles font & pr&fent? 
Nous difons que la folution du continu produit. la douleur , parce 
qu’elle la pr&cede; fi elle la füivoit, n’aurions-nous pas la meme rai- 
fon de dire, que la douleur produit la folution du continu? 

Toutes ces queftions font hors de mon plan. Je fuppofe ici ia 
dependance requife pour donner un fens au mot de paflion. Mes 
fp£culations roulent fur cette donnee; & c’eft fur elle que j'&tablis la 
difference entre l’adtif & le paflif. 

Lorsque deux chofes, qui par leur nature appartiennent % la m£- 
me clafle,, diffrent par leurs rapports aux chofes externes, cette dif- 
ference eft r&lative, accidentelle, ou nominale. 

Elle eft reelle, effendielle, ou fpecifique, des que chacune des 
deux a fon caraft£re intrinf&que, incommunicable 2 l’autre dans quel- 
que circonftance qu’on la place, ou fous quelque point de vu& quic on 
Kenvilage. 

La paflion eft un &tat qui a le principe de fon exiltence hors de 
foi, ou qui eft tellement attach€ a un Etat pr&cedent, que l’exiftence 
de celui- ci entraine la fienne. Une fubftance eft paflive entant qu'el- 
le eft affujettie a un pareil £tat. 

La difference reelle de Fattion exige, que [on caraf£re puille 
&tre nie du caradt£re de la paflion. Elle fera donc un Etat ind&pen- - 
dant de ceux qui pr&c&dent, & un principe, ou une fource, d’oü d£- 
rive un nouvel Etat, ou une nouvelle, fuite d’etats. L’agent eft la 
fubftance en attion. . 

Dans une fuite a, b, c, d, d eft un Etat pafif, parce qu’il de&pend 
de c; mais e ne l’eft pas moins, parce qu’il depend de 5, & ainfi du 
relte. La dependance de d fuffit pour le-rendre paflif, mais il ne füf- 
fit pas pour rendre adtif, parce que fi e &toit adif a legard de d, & 
paflif a l’egard de 5, la difference entre altion & paflion ne feroit que 
relative & nominale. Il eft plutöt vrai de dire que, quelque terme 
de la fuite que vous preniez, l’&tat marqu& par ce terme eft aufli peu 
paflif par rapport a ceux qui le pr&c&dent que par rapport a ceux 
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qui le fuivent, ne l’&tant que par rapport & une aftion qui fe trouve. 
_ au commencement de la fuite. Si, d, c,d, me repr&fentent une chai- 
ne, je dis que le chainon 5 ne foutient pas plus le chainon c que le 
chainon d ne le foutient; car, comment ce qui ne fe foutient .pas foi- 
meme, foutiendroit il quelqu’autre chofe? 

Autant de fois que dans une fuite donn&e chaque Etat tient & fon 
voifin, toute la fuite eft paflive; &on ne peut appeller.attion que par 
impropriete de langage tout Etat qui porte ce caralt£re de paflivice. 

Mais, fi en remontant la fuite 4, d,c, d, on trouveä la fin un Etat 
x independant de tout ce qui pr&cede, cet Etat feul fera adif, & 
a, b, c, d, feront les effets de fon ation. On peut. copfiderer ces 
Etats comme un eflet unique, nonobftant qu'ils n’exiftent que l’un 
apres l’a autre, car une chaine commune les lie aufli bien que s’ils exi- 
ftoient a la fois; en comprenant «—— 5 -— c-4-d fous une feule 
denomination z, on pourroit dire que x produit Z avec autant d’e- 
xattitude que l’on diroit : je remu& un baton, lorsqu’on remu& une 
infinit€ de particules qui le compofent. 

Tour agent deploye fon attion, ou fur lui-m&me, ou für un a füjet 
different de lui. : II n’y a que ces deux fortes d’aftions qui foient 
concevables. J’appelle attion externe celle qui s’exergant au dehors 
fuppofe deux fujets, !’un adif & l’autre pafif. J’appelle altion in- 
terne celle qui ne fuppofe qu’un fujet paflane par une pluralit& d’etars 
lies, dans l’un desquels. ce fujet eft attif, & pafhif dans les autres. 

Quelques uns r&voquent en doute la poflibilit& des aftions ex- 
ternes; d’autres ont peine a concevoir l’attion interne. Je ne m’en- 
gage a foutenir ni l’une ni l’autre; cependant il eft bien clair que les 
changemens exterieurs que nous caufons, ne nous font connus que 
par cette fluttuation d’idees qui diverfifie la fcene dans nos enten- 
demens. 

Si nous faifons abfira&ion des eflets, toutes les aßions ont les 
me&mes proprietes ; & d’abord une vraye attion exclut toute autre 
adion de la fuite ou elle fe trouve. Suppofez deux a&ions com- 

 prifes 
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prifes fous le m&me enchainement d’etats, il faudra que Tune des 
deux foit l’effet de l’autre, & comme tout eflet.eft une paflion, quelle 
foit aftion & paflion tout enfemble ; ce qui eft manifeflement contra- 
di&toire. 

Rien n’eft cependant plus cgmmun que d’entendre dire, qu'uae 
alhion a did produite, qu'un Ötre a dt6 mis en allion, qu’om sel mis fei- 
mime en allion. Si on prend ces expreflions & la lettre, j’aimerois 
- autant qu’on dit, que S’ona päti une alliun, ou qu un dsat allif ef un 
erat pajlıf. Le langage eft une fource fEconde d’erreurs ; le Philo- 
fophe s’en fert avec le refte des hommes, mais il &pure les notions 
qu'il y attache. 

Quand nous parlons de l’incompatibilit@ de deux a&tions dans 
la me&me fuite d’etats, nous ne l’entendons pas feulement de celles 
qui fe fuivroient immediatement, mais encor de celles qui laifleroient 
“ entr’elles un intervalle quelconque, 'pourvü que la chaine foit conti- 
nu& & ne fouffre point d’interruption. 

Si z eft une altion dont d&pend la fuite z, 5, c, d, d fera aufli peu 
une aftion que s’il n’y avoit que la itez,d. Les Etats a, b, c, con- 
fideres par rapport a dferont des Etats de pure machine, & la fub- 
ftance qu’ils affettent, fera une machine, entant que paflant par ces 
Etats. On voitque la pofkvist n’entre pas feule dans l’id&e de ia ma- 
chine, & qu’on y confidere encore le rapport a un changement de£tcer- 
mine qu’on produit par fon moyen. Un #tas machinal n’eft pas fon 
propre terme, il fe’rapporte toujours & un Etat fuivant qu’on obtient 
par fon intervention ; fi un corps Etoit mü dans l’efpace vuide, quel- 

que paflif que fut ce corps, il ne feroit pas machine. 

Nous ne prenons pas ici le mot de Machine dans un fens me&ca- 
Dique, ou il s’agit de produire des mouyemens compendieux en dimi- 
nuant la depenfe du tems & des forces; mais dans un fens metaphy- 
fique & general qui enveloppe toutes les fubftances fans exception. 
S’il y a des efprics a qui elle convient, ces efprits feront des machi- 
nes; s’il y a des corps a qui elle ne convient pas, CESs corps ne 
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feront pas des machines. Je ne congois que des raifons de (yfit- 
me qui puiffent porter un Philofophe & reftraindre cette denoming- 
tion aux corps feuls ; on auroit, ce me femble, autant de raifon de 
l’approprier a un certain metal a l’exclufion des autres; fi un corps 
n’eft pas machine, parce qu’il eft d’or ou de cuivre, un &tre le fera- 
t-il plus ou moins, parce qulil eft corps ou efprit? Ou plutöt le corps 
& l’etre le font-ils pour a@fe caufe que parce que la notion de Ia 
machine les renferme ? Ä 

Deux ou plufieurs aftions peuvent concourir au m&me eflet to- 
tal, mais de quelque facon que cela arrive, ces altions ne fe trouve- 
ront jamais dans la me&me ferie, puisqu’elles ne fauroient devenir l’in- 
ftirument l’une de l’autre. Un effet total n’eft que la fomme des 
effets particuliers de chaque atte individuel, qui y fournit fon con- 
tingent. Suppofez que deux agens uniflent leurs forces pour re- 
muer un corps , ou qu’un corps mis en mouvement par une pre- 
miere altion regoive un nouveau degre de c£lerit€, ou une nouvelle 
dire&tion par une feconde adion, on pourra faire le partage de l’effet 
total, &attribuer achacune fa ferie d’effets en raifon des forces qu’elle 
a contribudes. La feconde attion n’eft donc point la machine de la 
premiere, &il y a deux feries d’eflets differentes dans leurs prin- 
cipes. 

j Toute afion moyenne deit &tre jugee felon cette r&gle. Si 
entre l’aftion x & la paflion «, il y a une altion m, # eft l’effet de m, 
& par confequent z ne le produit point; mais < ne produit pas m 
non plus , parce qu’une altion ne fauroit produire une aftion. La 
fuite z, m, a, eft donc contradiftoire ; elle laifleroit entre z & m une 
lacune qui romproit la continuite de la fuite. Un angle intercept& 
dans l’origine de deux lignes qui partent de differens points, n’eft pas 
plus incompr£&henfible qu’une liaifon pareille. Ces lignes peuvent 
fe rencontrer quand on .les continu®, foit qu’elles fe terminent au 
me&me point, foit que tendant vers differens points elles ayent un 
point d’interfetion ; de me&me les eflets de 2 d& m peuvent fe join- 
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dre, fe croifer dans un paflage commun , & fe modifier, mais les 
«&ions m&mes ne fauroient fe lier en aucune facon,, ni mediatement, 
ni imme&diatement. Qu’on fuppofe une rencontre & une modifica- 
tion quelconque de leurs effets, on pourra toujours tracer une ferie 
continud dependante de z, qui differera d’une autre ferie d@pendante 
de m, &concevoir partout un partage d’effets, analogue a la diftri- 
bution du mouvement qui a lieu apr&s%choc des corps. 

Nous avons pris le mot de liaifon en fa pfus grande rigueur. 
Adoucifflons ce terme a n’entendre qu’une /iaifon occafonelle, ou en 
general une liaifon avec laquelle l’attivire de = puifle fubfifter. Rien 
n’empe&che que cette liaifon n’ait lieu; cependant il eft a obferver que 
naturellement elle ne fauroit jamais &tre immediate. Pour que z 
devienne l’occafion de =, ilfaudra que 2 produife un motif dans la 
fubftance a laquelle »= appartient,, & ce motif Etant une paflion inter- 
ceptee entre 2 & m, rendra la liaiforı mediate. 

Jai excepte les cas furnaturels; en fuppofant l’intervention im- 
mediate de la Divinit@, on ne fauroit dire que nous produifions le 
motif qui la porte a agir; ce motif fubfifte avant nous dans la region 
des ve£rites Eternelles. 

La Seöte des Occafionaliftes reflerre l!’a&tivit& des fubftances finies 
dans des bornes fi &troites, qu’on eft fort embarafle a comprendre ce 
qui en refte apr&s tant de reftritions. Il y a une raifon Evidente du 
contrafte qui regne dans les Ecrits de ces Philofophes: c’eft que d’un 
cöte ils reconnoiflent ce que de l’autre ils devroient rejetter en vertu 
de leur fyft&me quitransmet toute Energie a laDivinite. De la vient 
ce langage fingulier , (*) que nous faifons ce que Dieu fais en nows, 
quune determination particuliere qui n’eß mi necefJaire mi invincible, 
wous ef} donnte de Dieu, &° que lorsque nous nous donnons une nouvelle 
modification, ce que nous faıfons alors, efl produits par V’addion que Dien 
anet en nous. Si ces expreflions font incompr£henfibles, c’eft cepen- 
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dant tout ce que pouvoit imaginer de mieux le fublime Fondateur de 
. cette Sette. | | 

ER il pofüble en effet de concevoir une afion fans (a paflion 
‚ corr&lative.? Ne feroit-.ce pas la une attion en l’air, ou ce. qu’on ap- 
pelle agendo nihil agere? 11 et. tr&s raifonable de penfer qu’aucune 
attion n’eft deftitude de toute efficace; peut &tre,abien approfondir la 
chofe, fe trouvera -t-il que chaque aflion rompt une chaine d’etats 
qui alloit fe prolonger, ou qu'elle arr&te une paflion au paffage dans 
le meme inftant qu’elle fe d£ploye: de cette facon chaque afte aura 
fon effet inf&parable , quand m&me on fappofera l’agent andanti imme- 
diatement apres. 

Quoiqwil en foit, iln’y a que deux chemins ouverts pour Ta- 
&ion z, le premier fuit une ligne divergente de w. Le fecond abou- 
tit & fournir un motif, & par aa devenir l’occafion de m qui com- 
mencera alors fa ligne dans un point de celle que z avoit @bauchee, 
foit qu’elle ne falle que la continu£r, foit qu’elle lui donne des infl&- 
xions. 

En fuppofant donc entre z & m le motif /, de forte que dans Ia 
füite %, /, m, a, les pallions alternent avec les aftions, cette fuite fub- 
filtera, ou dans la m&me fubftance Z, car une premiere afion occafion- 
nant la fuivante, le m&me agent peut faire par / le trajet 22; ou cette 
fuite fera partag&e entre plufieurs fubftances, Suppofez en deux Z 
& M. Dans cette füppolition M commence ou Z finit, favoir apres : 
I; zappartiendra a Z, im aM, & a fera dans M, ou hors de M,felon 
que l’alte m eft externe oy interne ; @ pourra m&me £&tre dans Z par 
une r&aftion de M für Z2. Mais dans aucun de ces cas z n’aura pro- 
- duit a. 

ll en fera de m&me, fi tirant le motif / de la fuite z, /, zu, a, vous 
le transportez dans l’entendement divin, qui connoit nos aftions fans 
en Eprouver aucune influence ; car quelle que foit la deftinee de 2 il 
fera toujours vrai, qu’ a procede de =, favoir d’une altion divine 
eccalionnee par le motif /. 
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Je viens de determiner tous les cas des caufes occafionnelles 
applicables aux changemens qui arrivent dans l’Univers, foit en grand, 
foit en petit. Suppof& que le choc ne foit que l’occafion du mouve- 
ment des corps, que les Anges remuent les tourbillons, qu’une fub- 
ftance immaterielle, p@netrant les mafles des globes c£leftes, les pouffe 
Yun vers l’autre en raifon inverfe des quarres des diftances, ou qu’en 
general en toute rencontre des corps le mouvement s’ex&cute par 
quelque fubftance Etrangere,, les rencontres & les fituations ne feront 
que des motifs que la me&me fubftance fe fournit a elle-me&me , ou 
que plufieurs fubftances fe renvoyent mutuellement. 

ll en eft de m&me des changemens qui femblent pafler des corps 
aux efprits, des efprits aux corps, ou des efprits aux efprits. Tous 
ces changemens exigent une pluralit€ d’a&tes, quoiqu’il ne foic pas 
toujours neceflaire d’appeller au fecours un agent moyen, pourvü 
qu’on fuppofe deux fujets capables d’attion. Lorsqu’un Officier com- 
mande l’exercicea fon Soldat, c’eft fans doute ce dernier qui l’ex&cute, 
& lorsque P’horloger monte & regle ma montre, ce n’eft pas moi qui 
marque le midi; au lieu que fi je faifois faire a une Marionette l’exer- 
cice Pruflien, ce feroit mon alte, & non celui de la Marionette, & que 
dans un langage exatt on ne devroit pas dire que l’aiguille, mais que 
Y’horloger marque le midi. | 

Enfin, a Poccafion des a&tions &des changemens d’une fubftance, 
Dieu peut produire d’autres changemens dans la m&me. Suppofe 
quun efprit agifle, fon aftion fera un motifa Dieu pour introduire 
dans cet efprit une penfee, cette penfee deviendra un nouveau motif 
‚pour l’introduttion d’une feconde, celle-ci pour une troifitme ; & de 
fuite jusqu’a ce que l’efprit en arr&te la fucceflion par un atte nouveau. 
Ceeft ainfi que doivent dogmatifer les Idealiftes, dont les plus c&l&- 
.bres font Cartefiens. Il y a lieu de s’&tonner, que ces Philofophes 
foient ordinairement repr&fentes par Mrs. de Zeibnirz & de Wolff, com- 
me s’accordant avec eux fur une branche de l’harmonie pr&etablie, 
qu’on dit &tre un compofe de l’ide&alifme avec le materialifme. Jene 
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vois pas fur quel fondement repofe cette aflertion, pendant que les 
plus diftingues de cette fe&te, comme le Pre Malebranche, (fion veut 
I’y compter,) & le favant Eveque de Cloyne, rejettent avec Defcartes 
les idees obfcures qui font l’unique foutien de l’automate fpirituel de 
Leibnitz. 

ll decoule naturellement des m&mesprincipes dont nous venons 
de faire l’application aux caufes occafionelles, qu’un changement qui 
repond a une adtion en vertu d’ane fuitepr&ordonn&e, doit &tre con- 
fidere comme Yeffet de l’ation dont il depend , & non de celle a la- 
quelle il r&pond; cette derniere, entant que pre&vu£, ne fait que fournir 
un motif a l’agent qui a pre&etabli la fuite dans laquelle entre fon 
changement harmonique, & par confequent n’eft que caufe occafion- 
elle de ce changement, fauf cependant a elle d’entrainer fes propres 
effets dans l’interieur de fa fubftance. 

On peut concevoir une harmonie entre les differens Etats de la 
me&me fubftance avec autant de raifon qu’on la concoit entre plufieurs 
fubftances ; fuppofez x une attion, a laquelle repond dans la m&me 
fubftance la paflion d, qui cependant derive d’une adtion externe z, 
par une fuite pr&etablie, 2, a, 6, c, d, ce fera ce qu’on cherche. Cette 
harmonie intrinf&que paroit devoir entrer non feulement dans l’har- 
monie univerfelle, mais encore dans l’automate fpirituel en particulier. 
Lorsque je jette les yeux fur un objet colore, la vu& de cet objet ' 
n’eft pas l’effet proprement dit de mon attion, mais celui d’un ordre 
pr&etabli dans la me&me fubftance, en vertu duquel un Soleil obfcur 
a darde fes rayons fur l’objet, qui de la fe font reflechis fur ma retine 
repre&fentative fuivant les loix de l’Optique fpirituelle, & d’une ma- 
niere propre a me prefenter cet objet fous les couleurs que j’y ap- 
percois, apres l!’a&tion fur laquelle leur developement eft regle. Ce 
feroit la en retranchant le corps le veritable idealifme Zeibrizien, 
qui s’accorde pourtant avec le Carzefen, en ce qu’il requiert plus 
d’une afiion, comme en general tout ce qui eft occafionel ou har- 
monique. Les partifans de l’harmonie conviennent fans diflicult€ que 
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1es aßtions des efprits ne font que cau/es exigisives des mouvemens 
de leurs corps. 

L’infuence Phyfique difföre des deux hypothefes dont nous ve- 
nons de parler, en ce qu’en elle tout eft li€ depuis le commencement 
jusqu’a la fin, & lie naturellemene. Quand me&me on concevroit 
l’a&tion & tous [es effets dans une fubftance commune, les differens 
Etats de cette fubftance fercient encore lies entr’eux, & on pourroit 
concevoir une influence de !’un fur Tautre. Il eft vrai que, dans les 
Etres finis, cette liaifon d&pend d’un alte ant&c&dent d’un £tre infini qui 
accorde aux premiers un certain empire, foit fur leurs propres &tars, 
foit fur ceux des fubftances qui les environnent; ce qui eft &vident 
‘par la feul que les agens finis vont a leur but par des voyes fourdes, 
dont il ne font par conf&quent pas les auteurs, quoiqu’ind&pendans 
dans leuremploi. Mais la liaifon immediate des caufes, des moyens, 
& des fins n’en fouflre rien, les deux derniers :&tant abandonn&s a la 
determination des premieres, & ces premieres n’&tant determindes 
que par elles- m&mes. 

C’eft un argument bien foible, que celui que les Cartefiens d£- 
duifent de liignorance des moyens, pour &tablir l’intervention imm&- 
diate de Dieu, & pour rejetter linfluence. Quelque vray quiil foit 
que, lorsque nous remuons nos corps, nous ne choifillons, ni la quan- 
 tice des efprits animaux, niles canaux par lesquels ils doivent cou- 
ler, ni les mufcles qu’ils doivent enfler par leur influence, ou desen- 
fler par leur retraice, &2 que ceux qui remuent leurs corps avec le plus 
de vigueur & d’adreffe, foient ordinairement les plus ftupides, & les 
plus incr&dulles au füjet de ce m&canifme, cela n’empäche pas, dis-je, 
que toutes ces chofes ne puiflent &tre liees tr&s &troitement, & entr’el- 
ies, & avec l’altion qui y prefide. Ainfi, quoiqu’un homme ignork 
parfaitement la nature & l’exiftence m&me de la poudre a eanon, il 
pourroit pourtant &tre amene par l’'habitude & produire avec pr&vo- 
yance les effets les plus prodigieux de cette poudre. II n’y auroit 
pour cela qu’a lui apprendre qu’on le fait en mettant le feu & des 
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barils dont on le laifferoit ignorer le contenu. Ajoutons qu’une 
telle liaifon devient tres probable, parce que fans elle la complication 
des moyens paroit devenir fuperflu&, & ne fervir qu’a multiplier les. 
etres fans neceflite. Ä | . 

Jusqu’ici nous n’avons confidEr€ que les ations qui produifent 
des changemens dans quelque fujet preexiftant ; mais, fi ces fujets 
meme ont eu un commencement d’exiftence, (ce qu’il ne m’eft per- 
mis icique de fuppofer,) leur paflage du n&ant a l’eere exige une aftion 
pr&liminaire a tout changement confecutif; cette efpece d’altion nous 
refte a examiner, 

Si tout a&te demandoit le changement d’une fubftance preexi- 
ftante, la cr&ation ne feroit pas un afte. Elle n’eft pas le changement 
du poflible dans l’attuel, car loin que le poflible cefle de l’etre lors- 
qu'il eft r&alife, fa pofibilic en regoit la confirmation ; ce n’eft pas le 
changement d’une repr£fentation en ce qu’elle repr@fente; car outre 
qu’elle ne reprefente rien avant l’exiftence de fon e&4pe, on ne fauroit 
dire qu’un plan cefle d’exifter apr&s qu’il eft ex&cute fur le terrain. 
Dira-t-on que c’eft le changement du futur dans l’a&uel? Mais le fu- 
tur neft rien; s’il etoit quelque chofe il feroit prefent; on n’en peut 
pas dire qu'il exifte mais quil exifters, ni qu’il change, mais qu'il 
changera. Newton a cru, (*) gu'on pourrois [e former en quelgue ma- 
niere une idee de_la creation de la matitve, en fuppofans que Dicw ent 
eımpeche par fa puiflance que rien ne püt entrer dans une certaine por- 
sion de l’efpace pur, qui de [a nature ef? penttrable, eternel, necefaire, 
infpni; car des-la cette portion de lefpace aurois limpentrabilitt, 
l’une des qualites efjeusielles & la matitre. Mais il eft vifible que dans 
ce cas Ja puillfance divine n’empe&cheroit que la pEn£tration adtuelle, 
& non la penetrabilit& de l’efpace, dont elle ne fauroit changer la na- 
ture. L’efpace a Ere penetrable avant la cr&ation des corps, & l’eft 
encore dans les lieux de l’immenfit ol jamais aucun corps n’a pEnetre. 
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Cependant, lorsqu’on confidere d’un autre cöt&, que les füb- 
ftances cr&ees ont hors d’elles le principe de leur exiftence, & de leur 
-maniere primitive d’etre, on ne fauroit s’empe&cher de les regarder 
comme paflıves, & p.c. de reconnoitre comme un afte la cr£&ation 
dont elies derivent. Nous nous fommes form& nos .notions fur les 
changemens -bfervables dans les fubftances preexiftantes; de la vient 
la difficult& de concevoir un afte, fans prefuppofer un fujet fur lequel 
il s’texerce; dans le cas prefent nous fommes toujours port&s & fub- 
ftictuer ce fujet fous le nom de rzer, ou de neant, quoiqu’en effet nous 
ne concevions pas mieux la fucceflion des modes dans les fujets pre&- 
exiftans que la creation meme. Ce n’eft que l’'habitude qui nous 
rend le paffage d’un mode 2 l’autre plus compr@henfible que celui da 
Neant a l’Etre; fi nous voyions autant d’exemples de cr&ation que 
‘de modification, nous ferions auffi familiarif&s avec la premiere efpece 
de produ£tion que nous le fommes maintenant avec la feconde, qui 
dans le fonds n’eft pas moins que la premiere un paflage du non- &tre 
a l’öcre. 

On me demandera peut-Etre, s’il ne feroit pas poflible, que l’&tat 
primitif d’un €tre nouvellement cree fut lui-meme une aßtion? fi 
Dieu ne pourrdit pas cr&er un Etre en aftion, comme il peut cr&er un 
corps en mouvement ? La queftion revient a cecy: Si l’erar primitif 
peus Etre allion & pafhıon en/emble? ou, fi une vraye allion peut dire 
une vraye pajıon? & par confequent la r&ponfe eft toute fimple. Las 
comparaifon du corps er&& en mouvement n’eft rien moins que jufte, 
vü que la matiere n’eft pas plus afive dans le mouvement que dans 
le repos, a moins qu’on ne congoive une matiere foi-mouvante. Mais 
il eft impoflible qu’un corps foit cr&& dans l’&tat foi-mouvant. 

En prenant une fubftance telle qu’elle fort des mains du Cr&- 
teur , nous la trouverons determinee par deux fortes de conditions, 
les unes eflentielles & permanentes, qui la qualifiene & l’exiftence; 
. ces conditions ne deperiflent par aucun changejaent, & tiennent con- 
tre tous les bouleverfemens de la nature ; les autres paflageres & 
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tranlitoires qui paroiflent & disparoiflent ; c’eft leur variation per 
petuelle qui rend le monde a tout moment fi different de Iui-me&me, 
& entretient ce fpe£tacle fi amufant pour les efprits les plus frivoles, 
mais raviffant & inftruftif pour un contemplateur qui penetre au de- 
dans de l’E&corce. Sans les premifres il n’y auroit point d’identite; 
fans les fecondes il n’y auroit de diverfic€ qu’entre les efpeces, elles 
font furtout toutes deux neceflaires au changement. Par rapport 
aux pallageres la chofe eft toute claire, puisque c’eft dans leur füccef- 
fion que tout changement confilte. 

Mais fi tout &toit paflager, & la nature entiere dans un flux per- 
petuel, le changement ne feroit qu’une alternative &ternelle entre 
Yaneantiffement & la creation. Chaque inftant tireroit du fein dy 
n£ant un nouvel Univers qui ne feroit point bäti für les ruines de l’an- 
cien, & l’y replongeroit l’'inftant apr&s ; a peine une chofe exifteroif- 
elle qu’elle cefleroit d’etre ; au lieu que, s’il n’y a que les conditions 
non ellentielles qui foient fujettes aux variations, le monde ne fera 
vain & paflager que dans fa partie la moins confid@rable ; la nature 
toujours la m&me fous diffErentes formes ne perdra rien fans efpoir 
de r&paration, ni dans le phyfique, ni dans le moral, l’ordre pourra 
‚toujours renaitre du fein meme du desordre; & ainfi que nous vo- 
yons les beaux jours fucceder aux orages , de meme les Nerons 
pourront devenir des Titus, puisqu’ils ne font point Nerons par 
leurs eflences. Car, quand m&me le monde phyfique retomberoit 
dans le Chaos, que le monde moral devint le theatre de la fraude de 
V’injuftice & du crime, rien ne feroit par la, niajoute,ni retranche, aux 
fondemens durables des @tres; 

Qua vneque concufum celi, neque feiminis iram, 
Nec mesuunt wlas tusa atque aterna ruinas. 
Cecy pofe,!’on voit non feulement que, fi l!ation convient du tout 
a la cr&arure, ce ne peut-e@tre que dans le champ des determinations ' 
paflageres, mais encore que la Divinite elle-m&me ne fauroit changer 
les eflentielles fans an&antir les fubftances. 
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41 
° Pen fuit outre cela que tout &tre cr&e eft paflif pkr rapport 
ü fes qualit&s permanentes, par rapport & l’&tat primitif form de qua- 
lit&s tranfitoires, comme aufli par rapport ä ce qui derive de cet Etat 
dans une fuite non interrompu& ; & par conf@quent que l’&tre en- 
tant que cr&e eft paflif a tous les €gards. 

Enfin la fubftance finie eft toujours paflive & de certains &gards; 
on ne fauroit concevoir un inftant dans lequel elle fe degage entie- 
rement de fa pafkvite. Cet inftant devroit etre rempli d’ation; tous 
les Etats paflifs qui fubfiftent dans la fubftance, foit en confequence de 
fes d&terminations primitives , foit en conf&quence des determina- 
tions fuivantes, devroient &tre effac&s par autant d’altions. Une 
feule a&tion ne fuffira pas pour rompre plufieurs chaines de paflions, 
Plufieurs adions r&iterees n’y fufliront pas non plus, quand m&me 
depuis l’une 4 Yautre la fubftance ne recevroit aucune nouvelle im- 
presfion de dehors. Suppofez qu’ z detruife un Etat pasfif; pendant 
que denefface un autre,, a aura deja form& un nouveau, auquel il 
faut oppofer un nouvel alte ; l’oeuvre fe multipliera fous les mains 
de l’agent, & plus il aura fait, plus il lui reftera & faire. Je veux 
ıne&me fuppofer plufieurs attes fimultands, & que vous foyez capable 
d’oppofer une adtion a chacun de vos &tats pasfifs, il vous refters 
toujours une pasfivit€ invincible que vous ne fauriez detruire fans 
vous arracher a vous-m&me, (fi j'ofe ainfi parler,); cette pasfivite fe 
fonde für les conditions durables de votre &rre, elle commence & 
finit avec votre exiftence. 

Je nignore point le fentiment d’une Se&te c&lebre qui, failant 
confifter les eflences dans des efforss continuels au changement, pretend 
que rien n’eft mort dans la nature, que tout y eft vie, que tout eft 
attion. Il ef vifible que cette Se&te attache a ce terme un fens tout 
oppofe a celui que nous lui attribuons, & qu’elle traite de chimere. 
Je ne difputerai pas für les mots dont l’ufage eft arbitraire; & il me 
fufit que ce que ces Philofophes nomment une attion, puifle etre une 


paflion parfaite ı dans notre maniere de penfer & de nous exprimer. 
Lors- 
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Lorsque dans l’Algebre on trouve une quantit& pofitive &gale 
 &zero,onconclut, quil y a de l’erreur dans les donnees. Nos re- 
cherches nous mentrent que les fubftances finies qui font attives, doi- 
vent Atre paflıves en mfme tems. Si cette propofition implique, il 
s’enfuivra que ces fuhftances font incapables d’a&tion dans le fens que 
je donne a ceterme; mais on obfervera aufli que cette diflicult@ ne 
m’sfiste en aucune facon, puisque je ne donne ni n’dte & ces fub- 
fiances la capagir& d’agir. Mais d’un autre cötE on fe tromperoit 
bien plus groflierement a s’imaginer que ces fubflances pourroient 
etre purement alives, & que la difficulee feroit applanie en retran« 
chant ce qu’ily a de paflif en elles; ce feroit foutenir, que le n&ant 
püt £cre adif. S’il y a donc des cr&atures altives, non feulement il 
n’implique ‚point qu’elles foient paflives en 'möme tems, mais il im- 
pliquereit que cela fut aurrement. Toute cr&ature eft paflive en 
vertu de fon origine & de la continuation de fon durable ; & elle eft 
pafpble, (permettez moi ce terme,) par le droit d’agir fur elle, que 
conferve la fubftance cr£atrice. 

M’objeötera t-on que Dieu ne peut agir für les fubltances a&i- 
ves, parce que ce feroit an£antir ces fubftances que d’agir fur elles? 
Mais d’abord ces fubftances feroient-elles moins paflıves dans leur 
aneantiflerıent qu’elles n’ont &r& dans leur creation? Enfuite, pour 
les rendre impajfsbler, ne faudroit-il pas leur attribuer une ind&pen- 
dance abfolu& de la Divinite, leur Eriger un empire dans l’empire de 
lUnivers? D’ailleurs l’obje&ion ne fuppofe t-elle pas &videmment, 
que le durable des &tres attifs renferme l’attion aftuelle, ce qui feroit 
tr&s abfurde, ce durable Etant neceflaire & paflif, comme nous avons 
vu, pendant que toute attion .eft libre, comme nous verrons tantöt. 
Agir en verta de fon eflence, c’eft agir toujours, c’eft agir neceflaire- 
ment, ou ce qui eft la m&me chofe, c’eft n’agir point du tout. Ceci 
prouve encore clairement qu’une fubftance finie purement altive eft 
purement contraditoire, ou, fi on aime mieux, elle n’eft qu’un jeu 
de mots; & fi on vouloit l’admettre, il faudroit dire, qu’elle feroit 
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beaucoup moins parfaite qu’une fubftance dans laquelle les vrayes 
a&tions feroient entremälees avec les paflions. | 
Franchiffons les limites de l’Univers, & transportons nous dans 
des regions fuperieures. Pourra-t-on dire que la fupr&me fubftance 
elle- meme foit alive a tous les Egards. Les Philofophes qui l’ont 
definie un ade pur, n’ont peut-etre pas pris garde qu’ils la depouil- 
loient en eflet de toute altivite. Hy a en Dieu des proprietes fon- 
dees fur laneceflit€ de fon &tre, qui eertainement ne peuvent pas &tre 
appell&es des aftions : prenons pour exemple la toute-fcience qui 
a de l’analogie avec notre fcience limitee, vü que nous ne la conce- 
vons que par le retranchement des bornes dont nous nous fentons en- 
vironnes. Dieu feroit-il plus adif par rapport & fa fcience que nous 
ne le fommes par rapport a la notre? N’eft-il point neceflite par fa 
propre nature 2 tout connoitre? & ne peut-on pas dire en quelque 
facon quil päcit de fa nature? Si cette expreflion paroit trop dure, 
je confens qu’on invente un terme moyen entre aßtion & paflion, 
pourvu qu'il defigne ce qui eft aufli peu adion que la paflion meme. 
Dans le fonds toute la difference quil y a entre la Divinit€ & nous, 
confifte en ce que rien d’exterieur n’agit far la premiere , le refte de 
Panalogie fubfiftant dans fon entier. Toutes les raifons concevables 
donc, pour lesquelles !’attion & la paflion ne fauroient r&fider dans 
un fujet commun, recourant dans la fubftance divine, on feroit r&duit 
a foutenir, que Dieu lui-me&me ne peut &tre tout-fage & tout-puiflant 
‚ala fois, & par confequent qu'il n’y a autun agent, ni dans le nombre 
des cr&atures, ni hors de ce nombre ; ou il faudra fe ranger fous les 
etendarts de Spinoza en foutenant, que tous les adtes de Dieu font 
aufli neceflaires que fon dtre,.c’eft a dire, il faudra vetiller für le mot 
d’attion. | 
Je ne plaide icy pour aucım parti; mais jene puis croire que 
ceux qui admettent l’ation & la paflion dans le me&me fujet, preten- 
denty allumer la guerre inteftine, en introduifant deux principes dont 
les efforts reciprogues tächeroient de s’entre-detruire, & fe difpute- 
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röjent, pour ainfi dire, Y’empire' de la fubftance. Ils congoivent, il 
eft vrai, dans le m&me fujet, deux manieres d’ötre qui different fpeci4 
_ fiquement, mais, diront-ils peut Etre, il n’y & en ceci rien dextr« 
ordinaire : experience journaliere ne nous montre-t-elle pas dans 
les fubftances les-plus fimples la plus Etonnante variet€ de modi- 
fications? N’eft-ce pas la m&me ame qui voit les couleurs , entend les 
fons , flaire les odeurs, favoure les mets, tantöt nageant dans des tor- 
rens de delices, tantöt en proye aux douleurs les plus desefp£rantes? 
S’ilya cette variete entre les efpeces des paflions, pourquoi feroit-il 
impoflible que tous les Etats pasfifs pris enfemble differäflent d’une 
autre efpece d’etats qu’on nomme adtifs? La fimplicite de la fubftance 
qui eft le theatre de ces. differentes [cönes, ne s’oppofe pas plus a la 
feconde variet€ qu’a la premiere. 
A' regarder les chofes d’un point de vu& general, il eft clair que 
tout Etat eftalfif ou paslif ; niäis ce feroit un partage mal fait que de 
divifer les fubftances en altives & pasfives, vü que bien qu’il puiffe y 
avoir des fubftances entierement pasfives, il eft imposfible qu’il y en 
ait d’entierement altives. Le partage fuivant fera peut-&tre plus com- 
mode : d’abord il y a des fübftances entierement pasfives par des 
aftes Etrangers. Apres cela il y en a qui font altives & pasfives en- 
femble. Les attions de celles-cy, ou fe renferment dans leur interieur, 
‚ou produifent des changemens au dehors. Leurs pasfions provien- 
nent ausfi, ou de leurs propres attions, ou d’a&tions &trang£res; ces der- 
nieres font de trois fortes: ou e’eft une continuation de leur durable ; 
ou ce font des Etats refulcans de l’Etat primitif; ou des Etats introduits 
apr&s le primitif par une caufe extörieure, foit mediatement; foit im- 
mediarement. Enfin il ya un agent, qui n’eft paflif que par lan 
cesfic€ de fa nature. 
On a vü en quoi doit confifter le cara&tre diftin&if de Yaßkion; 
fi elle diffre plus que nominalement de la pasfion, & nous avons r& 
duit toutes les adtions concevables fous des vu&s generales. Mais 
ce principe intrinfegue ‚ fans lequel il n’y en auroit point , nous ne 
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favons confider& encore que dans fon exercice : il eft a propss de 
l’envifager de plus pres. L’Ocean a fes prafondeurs a l'&preuve de 
la fonde; les fousces des rivieres qui fertilifent les contr&es les plus 
vaftes, fe cachent dans des rochers efcarpes, dont il n’eft permis de 
reconnoitre que les avenuös. De m&me ces principes d’«Ätion qui 
produifent, animent, & changent l’Univers, ne nous gu8 
eertaines faces, nous derobant &ternellement leur fonds & leur me: 
niere d’op£rer. 

La premiere chofe & laquelle la confideration de tout afte nous 
conduit, eft une puiflance d’agir. Cette puiflance n’eft pas fimple 
ment ce que la Philofophie nomme une facult&, mot trop g£n£eral, & 
qui embrafle la paslion ausfi bien que l’altion. Les faculees de l’en- 
* gendement ne font que la r&ceptivit& d’a&tions £trang&res. La Phi- 
lofophie moderne femble m&me avoir reitraint ce mot aux pas- 
fions feules, puisque pour mettre les facult&s en jeu elle requiert une 
force. 

Il ya une d£finition generale de la force tr&s applimble a la 
puiflance d’agir; elle eft en effet /a fource des chaugemens qui arri 
vent aux Jubfances,, bien entendu une fource primitive qui ne decou- 
le point d’une autre fource:: ilne faut jamais trop prefler la m&taphore 
par laquelle on explique ces fortes de matieres ; les fources d’eau les 
plus vives derivent de caufes anterieures , foit qu’elles foient pro- 
duites des eaux de la mer qui s’elevent par les tuyaux des montz- 
gnes, foit qu’elles defcendent des vapeurs condenfees fur leurs fom- 
mets. 

Mais notre puiflance d’agir devient tout & fait m&connoiflable 
fous la notion de la force que la Philofophie moderne a mis a la mo- 
de ; cette force eft un effort continuel d produire dw changement ; 00 
lui donne le rang entre l’atte & la facult6, & on la compare au reflort 
qui s’efforce a fe detendre. Une telle force fuppofe une force ante 
rieure qui la monte, la determine, & la dirige vers fon but ; ef 
une force forcee, li jofe m’aifi exprimer. Suppofons avec les me 

| Ä mes 


@ a4 @ 


mes Philofophes qu’elle foit le durable m&me des füubftances, cedurable 
fera determine de dehors par la force cr&atrice dont il tire fon origine. 
Si on n’analyfe point les forces fübordonnees en des forces primiti- 
ves, que nous appellons puiflances d’agir, l’Etat naturel de ’Univers 
fera un Etat force fans qu’il y en ait une caufe primitive. Jl feroit in- 
utile de recourir dans ce fyfi£me au pouvoir divin ; cepouvoir me&- 
me ne fera autre chofe qu’une pareille force, il fera plutöt une im- 
puiffance qu’une puiflance. | 

Bien loin donc qu’une pareille force foit la puiflance d’agir que 
nous cherchons, elle n’en eft tout au plus que l’inftrument ; les Phi- 
lofophes dont nous parlons, demandent les forces pour mettre les fa- 
cult&s en oeuvre ; nous demandons des puiflances pour mettre les 
forces en oeuvre. j 

Monfieur de Maupertuis explique la generation de idee de la 
force motrice (*) par le fentimens d’un effore que nous faijons en 
voulant produire quelque changement. Je ne crois pas qu’on parvienne 
autrement a la notion d’une force quelconque. Or pour faire un 
effort il faut agir, & il eft vifible que l’effort eft queique chofe de 
moyen entre l’altion & l’effet, &tout au plus la caufe inftrumentale de 
ce dernier. Il n’eft donc point l’ation, ni le principe, mais le pro- 

„duit de l’attion : il ne tend pas aufli a !’attion, comme on aime & s’ex- 
primer, mais il en procede. 

En attribuant de la force aux corps on ne pre&tend pas les Eriger 
en agens (**). J/ ferois abfurde de dire qu’une partie de la matiere 
qui ne peus.fe mouvoir d’elle-meme, en pi mouvoir une autyre, pour me 
fervir des paroles du grand homme que je viens de citer. Ces for- 
ces, 8 toutes celles qui leur reflemblent, ne font donc pas des points 
auxquels on puifle s’arr&ter en remontant des eflets aux premieres 
caufes. Mais a le bien examiner on trouvera peut-&tre que toutes 
les autres forces ont &t€ form&es fur le modele des forces motrices. 


Les Leibnitziens ont exclu les corps durs de l’Univers, & rendu tou- 
tes 


(*) Eflai de Cosmol p, 49 Jo. . (**) Ibid. p. 57. 
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te la matiere Elaltique, afin de maintenir le principe de la confervation 
des forces vives. Non contens de cela, ils ont &tendu ce principe 
au dela de la Me£canique, en rendant les efprits Elaftiques comme les 
corps, & en communiquant l’Elafticit€ a toutes les fubflances dans ex- 
ception. Du moins ne fauroit-on fe faire une autre notion de leur 
force ; pour fe faire comprendre ils ont un befoin continuöl de la 
comparaifon du rellort ; & M.de Zeibnitz nous apprend lui-me&me, que 
fes El&mens contiennent ce gu'ily a d’eminent dans la Me£canique. 


La difference entre la force Leebnizienne & nötre puiffance d’r 
gir eft aifee aapercevoir. La premiere tend a un feul eflet determi- 
ne; la feconde embrafle egalement les deux. partis oppofes. Un 
pouvoir d’agir doit etre en m&me tems un 'pouvoir de n’agir pas. 
Suppofez ce pouvoir aftreint a l’attion ou & l’ina&tion feule, ne fau- 
droit-il point que le parti oppof£ lui füt rendu impraticable par quel- 
que force exterieure.? Ne feroit-il pas forc& a prendre le parti qwil 
prend ? & fon pouvoir ne feroit-il pas entierement paflif fans ombre 
d’altivice ? Avoir la-puiflance feule d’agir, C’eft etre dans l'impuiflance 
de mwagir pas ; ayoir la puiffance feule de n’agir pas, c’elt &tre dans 
Yimpuiflance d’agir ; ou plutöt une puiflance termin&e & un feul point 
n’eft pas puillance du tout; elle eft entierement paflive, une faculte, 
ou une force. | 
| Ou la liberte eft cette puiflance d’agir & de n’agir pas dont nous 
parlons, ou ellen’eft rien dutout. Quelque autre notion qu’on en 
adopte, il fera facile de montrer que les aftes pr&cEndus libres n’y font 
que des efpeces de paflions ; le deftin & la neceflit& perceront tor 
jours a travers le masque fpecieux dont on les couvre. ASgir lihre 
ment n’elt qu’ agir en effer; & agir fans liberte, ce feroit agir & n’sgir 
pas en meme tems. - S’ily a donc une difference r&elle entre Y’a&ion 
& 1a paffion, elle doit confifter en ce que nous difons; &s’il n’y ena 
point tout eft &galement fatal, & &galement neceflaire, comme jelpe- 
re de le faire voir par la fuite de mes reflexions. 
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Difons plus: fans cette puiflance, ou fans la liberte, rien n’eft pos 
üible ; le poflible fuppofe une puiflance fuffifante pour le produire. 
Ce qui n’implique pas, eft concevable, mais le concevable ne fauroit 
tre nomme& poflible avant qu’on dEmontre une puiffance capable de le 
realifer. Sans Dieu il n’y auroit donc rien de posfible, & fous un de- 
ftin aveugle bien des chofes pourroient ne point impliquer dans la 
conception fans etre poslibles pour cela.. On dit commun&ment que 
fous l’empire d’une fatalite abfolu& tout posfible exifteroit ; j’aimerois 
mieux rayer de ce fyft&me le mot de posfible qui n’y a point de fens, 
parce qu’il n’y a point de puiflance a laquelle il puifle fe rapporter. 

Je ne difpute point fur la difference de ce qu’on nomme pofzbifi- 
2& de chofe & pafhbäluse d’exiflence. On voit clairement que les cho- 
fes concevables ne peuvent &tre qualifiöes du titre de pofsbles que par 
rapport & un pouvoir qui peut les cenduire a l’exiftence aftuelle. 

Saint Thomas a r&fut& cette notion du poflible adopte&e par 
quelques Scholaftiques, fous pretexte qu’elle induiroit un cercle vi- 
cieux dans Pargument pour la toute-puiflance divine; ce pretexte eft 
frivole; car une notion ne fauroit &tre faufle parce qu’on com- 
met un fophisme ; mais le cercle ne provient en effet que d’une 
mauvaife definition de la toute-puiflance ; elle n’eft point le pouvoir 
de faire tout ce qui eft poflible; tout le monde feroit tout- puiffant 
de cette facon la, puisque chacun peut faire ce qu’il peut faire ; 
c’eft le pouvoir de faire tout ce qui eft concevable, ou ce qui n’im- 
plique point, & de cette maniere le cercle difparoit. 

Tout ce qui derived’un atte libre eft contingent, c’eft a dire qu’il 
pourroit ne point exifter par la m&me puiflance par laquelle il exifte. 
La cortingence regarde a proprement parler les evenemens 'paflifs. 

On appells fouvent les altes m&mes contingens, parce qu’ils peu- 
vent etre & n’etre pas. Je fouhaiterois qu’on diftinguät foigneufe- 
ment cette contingence d’avec l’autre; ce qui pourroit fe faire en nom- 
mant la premiere altive, & la feconde paflive. On fe fait fouvent il- 
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Iufion en tonfondant ces deux contingences, & en attribuant & Füne 
ce qui n’appartient qu’a l’autre. Certains Philofophes femblent croi- 
re qu'il fuffit d’etre contingent pour &tre exempt de force & de n& 
cefüt€, ce quieft vrai de la contingence adlive, mais faux de ia pas- 
five. Quoiquil foit contingent que les planetes decrivent leurs 
orbites d’Occident en Orient, on.ne peut pas dire pour celz qu’elles 
fe meuvent librement dans ce fens plutöt que dans le fens contraire: 
Cette contingence eft purement paflıive dans les planetes ; elle n’eft 
attive & libre que dans la caufe qui leur a trac& la route. . 

Perfonne ne doute que la necefiite abfoluö ne bannifle laltion & 
la liberte. Mais la neceffse hyposhetique n’en fait pas moins,, quoi- 
qu’en difent plufieurs Philofophes. Je conviens que cette neceslite 
prefuppofe une caufe libre dont elle ne detruit point la libert&, mais 
elle la decruit a group für dans l’objet fur lequel elle tombe, puis- 
que dans cet objet les altes de la caufe ne peuvent produire que des 
Etats pasfifs. Quand donc cette ne£cesfit€ affe&teroit la fubltance la 
plus libre, fa libert& feroit reftrainte & fufpendu& dans ce cas-la, il 
n’y refteroit que de la contingence pasfive, contingence qui a lieu 
dans des &v&nemens dont toute libert& eft profcrite. 

Ce qu’on appelle »ece/iire murale eft entierement fonde fur l’ef- 
ficace des motifs. Si cette efficace eft telle que la pretendu& a&ion 
doive s’enfuivre par une conn&xion invincible , la necesfic& morale 
devient autant le tombeau de la libert€ que la necesfit& la plus met» 
phyfique. Si la liaifon au contraire n’eft qu’occafionelle, le mot de 
necesfit& eft incommode & abufif dans le fens qu’on lui attache. 

L’ing&nieux Auteur du nouveau fyft£me fur le Fatalisme la 
nomme necesfit& inrerieure; mais il me permettra de remarquer 
qu’elle eft exterieure a proprement parler, parce qu’en remontant 
de motif en motif, il faut & la fin pafler les frontieres de la fubftance, 
& que la chaine des motifs eft fufpendu& hors de ces frontieres. Je 
ne vois que deux fens dans lesquels on puifle appeller une ne&cesfitt 
interieure; le premier n’eft point applicable aux fubftances finies; 
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ceft lorsqu’une chofe eft fond&e dans la nature d’un fujet exiftant par- 
foi-meme. Le fecond donne une necesfit& hypothetique interieure ; 
ceft lorsque la fubflance agit für elle-m&me. Si le mot d’interieur 
ne devoit denoter que le fujet.ou l’Etar affet& de la necesfit&, toute 
neceslice feroit interieure. | 

Si la Philofophie devoit &tre un Dittionnaire de termes vagues & 
embrouill&s, on pourroit me blämer d’avoir change ia fgnification or- 
dinaire de plufieurs termes ufit@&s; mais j’ai cru qu'il valoit mieux 
aflujettir les mots aux matieres que les matieres aux mots. Rien n’eft 
plus impropre ni plus inconfiftent que les fagons de s’exprimer auto- 
rif&es par lufage, lorsqu’on les tranfporte dans les Sciences. La Phi- 
lofophie fp&culative eft la plus de@licate furce point ; non feulement 
le langage de la viecommune, mais encore le langage des autres Scien- 
ces qui ne remontent point aux principes, employ&s fans difcerne- 
ment, y conduiront dans un labyrinthe d’erreurs. C’eft une veritable 
yvraie a extirper avant, qu’on puifle emer les notions fecondes, qui 
fertilifene & embelliflent le terroir philofophique. 

Le monde £toit autrefois tout plein d’&tres adifs. Les hom- 
mes ftupides & grosliers s’arr&terent aux caufes materielles ; ils ne 
chercherent pas plus loin le principe des changemens qui arrivent & 
la matiere. La foi qu’on ajoutoit aux influences, le culte qu’on ren- 
doit aux objets materiels, en font des t&moignages autentiques. II 
eft vray-femblable que le commun des hommes regarda le Soleil, la 
Lune, & tous ces Corps qui brillent dans la voüte celefte, comme des 
agens r&els, capables de leur faire du bien & du mal, malgr& que les 
Philofophes fe cuntentaflent pour la plupart d’y placer une partie de 
cette Ame univerfelle qu'ils feignireut r&pandu& par tout l’Univers. 
Enfuite vinrent les Po&tes & les Orateurs, qui ufant des licences de la, 
Profopop&e donnerent la vie de l’ation aux chofes lea plus inanime&es, 
faifant gronder le tonnerre, fifler l’air, parler & agir tous les &i&mens. 
Le ftyle enflö & hyperbolique des Orientaux fe communiqua aux 
autres Langues, & c’eft vraifemblablement de toutes ces caufes r£ü- 
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:ales que vient ce nombre prodigieux de verbes altifs, ou plutöt dont 
‚laterminaifon eft attive ; car la moindre partie de ces verbes defigne 
des chofes veritablement altives. Les facult&s fenfitives & intelle- 
€tuelles de l!’ame, & les diverfes efpeces des mouvemens des corps, 
s’expriment dans toutes les langues par des verbes attifs, toutes pasfi- 
‚ ves que foient ces faculees & ces mouvemens. Si l’on vouloit refor- 
mer, il ne fufliroit pas de retrancher les verbes abufivement adtifs ; 
A faudroit encore limiter felon la conftruttion l’ufage de ceux- m&me 
gui le font a bon droit. Je puis dire p.e. que je fecou& la main, 
mais il eft faux que Je belier fecoue.les murs ; je puis dire que je me 
eouche, que je fuis, mais jene faurois dire, que le boeuf frappe de la 
hache fe couche par terre, ni que l’ame en courroux senfuit dans les 
enfers. Ces exemples font communs ; je n’ai pas deflein d’ecrire 
le Di&ionnaire des d&fauts qui regnent dans les langues, ouvrage«qui 
.demanderoit peut-&tre plus de m&moire, de fagacite, & de vie, qu'un 
feul homme ne peut pretendre. 

Etes- vous furpris de la confufion qui r&gne dans le langage des 
hommes? Confiderez la vu& ordinaire dans laquelle ils s’en fervent, 
& vous ceflerez de l’&tre. Le moindre fouci de ceux qui parlent ou 
qui Ecrivent, eft d’exciter des id&es nettes dans l’efprit deceux qui les 
ecoutent ou qui les lifent. Ils veulent les conduire a de certaines 
fins, & a ces fins la nettet& des idees feroit pour la plupart plus pre&- 
judiciable qu’avantageufe ; le grand nombre fe remu& par la con- 
fufion plutöt. que par Pordre & par l’Evidence. Ileft fipeu vrai que 
les mots excitent toujours leurs id&es correfpondantes que la plupart 
du tems ils n’excitent que des paflions par un faut des id&es interme- 
diaires. On peut l’&prouver tous les jours, & en foi-me&me, & dans 
les autres. J’ai vu fouvent les Auditoires les plus &mus, & les pas- 
fions les plus fortes imfpirees, par des paroles & des phrafes qui ne 
fignifioient rien du tout, ou qui ne fignifioient que fort peu de chofe. 
Enfin un (*) excellent homme l’a obferv& avant moi; quelque obfcur 

e 
- (#) Berkeley, principles ofhuman knowledge: introduftion $, 19. 7 
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que foit Ie fens d’un terme, des que l’habitude I’a une fois confacre, 
c’en eft fait pour toujours : on prononce, on lit, on €crit ce terme, _ 
fans faire m&me attention a l’idee qu’il repr&fente, ou s’il en repr&fente 
aucune, a peu pr&s comme on fe fert des fignes dans les op£rations 
Algebriques, fans que les quantic&s qu'ils expriment, foient pr&fentes 
a l’entendement. 

Ce desordre a pafle dans lesSciences, &furtout dans les Sciences 
fpEculatives, avec le langage.. Que d’erreurs n’a-t-il pas repandu fur 
le fujet que nous traitons? Depuis que la Philofophie a pris quelque 
forme, on fe fert des mots d’agens, d’alfion, de canfe, de force, de puif- 
fance, de hberte, & de plufieurs autres, fans qu’on puiffe encore s’ac- 
corder fur un fens fixe. Les Philofophes de l’Antiquite, loin de de- 
truire les meprifes populaires, paroiflent avoir rench£ri deflus, en em- 
belliffant la matiere de ces formes, de ces natures, de ces agens 
aveugles, de ce fatras de termes, qui devoient faire comprendre les 
caufes des phenomenes, pendant qu’ils eteient eux-m&mes incom- 
prEhenfibles. 

La Philofophie moderne n’a- t-elle rien retenu des erreurs ‚de 
l’ancienne par rapport a ce fujet ? Le progr&s m&me que les Sciences 
. font de nos jours, n’eft-il pas fouvent une nouvelle fource d’ Eegare- 
mens enMetaphyfique? Fait-on toujours alles d’attention aux limites 
des Sciences? N’applique - t-on jamais fans discernement des notiong 
puifees dans la Phyfique, ou dans la M£canique, a des fp£culations 
transcendentales & qui n’ont rien de phyfique ni de mecanique? Ce 
qui eft caufe, attion, & puiflance, dans les Sciences naturelles, n’eft- il 
pas effet, paflion, impuiflance, dans ces fp&culations 1a? Voila une am- 
ple matiere a reflexion: en la bien examinant on trouvera peut-dtre 
qu’on peut dire de la Philofophie ce que Caton dit de la Republique 
Romaine de fon tems: (*) Nous avons perdu les vrais noms des cbo- 


fes, ou plutöt : nous ne les avons jamais eüs. 
* M * 
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SECONDE DISSERTATION 
SUR LACTION, LA PUISSANCE ET LA LIBERTE, 
par M. MERIAN. 


D“: l’Ecrit que jjai eu Thonneur de lire & !Academie, il ya fixe 
maines, jai tach€ de developer les notions de ’aEion, de la 
puijlance , & de la /ibert£. Je me propofe aujourdhui de les appli- 
quer, tant & la theorie de l’entendement & de la volont& en particulier, 
qu’au fyfteme de l’Univers en general. 

Que la liberre,.ou la puiffance, d’agir, n’exige la penfee, perfon- 
ne,je crois, ne mele difpute. Il ya dans chaque cas pour la fub- 
ftance qui ne penfe point, une marche determine qu’il ne d&pend pas 
d’elle de fuivre ou de ne pas fuivre. Abandonnde aux afions de 
quelque fubflance Etrangere, elle en tient toujours fa fictuation pre£fente, 
& ne fauroit jamais rien commencer de fon chef. Cela eft fi vray que 
les Intelligences memes ne font pointaltives dans leschangemens qu'el- 
les fubiflent fans en avoir connoiffance ; l’obfcuric& de la route quel- 
les tiennent, les met pr&cifement dans le meme cas avec les fubftances 
les plus brutes :: une pierre jettee contre la muraille agic tout auf 
librement qu’un Romme, qui dans une nuit fonıbre ou dans le fommeil 
y va heurter fa tete. 

Je ne veux point examiner fi la matiere, foit en general, foit 
organifee d’une certaine fagon, eft capable d’agir, mais dans quelaue 
fens qu’elle le foit, elle doit &tre penfante dans le meme fens. Ce 
feroit donc demontrer fon incapacit& d’agir que de d&montrer fon in- 
capacitö de penfer. Ä ‚D 
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_ Ilne fuit point de la que pour &tre libre il fuflife de penfer; cet- 
te conf&quence feroit trop pr&cipitee. Non feulement chaque degre& 
de connoiflance ne qualifie point a Pallivize, mais encore. ne vois-je 
rien d’impoflible en ce qu’une.Intelligence poflede tous ces degres 
enfemble fans en devenir plus attive. 

Determinons d’abord le degre de connoiflance requis par l’ex- 
clufion des degres inferieurs, & voyons dans quelle afliette doit fe 
trouver l’efpric de Pagent immediatement avant l’attion. 

La perception fimple fe prefente la premiere. Concevons un ° 
efprit frappe par intervalle de diverfes perceptions inftantandes, ou 
de diverfes perceptions a la fois, mais qui ne fe lient point pour for- 
mer des idees complexes, ni pour donner lieu au fouvenir ; que ce 
foit, fi vous voulez, l’ame de ’embryon, recevant des impreflions con- 
formes a ce qu’eprouve celle dont le fein le renferme ; ou feignons 
telle intelligence qu’il nous plaira , arrangeons-y des perceptions & 
notre gr&, que notre fantaifie ditte l!’ordre de leur fucceflion. II fera 
toujours vrai que ces perceptions ne propofent rien a la fubftanceyni 
a produire, ni a omettre. Ses propres produttions & omiflions fe- 
ront donc zero, & aucun de fes changemens imaginables ne d&pen- 
dant d’elle- me&me, ils dependront tous de quelque caufe externe. 

* Je veux m&me que le principe dattion foit envelop& dans cet 
etre, de facon que pour fe dEployer il ne lui manque que le degr& de 
- connoiflance requis ; il n’en fera pas, je.crois, plus avance tandis qu’il 
demeure priv& dece degre. En parlant a larigueur, on pourroit dire 
que la puiflance d’agir elle- m&me manque 2 un tel &rre*; il n’en eft 
pourtant pas de m&me comme d’une fubflance qui ne fauroit agir 
quand on lui fupoferoit le degre neceflaire de connoiflance, ou d’une 
Subftance qui n’eft jamais en Ecat d’acquerir ce degr&, foit du tout, foit 
par voye naturelle ; mais a peu pres comme d’une fubftance doude 
d’une libert& dont Kexercice eft reftraint dans de certains cas par des 
obftacles infurmontables. Si on fuppofe a !embryon les femences 
de la libert&, cette cr&ature n’en fera point privee, comme en eft privee 
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une pierre, ou abfolument incapable de penfee,, ou qui nen et ca 
pable que par miracle, ou qui avec la penfee me&me n’eft capable 
d’adion que par un fecond miracle. u 

On peut diftinguer, fi l’on veut, entre pusfauce prochsine & 
puijlance eloignee. Cet Eloignement admet des degres. La puiflan- 
ce Eloignde du premier degr& exige le principe d’a&tion avec le depre 
d’intelligence le plus approchant de celui qui complete la puiflance 
prochaine; au lieu que la puiflance la plus Eloignee fuppofe l’abfence 
totale de toutes les conditions aftuelles requifes a l’adlion, avec la 
fimple poflibilic& de l’exiftence de ces conditions: mais on voit aiße- 
ment qu’a proprement parler la feule puiflance prochaine me£rite le 
nom de puiflance. 

Si le principe adif pouvoit fe d&ployer fans une penfde .occa 
fionelle, il faudroir attribuer fon exerciceau hazard, grand mot lequel, 
eu ne fignifie rien du tout, ou fignifie la n£ceflic€ ; or attribuer une 
a&ion a la necesfic®, ce fereit donner d’une main ce qu’on enleve de 
lautre ; il eft donc imposfible qu’une fubftance agiffe avant que de 
penfer, quand m&me on lui fuppofereit d’ailleurs toutes les qualices 
requiles a l’adtion. 

Si dans le.degr& le plus bas de perception la fubflance n’a point 
les difpofitious necefläires paur pouvoir agir, c’eft, comme nous:avons 
vu, parce qu'il ne fe pr&fente rien a faire, aucun .effet a abtenir; ainf, 
tandis que la m&me raifon a lieu, elle ne fongera jamais & fortir de li- 
na&ion, & le principe adtif demeurera en repos. Que les perceptions 
foient donc compofees jusqu’a renfermer des propofitions, & que ces 
propofitions puiflent &tre lices en raifonnemens, iln’en fera ni plus 
ni moins, auffi longtems que ces propofitions reftene fp&culatives, & 
que l'entendement ne voit rien de faı/b'e, fi j'ofe ainfi m’exprimer. 
Un efprit par une fuite r&gl&e d’impreflions pourroit.acqu&rir les con- 
noiffances les plus fublimes, fans jamais penfer a agir, pourvü qu'oa 
prit foin d’en &loiguer tout ce qui pourroit I’y porter. Cet homme 
qui employe fa vie a des Etudes fteriles qui ne le portent a aucune 


attion, 


® [3 — 


a@ion pour le bien de la SocietE, peut &tre compar& par figure aves 
une intelligence pareille, & paler pour un tr&s favant automate. 

Le cas que je vais 'propofer, ef un peu plus embarrafie. Une 
chofe faifable s’ofire a l’entendement ; mais il ne s’oflre que ce feul 
parti, fans que je puifle fonger que le parti contraire foit pofible. 
Suis- je determine neceflairement a prendre le parti que je prends? 
Si j je fais neceflairement ce que je ne puis regarder comme onu/hble, 
fi jomets nEceflairement ce que je ne puis regarder comme faifable, 
quel röle joue en cecy le principe d’ation quieften moi? Eit-ce en 
vertu de ce principe que jagis? Peut-on dire que ce principe foit 
force a fe deployer par un principe extrinföque ? 

Le changement des phrafes leve fouvent les dificult&s les plus 
fpecieues. Leprincipe d’agir qui eft enmoi, n’eft que MOI, capable 
‘ d’agir & de n’agir pas fous la condition de la vu& de ces deux partis 
oppofes. Lorsque cette connoiflance fe trouve en defaut, il elt Evi- 
dent que l'ecät qui dependroit de moi, fi elle l’avoic pr&cede, fe lie 
maintenant avec des &tats palles, & fe r&fout originairement dans l’a- 
&ion, ou dans les attions, dont d&pend la ferie quiaboutit & la vu& du 
parti que je fuis oblig& de prendre. 

ll yaicy deux chaines de caufes qui me mettent hors d’aftion, 
La premiere remonte a la caufe primitive de mon defaut de connoif- 
fance; la feconde a la caufe primitive de la penf&e qui me fuggere le 
parti que je prends. 

De cette facon un £tre libre d’ailleurs peut fe trouver fous !’ efcla- 
vage d’impreflions fuperieures, qui rempliffene trop fes faculces pour 
laiffer aucune place a l’exercice du libre arbitrre. On peut concevoir 
aufli le cette maniere des machines vertueufes & vicieufes, ou plutöt 
qui en ont l’apparence, puisque dans le fonds fans la libert£, il ne peut 
y avoir ni merite ni demerite dans les a&tions. 

Peut- &tre encore ces principes pourroient-ils fervir a rendre 
raifon des altions qu’on croit rcmarquer dans les enfans.& dans les 
betes, & r&pandre quelque lumiere fur une Queftion qu’on aregudie 
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de tont teins comme une des plus &pinenfes en Philofophie. Le plas‘. 
de cette Differtation du refte ne me permet point de prendre un parti 
dechif ; jexamine les chofes dans l’abftra&tion, &je ne prefume point 
daflurer encore que les hommes faits, que: les Anges, ni que Dieu 
meme foient des fubftances Hibres. 

- Mais fuppofons d’un cöt& que les hommes faits jouiffent de Iz 
libert&, & de Fautre que, depuis le berceau jusqu’a l’age de la raifon, 
il n’arrive point de miracle a nos ames ; il faudra neceflairement ad- 
mettre que les enfans renferment deja dequoi agir un jour librement, 
qu’ils ne manquent que des degr&s requis de connoiflance,, & que 
l’epoque de leur libert& d&pend du developement de leurs facultes 
imtellettuelles. Risqueroit-on beaucoup de fe tromper en r&duifant 
la fpontaneite des enfans a cette vuö d’un feul parti qui provient de 
leur incapacit€ de combiner, & de comparer les experiences propres 
a leur apprendre qu'ils peuvent Egalement agir & s’en abftenir ; com 
noiflance qui s’acquiert avec l’age & fe fortifie par Phabitude. 

D’un:autre cöt&, ces infortunes objets de d&goüt & de pitid, ces 
peuvres vieillards que l’affoibliffement des organes replonge dans leg 
infirmites du premier äge,, ne font - ils pas dans le m&me cas? Il me 
femble voir la.Nature nous promener par degre&s jusqu’a un certain 
point , oü elle nous lache la lifiere, nous abandonnant a notre propre 
marche, & nous laiflant parcourir librement un efpace limive. Enfin 
elle la rerire, & nous fait rebroufler par des degr&s femblables vers le 
point dont nous Etions partis. 

Suppofons encore que les betes ne foient point des machines 
& la Cartefienne, mais des Intelligences inferieures & V’efp&ce humaine; 
penut-&tre qu’il ne fera pas diflicile de ramener au m&me principe de la 
vu& d’un feul parti, ce quwon appelle leurs mouremens fpontanes & 
leur inftin&. 

Si en effet les befoins prefens de ces Cr&atures fe bornent & Is 
confervation des Individus, & 2 la propagation des efpeces, ( comme 
leuss ouvrages ou il paroit le plus d’induftrie,, ne femblent tendre 
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qu’a (une ou a l’autre de ces deux fine ‚il eit fuperflu de leur accorder 
un Jegre fuperieur.d’intellipgence. D’ailleurs, cette uniformite remar- 
quable dans leurs produftions les plus merveilleufes qui font toutes 
ex£outees fur le m&me plan , pourroit denner des foupcons; tres 
forts que leur vu& eft toujours borace 2 un point unique, dont elles 
ne fauroient s’&carter, qu’en un mot elles font gouvern&es par des im- 
: pseflions uniformes auxquelles elles ne refiftent jamais, parce qu’elles 
De peuvent pas penfer a y r&fifter; immpreflions par conf@quent, qui les 
portent in£vitablement aux fins auxquelles la Nature les deftine. 

Le plus profond des Dofteurs de l’Eglife a dit quelque chofe d’ap- 
prochant : voicy la traduttion Frangoife de fon paflage: (*) Les Zires 
anime! [e meuvent par eux-memes lorsqWune image qui ef en elles, 
provoque leur appetit, 9 dans quelques uns des anımauzx ses images 
[ont excistes dans un certaia ordre par la nature qui par leur moyen 
provo;we Tappetis. Ainfı nait daus Taraignee image de la siffure, 
fusvie de Sappetit de fairs la soile, appesis excüf par le mouuemens 
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-sigl6 de la wusure qui produis image, © Tanimal trans don 
daucune ausre faculie excepte fa wasurs imaginasrice. La men: 
chofe arrive a V’aheille lorsqu’ele fait le miel. Lanimel raifannahl 
au consroire, a ousre la nasure qui produs les images, la vaifon qui . 
difeerne les images,rejeste les unes, approwve les autres, 5 agit em con- 
löquence. | 
A‘ favoir a prefent fi les betes, de möme que;les enfans, con- 
tiennent dequoi devenir .des agens, & fi on peut dire: donnez moi 
un degre& d’intelligence de plus, & je ferai un homme de ce chien ou 
de ce perroquet ; c’eft la, je crois, une queftion dont la decifion d£- 
‘pend d’une autre non moins difhicile a refoudre ; c’eft a dire, files 
betes font deftinees & un rang fuperieur & celui que nous les voyons 
tenir parmi les Intelligences. Sitant eft qu’elles foient condamnees 
pour jamais & la vie animale, il n’eft pas ail€ a voir de quoi leur fervi- 
roit la difpofition & la libert€ , a moins qu’elle ne fur inf&parable de la 
fpontaneite. Si au contraire elles doivent crolcre en perfe£tion, il eft 
fort raifonnable de penfer qu’elles renferment des a pr£fent les prin- 
cipes decetaccroiflement, & par confequent les difpofitions n&ceflaires 
a la libert£, fans laquelle la raifon feroit un inftrument fort inutile. 
“Nous voyons certaines betes donner tant d’apparences de raifon 
que peut-Etre ne tient il qu’a peu de chofe pour leur faire franchir la 
ligne qui les fepare de l’efpece humaine. Les hommes fe flattent du 
doux efpoir d’&largir töt ou tard la fphere de leur connoiflance & de 
leur ativite. Peut @tre que la Nature bien-faifante envers tous fes 
enfans pr&pare un fort femblable a ce nombre innombrable de Cr&= 
tures goi peuplent !Univers, & qu’aucun d’eux ne fera oubli& dans la 
grande promotion des Etres. Si, comme Pope a chante, Newton 
eft par rapport aux Intelligences celeftes ce qu’un Singe eft par rap- 
port anous, il ya aufli peu de chemin d’un Singe & I’homme que de 
Newton a un Ange. Mais je laifle difcuter cette matiere a des Philo- 
fophes plus profonds, & peut-Etre plus töme£raires, que je ne le fuis; 
& je reviens a mon fujer. 
Apres 
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Apres les d&gr&s d’intelligence que nous avons rejett6s‘; celui 

qui refte fe determine de foi-m&me. ll confifte dans ia vu& de deux 

partisoppofes, egalement Eligibles, avant qu’on fe foit determine pour 

Pun ou pour Fautre. Sans cette vu& !’aftion elt done ‚impoflible, & le 

pouvoir d’agir inconcevable. Tous les cas au contraire dans lesquels 

l’exerciee de la liberte a lieu, peuvent £rre reduits & cette formule. 

Suppofez, fi vous voulez,mille partis propof&s; chacun des mille vous 
laiffera le choix libre entre fon ex&cution & fon omiflion. : 

Je ne faurois quiter ce fujet fans dire quelques mots de l’imputa- 
tion, qui fe fonde uniquement fur ia pr&voyance des chofes propoß'es 
A faire ou 4 omettre. 

Chaque adtion traine apr&s foi un changement conforme a la na- 
ture du fujer dans lequel il arrive ; de quelle maniere dont on agifle 
für un corps, on n’y produira jamais d’autres effets que de ceux dont 
la nature corporelle eft fufceptible. Mais un premier changement 
n’eft pas ordinairement la feule fuite de nos attions ;. celui-cy en pro- 
duit d’autres, que fouvent il transmet de fujet en fujet, & difperfe en 
plufieurs branches : en un mot nos altions forment des chaines de’ 
changemens que nousne pouvons, ni pr&voir, ni fuivre, quejusqu’a une 
certaine-diftance; encore la connoiflance de ces chainons qui ne nous 
Echapent point, fouffre-t-elle de frequentes interräptions par l’iigno- 
rance des caufes fecondes & de ces reflorts cach€s que la Nature fait 
jou&r pour amener les effets. Je fuppofe par exemple la chaine com- 
pofee de changemens de@fign&s par les lettres de P’Alphabet'; nos cap- 
noiflances feront peut- &tre exprimables par «, f, /, 0, pP, s, en 
sautant les lettres moyennes entre «& f, [& I),I&o,p&s,&en 
perdant de vu£ celles qui font depuis s jusq’a z. 

Comme l’imputation fe r&gle fur la prevoyance, on ne pourra 
fans doute imputer & Y’agent que les changemens quil a prevus; & 
c’eft par ceux la uniquement que fon a&te devient moralement bon ou 
mauvais. La moralit€ refide dans l’intention, & lintention ne fau- 
roit aller plus loin que la vu£. 

Qqgg 3 Non 
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Non feulement je ne faurois &tre refponfable des caufes moyen- 
nes entze l’aftion & l’effet que je me propofe, mais encore ne le fuis- 
je point d’un manque d’eflet, G jai fait cequi devoic m’yconduire. Si 
ayant intention de remuör le pied, il ne remue pas; file bras remus 
en fa place, ce n’efi pas a moi qu'il fauc l’umputer, c’eft & celui quia 
tabli la liaifon entre mon afte & fon efle. Enfin, toutes les fuites 
de mes aftians que l'Eloignement & le voile de l’avenir derobe a ma 
prevoyance, ne me regardent en aucune fagon. Semblable a unti- 
teur qui täche de frapper fon but fans fe foucier ce que la balle de- 
viendra apr£s cela, je remets la (uite de mes altions entre des mains 
£trang£res, foit du Hazard, foit de la Nature, foit de laProvidence. 

La pr&voyance fais qu’on peut confid£rer un feul afte qui pro- 
duit plufieurs changemens a la file, comme compofe de plufieurs au: 
tres, puisqu’en eflet lintention eft compofee. Celui qui fair fauter 
en l’air une Maifon ou il fait que dix perfonnes font rallembl&es, com- 
met le m&me crime que s’il faifoic fauter chacun des dix en particw 
lier , mais sil ne croit qu’une perfonne dans la mailon, fera-r-il res 
ponfable de la more des neuf autres ? Point du touL S’il a prevu 
la pofüibilit€ que la perfonne a qui il en vouloit n’y &toit pas feule, 
il fera coupable de n’avoir pas pris les informations n£ceffaires, faute 
dsja moindre que la pr&cedente qui partoit d’un deflein pr&medicd, 
Enfin, fi on pouvoit fuppofer que l’incendiaire n’eut fait aucune r&- 
flexion aux fuites de [on crime, on ne pourroit abfolument lui imputer 
acet egard qu’un manque d’artention. La faute diminu& & mefure 
que l’imputarion peut Etre £loignee de l’effet; &-1a vraye place de 
l’impuration eft toujours marquee par la pr&voyance. 

N’y a t-il pas dans la vie humaine des circonfkances qui naus re 
duifent a cette vue d’un feul parti dont nous avons parl& plus haut’? 
Et fi dans cette fituation d’efprice nous nous trouvons fous l’empire 
d’une force majeure, peut-on nous en imputer les fuites? Qu’on y 
prenne garde;; la legerere qu’il y a a s’engager dans un mauvais pas, 
n’elt pas la meme chofe avec les Evenemens que ce pas entraine ; les 

Moraliftes 
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Moraliftes qui les confondent, donnent' dans des raifornemens pr 
toyables. Sila colere eft une courte fareur, frf’zmour trouble l’en- 
tendement, tous les defordres ‚ toutes les folies, que ces paflions: 
font corhmettre ‚ doivent etre decontdes de Fimpatation:; deux hom-: 
mes d’an tempdrament egal fortent du Cabaret, ot ils ont diAip£ leur! 
peu de raifon dans la fumee des liqueurs fortes ; Yun maflacre fon: : 
ennemi ; l’autre donne Faumone & un pauvre. Ces deux hommes 
font Egalement coupables ; !’un & Fautre ne l’e que d’avoir trop bü,.. 
Le furfeux qu’on enchaine, n’eft pas plus.libre dans fes a&tiors que iz. 
pierre.quitombe; & la fureur palag&re a les fymptomes. de la com, 
tinof, 

H eft impoflible que ces reflexions, & plufieurs autres de fa mö- 
me importance, foient mifes en ligne de cante devant les T ribunanx. 
kumains, qui fe r&gient plutöt fur le bien de la fociet& que fur la valeur‘ 
inerinfeque des a&tions morales ; d’ailleurs nous n’avons point de me- - . 
füre pour apprecier cette valeur au jufe, & nous ne eonneiflons les, 
intentions que par les apperences externes, qui font ordinairemene. 
trompeufes. Iln’ya aucun Tribunal au monde oüt l’on garde une jus 
fe proportion dans les peines & les r&compenfes, di devant les Ju 
ges les plus Equitables les moindres crimes font fouvent punis plus 
sigoureufement que les-plus grands, Les Legislateurs Eclaists com- 
pätiflent & 1a foiblelfe humaine ; ils recompenfent avec fplendeur, 
ils puniflene avec moderation, & ils aiment mieox lJaifler Echa- 
per le coupable que faire fouflrir linnocent. Les Cafuiftesrigides & 
les döclamateurs qui fe plaifent a exag&rer nos fautes, ne font que 
sendre la Mosale ridicule en la rendant impratiesble, & en tem 
verfant entierement les notions du jufte & de Yinjufte. 

Nous avons determine le degr& de eonnoiflance neceflaire 3 un 
agent ; mais ce n’eft point ce degr& qui conftitu& fa liberre: il n’en 
eft que la condition fire gun non, comme !'on sexprime dans lesEco- 
jes. ÖOnne fauroitagir fans penfer, mais on p@ut penfer fans @tre 


en Etat d’agir. L’entendemens ef pallif dans fes connoiflances les 
plus 
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plus fublimes; & un fon ne diff£re pas plus d’un triangle que la pen- 
fee ne differe de l’attion. De quelque facon qu’on modifie deux here. 
rogenes, la tranfition de !'un 4 l’autre et impoflible pour jamais. On 
pourroit concevoir une fubflance entirement paflive, verfde dans les 
Sciences les plus profondes, raifonnant er&s methodiquement, produi- 
fant les de&couvertes les plus brillantes, en un mot une efpece de ma- 
chine fpirituelle, perfeftionnee dans fon genre, & cependant affujetie & 
la difpofition de celui qui la gouverne. Ä 


La feule attion concevable, c’eft la volition. Les Philofophes 
qui lui ont affoci€ le mouvement, fe font laifl€ abufer par Vir.exadi- 
tude du langage. Nous ne connoiflons dans l’Univers aucun mouve- 
ment primitif, & l’inertie de la mati£re nous d@fend de penfer qu'elle 
puiffe jamais commencer d’elle-meme a fe mouvoir. Si Yon veut 
qu’elle fe foit mu& de toute €ternit&, ou qu’avec (*) Spinoza on 
adopte un progr&s de mouvemens a l’infini, i’on fera encore moins en 
droit de nommer attion ce qui eft leffet de la ndcefit€, Enfin, enten- 
dre par mouvement l’exercice d’un principe foi-mouvant, c’eft multi- 
plier les Etres fans befoin, vü que cet exercice eft une volition, & 
qu’attribuer a la matiere le principe-foi mouvant, c’ef lui attribuer la 
puiflance de vouloir. 

“Le mot de vouloir eft ambigu. Souvent on le prend pour le 
dernier jugement de! l’entendement qui’ eft entierement pafhif; nous le 
prenons pour l’exercice du principe foi-mouvant qui eft enti&rement 
adif. Il faut icy Eloigner tour ce qui fent la paflion ; la volition ne 
fauroit &tre enve&loppee dans aucune fucceflion paflive ; c’eft au con- 
eraire quelque chofe qui en rompt l’enchainement, guod fasi feders 
rumpas. Ä 

C 
(*) Corpus metum vel quie[cens ad motum vei quieten determinari debmis ab alie corpe- 
ve, quod etiam ad motum vel quistem determinasunm fuit ab alie, 5 iind item ad 

alie, & fie in infwitwm, Ethic, P. U. Prop. XIll. Lemm. 5. 
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Cen’eft pas une fimple confcience de ce qui arrive. de net 
pas une approbation de l’entendement, ni un defir, ni une penfde 
.de pr&ference, ni enfin le plaifir qu'on prend a un &v&nemene. Tou- 
tes ces chofes la derivent de chofes ant&cedentes, & ne contiennent 
rien d’atif. On peut appercevoir l’effet d’une aftion Etrangere, l’ap- 
‚prouver, le defirer, s’en r&jouir, fans qu’il s’en mele la moindre adtion 
.propre. Siune pierre s’appercevoit de fa chute, fi elle la pre&feroit 
& tout autre tat, fi elle fentoit la plus grande fatisfaftion du monde 
‚stomber, elle n’en tomberoit pas plus librement, ou, pour me fer- 
vir d’une comparaifon plus celebre, quelque plaifir que prit (*) 
Vaiguille aimantee a [e tourner vers le Nord, elle n’en feroit pas moins 
entrainee par Jes mowvemens infenfbles de la matiere magnetique. A 
_ proprement parler, elle ne fe tourneroit point ; elle feroit tournee ; 
& je dirai que dans l’Etat parall&le l’ame ne voudrois pas, mais qu’elle 
feroit faite voulante. | | 

Si l’on admet que tous les changemens qui ont lieu dans l’Uni- 
vers, s’analyfent dans des volitions, il faut avou&r d’un autre cöte 
que les moyens par lesquels la volition op&re ces changemens, nous 
font parfaitement inconnus ; mais aufli ne d&pendroit-il pas de nous 
de les changer, quand me&me nous les connoitrions. Les reflorts au- 
quels nos volitions tiennent, & qui aboutiflent a l’effet propof& par la 
voye que laNature leur a trac&e, ces reflorts, dis-je, & cette voye 
font des myföres fur lesqueis les plus grands Philofophes n’ont far 
jusqu’icy que begayer. Semblables aux [pefiateurs d’un drame, nous 
ne voyons dans l’Univers que le changement des decorations ; les 
machines font cachees fous le theatre. 

Agir & vorloir fe trouvant identifies, la vraye libert€ peut dtre 
definie une puiffance de vouloir, & tout &tre libre peut vouloir & ne 
pas vouloir ce qu’on lui propofe. 0 
On 
(*) Effai de Th£odicee, Part, If, so. 

Mim.dePAcad, Tmv. .  Rer.:. 


rt u 
On nomme commun&ment ce pouvoir la fibers/ #indifferbnee, ce 
qui ne Agnifie point que les deux partis falfent toujours une imprefion 
&gale fer l’entendement, mals uniquement que le’choix n’eft poirt 
determine par l’entendement. L’ame’elt determinde lorsqu’elle per- 
fe, mais elle determine lorsqu’elle choifit. 

He s’agit pas non plus de ce qu’on appelle indifference d’exer 
cice, qai dans le fond n’eft que paflive & inftrumentale. Telle eff, 
par exemple, Vindifference d’un corps en mouvement, qui pourroit 
aufli bien &rre en repos s’il Etoit determine autrement qu’il n’eft, puis- 
que par fa nature il n’eft pas plus porte a l’un de ces &tars qui a l’autre. 
Telle eft aufli Findifference d’une hache, Egalement propre a fendre 
du bois, a egorger’les viltimes, & a punir les criminels. 


Ileft &onnant que les plus grands Philofophes femblent avoir 
pris a täche d’embrouiller ce fujet. Monfieur Zocke, ’homme le plus 
propre a porter le flambeau dans les fpöculations tenebreufes, n’en pa 
roit avoir Ecrit un (*) tres grand Cliapitre que pour y röpandre de 
la confufion. U augmente encore cette confufion dans fes Eclairciffe- 
mens, & dans fon (**) Commerce de lettres avecM. d: Z:wsborch, par 
equel on voit clairement qu’il n’a jamais compris ce qu’on entendoi£ 
par hibert6 dindifference. 


. (***) IL fe divertie extremement aux depens de ceux. qui attr* 
buent la liberrd & la volonte, ou qui difene que fa vnborıs fl ihre; ce 
qui en effec prefente un fens abfüurde de la fagon dont il l’interprete, 
car dans le fond je ne crois pas que les Philofophes qui fe fervent de 
cette expreflion, veuillent enter, pour ainfi dire, une facult& fur !’a» 
tre ; par volonce ils entendent fans: doute l’a@te de ia volonte, la vo 
lition, ou la perfonne qui veut, 

\ 
(*) Effai für I’entendement humain, Livre TI. Ch. XXL 
(**) Voyez Oeuvres diverfes de M Zecke, Tome Il: 
(##®) Efai für l’Ent. hum. L, DR. ch, a. S. 20. 
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Il feroit a fouhaiter que cetexcellent homme ne fut pastomb& lui 
m&me dans le defaut d’inexaftitude qu'il fait tourner fi agr&ablement 
en ridiaule ; car apr&s tout l’abfurdit& de cette queftion ne vient pas, 
comme penfe M. Zocke, de ce que la liberte & la volont& font deux 
facult&s diverfes, mais au contraire de ce qu’elles font la m&me facul- 
te, & que demander, % /a volonre ef} libre €&quivaut a la demande; 
fi la lıberte ef} libre: ce qui reflemble a la queflion, fi la rondeur eft 
ronde , ou fi la vertu eft vertueufe. 

» Mais ouefl cette juftefle dont M. Zocke fait profeflion, lorsque 

(*) bientöt apres il nie que nous foyons Kbres de wouloir, par- 
c£ qu’une chofe a faire für le champ nous &tant propofee, nous devons 
accepter la propofition ou la refufer ? C’Etoit icy la place de s’&crier 
für !inexaltitude. e füss lıbre de vouhir veut dire proprement : je 
puis vonloir vouloir, & vonloir ne pas vouloir ; s’il et permis d’agiter 
des queftions pareilies, on n’aura jamais fait ; car fi j’ofe doubler le 
mot de vouloir, pourquoi ne le triplerai-je pas, & pourquoi ne le 
multiplierai- je pas a l’infini ? 

Monfieur (**) Collins a donne dans la m&me chimere ; ceft 
fort plailamment qu’il conclut que nous ne fommes pas lbres, parce 
que lapromenade, parexemple, nous Etant propofee, nous ne pou- 
vons qu’un des deux, ou vouloir, ou ne pas vouloir nous promener, 
& qu’ ainfi nous fommes necefit&s a produire un alte de volition. Si 
ce raifonnement dit quelquechofe, ilne dit rien de plus que: Nous 
ne foınmes pas hibres; parce que naus [ammses libres, ou nous ne fommes 
pas libres d’ötre libres ; ce qui eft tr&s vrai, ne d&pendant pas de nous 
de changer nötre nature ; finous [ommes libres en effet, nous agi- 
ons librement 2 coup für autant de fois que l’occafion s’en prefentera, 
ne pouvant faire autre chofe, foit.que nous acceptions, foit que nous 
refufions. Mais cette neceflit€ de choilir n’eft que la n&cefite abfolu& 

| Rrr 2 que 


(*) 9-23. 24. 
(**) Philofophical inquiry concerning human, liberty. 
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que de deux contradioires Fune foit vraye & l’autre fauffe. LeTi- 
refias d’Horace pr&dit les &v&nemens les plus contingens, rien n’&tanf 
plus certain que fes Propheties doivent ou saccomplir, ou ne pas ssc- 
complir (*). 

Monfieur Zocke va plus loin(**). II trouve fort abfurde 
qu’on puiffe demander; % /’homme efl enlibert de vouloor leguel des deix 
il Ini plait , le mouvement ow le repos. KC’eft demander, felon lui, f 
Shomme peus vonloir ce qu’il veut, ow fe plaire d ce d quos il fe plait? 
Mais cette queftion ne laiffe pas pour cela d’etre tr&s fenfle. Si ce 
gui nous plait fignifie le dernier jugement de F’entendement, deft 
demander : fi ce jugement determine la volont€, ou non ? Si ce qui 
nous plait dEnote la volition meme, c’eft demander, fi cette volition 
eft paflive, ou fi elle elt altive & libre; & par confequent la queftion 
n’eft abfurde, ni dans l!’un, ni dans l’autre de ces deux iens, quoique 
peut-&tre on eüt pü l’enoncer plus commodement. 


Mais M. Locke confond Eternellement Fentendement & la vo- 
lome ; il vous dira (***) gu’ ätre desermind par fon propre Jugemenst 
ne desruis point la liberte ; cependant il enfeigne lui-m&me que ce ju- 
gement depend de Pinguittude, l’inquietude du defr, le defir das 
bien abfent. La libertt& qui peut refter dans un pareil enchainement 
eft un myftere qui pafle ma compr&henfion. 


Malgre€ toutes les plaifanteries de M. Zocke fur /a liberss de 

. vouleir, le voicy pourtant force d’y revenir lorsqu'il s 'agit de decider 
ce qui rend ’homme digne de punition; queftion qui le jette dans un 
&trange embarras. Cette liberte, objet de tant de plaifanteries, 
a donc lieu, felonlui, quand il s’agit d’un bien Eloigne comme 
d’une fin a obtenir ; dans un tel cas ’homme peut fulpendre fon 
choix 


(?) O Laörtiade ! quicquid dicam, aut erit, aut non ; 
Divinare etenim magnus mibi donat Apollo. 
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“ choix jusqu’apres un exsmen plus mür, & c’eft ce quile rend (*) 
ıuflemens digne de punition, quoiqu’sl foit indubitable que dans tow- 
zes les allions partieulitres qu’ilveut, il veus neceffairemens ce qu’ ld 
juge Eire bon dans le tems qwW'il le veut. | 
| L’unique raifon de l’exception de ce cas confifte donc en ce 
qu'il n’exige rien a vouloir für le champ ; & par malheur c’eft jufte- 
ment en quoi M. Zocke fe trompe. Pour fuspendre fon jugement 
& pour examiner, ne faut il pas une volition de le faire, je dis une 
volition a former für le champ ? Et fi les volitions de cette efpe- 
ce ne font pas libres, n’a-t-on pas tort de faire l’exception qu’on 
fait ? 

Le Philofophe Anglois n’eftj pas le feul qui fe foit laifle 
Eblouir par cette fauffe lueur de liberee. Des Philofophes pofte- 
rieurs ont cru, par une erreur a peu pres femblable, que nonobftane 
que chaque volition ne füt point libre, on pourroit pourtant, 
moyennant certaines adrefles, & en prenant certains arrangemens, 
fe menager des volitions pour le tems & venir; tout comme fi 
les difpofitions propres a produire des valitions futures ne deman- 
doient pas autant de volitions pr&fentes, & comme fi c’&toit applanir 
une diflficult€ que de la reculer. _ 

Mais voyons 2 nötretour, oü ces Philofophes qui profcrivent 
la libert& des 'volitions, pr&tendent la placer. Ils la definiffene 
le pouvoir de faire ce qu’on veut ; rien de plus c&lebre que 'cette, 
definition que M. Zocke trouvoit deja fi complete, qu’il aflure qu’un 
pareil pouvoir (**) rend ’homme auffs libre qu’il ef} poffsble@ la libertd 
de le rendre lihre. 

Qu’on me pardonne fi, contre le fentiment de tant de grands 
hommes, jene trouve dans cette definition que la neceflit& toute 
pure. Jouloir n’y fignifie que juger bon ou mauvnis, Etat paflif de 


l’Intelligence. Je fuppofe une telle volition. donne&e, & je demande fl 
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1a libert& que jai dans ce moment, efl un pouvoir d’exdcuter & dene 
point exe&cuter cette volition. Sicela eft, il faut n&ceflairement une 
feconde volition, qui confirme ou decruife la premiere. Si cette fe- 
conde volition eft paflive comme la premiere, iln’y 2 pas encore ua 
pouvoir fuffifant pour. faire & omettre, & il faut recourir a une troi- 
fieme. Ce progre&s durera jusqu’2 ce qu’on parvienne & une voli- 
tion aftive, , 

Mais fila libert& n’eft que le pouveir d’ex£cuter la volition, 
fans quiil foit poflible de ne la point exöcuter fous les me&mes cir- 
eonftances, quoi de plus clair, que l’exercice d’un tel pouvoir eft 
entierement pafif, determine par une volition paflive; & le pouvoir 
m&me n’elt que re qu’on appelle une faculte, favoir une pofübilit 
d’etre modifie. Jaurai pour lors le pouvoir de faire ce que je veux, 
comme j’ai celui de voir mes yeux Etant ouverts. Le verbe zire 
fignifie preci@ment la m&me chofe avec celui de pärir, 8 le pow- 
uoir de faire ce qu’on veus devient uue neceffird de pätir ce quon ne 
peut pas Eviter. 
 Jaiprevenule prötexte de la contingence, en diflinguant entre 
contingence alive & paffsve. Pour maintenir 1a liberte, il ne fuflt 
"pas qu'une chofe eüc pu arriver autrement dans un ordre different 
des &venemens, ou dans un autre monde ; de cette facon tous les 
Etats dans l’Univers fans exception feroient des aftes libres, puis 
quiils font tous confingens. L’aiguille de ma montre qui margque 
7 heures, auroit pl marquer toute autre heure du joür, fi on avoit 
regl& autrement la montre; qui dircit cependant quelle margque 
librement l’heure quelle marque ? Mettez une adtion pretendut a is 
place de l’aiguille ; elle produira fon effet pr&cif&ment avec autant 
de contingence, & avec aufli peu de liberte. 

En vain encore fe retrancheroit-on fur la fpiritualict€ des voli- 
tions ; car fans r&p£ter les preuves que j’ai donnees de Yinfufhifance 
de cette defaite, il faut obferver qu’on ne conclut icy en faveur de 
ia libert€ d'un a&te que de fa contingence ; or la polition de l’s- 
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 zituel que ce foit. _ 

 -Ion’y x point de füjer furfequel on ait difput& devantıge que für 
linfluence des motifs far les volitions des InteHigenees aötives & 
Rbres, Sans analyfer icy les motifs felon leur ‚diff@rente valeur, 
& fans me foucier s’ils naiffene d’un trouble des -fens-& de limag- 
‚nation, ‘ow de notfons diftinftes de l’entendement, je m’attacherzi 
uniquement a examiner jusqu’on leurs fomttions- font conciliables 
avec la liberte & l’attivice. 

On conviendra que l’efprit fe trouve dans un Etac paflf entank 
qu’affelt€ par un motif de quelque nature quil foit ; une penfee 

n’&tant pas moins une pasfion que’le motif le plus fourd & le plus 
obfcur. 

En fuppofänt & prefent Ie motif e fuivi de Ia volition-2, il fant 
de deux chofes Fune: ou ıl y a entre a &b une connexion inevi 
table, & ceile que qui pofe te premier, pofe le fecond; ou il n’y a 
point une: telle connexion, 5 n’eft point actäche & @, ni compris 
dans la meme ferie d’&racs, de forte qu’il auroit pü ne point exifter 


apıes a. 
| Si quefqu’un s’intaginoit qu’on Pourroft fuppofer un troifiöme 
cas, en plagant entre # & b un Etat moyen de l’ame nomme x, de 
forte quil y eüt: la füccesfion #,.x,5, il n’auroit qu’a -examiner 
conrment cet x elt lie aveca, & comment it eft li6 avec 5; &-cet 
examen revient au'm&me avec le' pr&c&dent. Ik faut pour cela de- 
terminer ce que c’eft que cet &tat x; eft-fl un motif ? eft-H une vo- 
lition ? S’it et un motif, la queftion ne fait qu’svancer d’une lettre; 
elle roulera deformais fur la liaifon de zavecd. Si x eft une vol= 
tion, la queftion recule d'une letere, & 5 devient fuperdu. 'Peut- 
etre dira-t-on que x eft un defir. Alors j je ne contefte point fa liai- 
fon avec a; mais que deviendra alors 57 Comment fe lie-t- il avec x, 
par fon moyen avec a ? Le dei:r eft-il' un motif par rapport & la voli- 


tion 4? Ersll’eft, nous voici precifement a Fendreit d’ou „2008 
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‚&tions parti. Il n’y a donc de concevable que les deux cas dont 


Yai fait mention. 

Dans le premier, il me paroit &vident que b et un &tat paslif de 
m&me qu’ « dontileft l’effet, vü que la pasfion ne fauroit produire 
Ya&ion, & cette fuppofition par conf&quent eft le tombeau de la li 
berte. Si toutes les volitions de la fubftance reflemblent & , l’adi- 
vite fera bannie de toute la fubftance, & chacun de fes Etats tiendra & 
une chaine d’etats fufpegdu& hors de la fubitance. 

Pourra-t-on pre&tendre que la fubftance foit libre, parce quelle 
produit de fon propre fonds les motäfs qui produifent les volitions ? 
Quelle idee, je vous prie, fe formera-t-on d’une produltion pa- 
zeille ? Si la fubftance agit en produifant, c’eft fans doute par des vo- 
litions ; mais ces volitions font elles de la m&me efp£ce avec la voli- 
tion b? Et fi elles le font, que devient l’ation & la libert@? Dire 
que l’ame agit fans volition & fans choix , c’eft ne rien dire. 

L’ame n'eß} poius nece/itte par les motifs, parce quelle peut les 
shauger , fe dttourner de leur confiderasion, detruire des motifs par 
des motifs [uperieurs, preparer leur exiflence par adrefje, &c. Tou- 
tes ces expreflions palliatives ne terminent. point la queftion; elles ne 
font que la renvoyer, car enfin pour produire tous ces merveilleux 
effets, il faut des volitions, & de quelle nature font-elles ces volitions? 

“ Que la volition « foit produite par le motif A; je demande: 
d’ou vient ce motif A; que ce foit de la volition 5 qui derive & fon 
tour du motif B: ou que ce foit du motif B qui derive dela volition 3. 
Un des deux: ou il faut pourfuivre cette analyfe & l’infini: ou il faut 
g’arrdter aune volition fouveraine qui ne foit produite par aucua 
motif. 

Que X defigne l’ame qui eft le fujet de ces diffErens &tats, il 
faudra encore de deux chofesl’une: ou le progr&s des volitions, mo- 
ufs, defirs, perceptions, & de tout ce qui vous plaira, ira & l’infini fans 
fortir de X, ou il vous conduira hors des limites de X. Au premier 


ens X eft pn.etre Exernel, necellaire daps fons.exiltepce & ‚dang tous 
- . fes 
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‚fes changemens, par confequent entierement paflıf, Au fecond cas 
vous parviendrez a un yqui fera le premier changement de X place, 
‚pour ainfi dire, fur fes frontieres hors desquelles il y aura un 2 dont 
ydependra, &fera determine. Le principe de la volition a fe trou- 
vant donc hors de X, X ne fera point agent, il ne fera point libre. 
» Monfieur de Zeibiirz a adopt& la comparaifon de la balance 
- pour illuftrer Pinfluence des motifs fur les volitions. Rien de plus 
‚propre en effet que cette comparaifon. Comme les poids detruifant 
l’equilibre font pancher les basfins en raifon de leur quantice, ainfi les 
motifs entrainent l’ame en raifon de leur force. Cependant on fe re- 
crie extremement contre ceux qui preflent cette comparaifon: l’altion 
des motifs, dit-on, n’eft pas phyfique comme celle des poids, les 
changemens des efprits ne font pas mecaniques : les poids font quel- 
que chofe d’exterieur a la balance ; au lieu que les motifs s’engen- 
drent dans l’ame & par l’ame elle- m&äme. 

Mais de quelque‘ fagon qu’on fpiritualife cette comparaifon, on 
y retrouve toujours ce qui porte le coup mortel a la liberte. Les 
Natures diverfes des deux membres compars ne font rien ala chofe; 
il fera toujours vrai que ce que le poids eft a la balance, le motif Veit 
a l’ame; que comme le poids determirie la balance & bancher d’un cd- 
te plutöc que de l’autre, ainfi le motif eft ce qui fait vouloir l’ame 
une chofe pr&ferablement & l’autre; que comme la pente eft liee au 
poids, ainfi la volition au motif; que comme la quantite du poids 
determine celle de la pente, de m&me un motif determine produit 
une volition determinee. Je fai bien que l’ame n’eft pas une balance, 
que les motifs ne pefent point fur elle dans un fens materiel ; mais un 
efprit qui a le principe de fes modifications hors de foi, eft determine 
ausfi fatalement que les corps le font par les poids & les reflorts. La 
necesfit& eft necesfit@ partout, quelle que foit la fubftance qu’elle 
affelte. 

Je ne vois pas non plus fous quel pretexte on peut avancer que 
les motifs siengendrent par !ame meme; je ne connois aucune hy- 
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pothefe qui ne doive rapporter leur origine au dehors, fans excepter 
‚messe celle de !’Harmonie ; car enfin, & Yexiftence de la Monade, & 
Lordre dans lequel elle dev&lope fes perceptions, d&pendent de Y’Etre 
 "Sapr&mequi l’z tiree de la region des pofübilices, & lui a donne l’exi- 
. ftence. Je fai qu’on a de la peine a accorder a Dieu une attion reelle 
far laMonzde, mais que gagneroit-on & !’y fouftraire? La Monade 
deviendrz un &tre neceflsire, & fes changemens couleront de la n&ces- 
fit de x nature. Concevez une balance faufle, dont les bras ne gar- 
dent point !’&quilibre, l’un hauflant pendant que l’autre baiffe,, par la 
nature meme de Iz balance & fans le fecours des poids, Vons aurez 
une vive image de l’ame mu par elle- meme, ou par des motifs qui 
coulent deifon propre fonds. 

Le feulmoyen d’accommeder Pexemple de la balance & la vraye 
libert&, ce feroit d’y ajouter un pouvoir de mettre ou d’öter les poids, 
mais un pouvoir dont l’exercice ne fut point determine par d’autres 
poids. 

L’autre comparaifon que M. de Zeibnitz fobfticuz i a celle de Is 
balance, ne era pas trouv&e plus commode pour peu qu’on l’exz 
mine (*). C’eft une force qui fait efort en möme sems de pluficars 
sötds, mais qui n’agit que Id ot elle trowuve le plus de factlit# ou Fe meins 
de refffance. De queique facon qui on explique cette force, fon ef- 
fort ne depend pas d’elle-meme, mais d’une zutre force qui la deter- 
mine & faire cet effort. L’ exemple zjout& par M. de Leibnitz, Ecksir- 
eit parfaitement la chofe : Z’air dran cumpriwse srop fortement dans 
un recipient de verre, le caffera pour Jortir. I fait efors für chagque 
partie ; mais il fe jette enfm für la plus foibke. Cet air a &t€ com- 
prime par une force externe; fr une partie du r&cipient ef plus foible 
que l’autre, cela vient de l’imperfettion de ll’ouvrage, & fi toutes les 
parties &toient Egalemenc foibles, lair fe feroit jour &galemenz 


partout. 
De 
(*) Effi de Theodicke, I III, $ a- 
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De tout ce quenous venons de dire, ilr&fulte manifeftement que 
ia libert€ n’a lieu que dans le fecond cas, favoir eg fuppofant la voli- 
tion detachee du motif, &tant certain que Fame eft paflive dans ce der- 
nier &tat & altive dans le premier. Celui-ia eft determine par les 
pre&c&dens, mais celai ci dexermine fans &tre döcerming. 


Ce n’eft pas du refte deroger & Teflicace des motifs que de na 
leur rien attribuer qui ne leur appartienne; ce n’eft pas les r&puter 
inutiles que de nier qu’ils nous affeftent comme les poids & les ref- 
forts. L’oeil voit le chemin ou les pieds entrent; feroit-ce donner 

atteinte a fes prerogatives que de nier qu’il remue les pieds? De 
meme fıame peut fe döterminer fur des matifs plus ou moins fortsz 
mais jamais les motifs ne la decerminent. Leurs prörogatives fe ren- 
ferment dans les bornes de Yentendement, & la moralit& des aftions, 
leur merite ou dem£rive, confifte uniquement en ce qu’onagit avec 
pleine liberte fur des motifs saifonnables ou deraifonnables 


Je viens d’appliquer mes principes aux th&ories det entende- 
ment & de la volonte. Je m’elöve maintenant & des vuös plus 
generales. 

La contempfation. 1a plus göndrale d’un Univers ne pr£fente 
qu’une multicude de chofes. Ces chofes font, ou lies entre elles, os 
chacune eft d&tach&e de l’autre, ou quelkques unes font liees & d’autres 
 detachees. Sia, 5, c, d, e, f, eftun aflemblage de chofes lies & 
alfujetties aux loix de leur Haifon, je puis concevoirg d&tache dans um 
double fens: ou il eft dötach& dans fon individualicd, ou ilet ia un 
autre allemblage g, A, i, &, /, ın; Ence dernier cas il Iy a fylt&me d£- 
tache de fylt&me. 

Si chaque chofe eft detachde de toutes les autres dans fon indi- 
vidualice, rien n’agit ni ne pätit, il n’y a ni caufe ni effet, ni aucune r&- 
lation de chofe a chofe; l’univerfite des chofes reffemble a une multi- 
tude d’atomes fans aucune connexion; en un mot c’eft la [&paration ie 
plus abfolue. 
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Cette [&paration porte le Fatalisme &-fe Scepticisme ; a leur der- 
nier exces. Ji ne faut jamais demander pourquoi une chofe eft; dans 
l’inftant de fon exiftence elle eft fEpar&e de toute autre chofe, com- 
me toute autre chofe eft feparee d’elle; elle exifte: c’eft tout ce 
qu’on en peut dire. Je me fers du nom de cho/e, parce que fub- 
ftance & accident ne different point dans cette dodrine; une telle 
difference {uppoferoit de la liaifon ou il n’y en a point. 

L’a&tion n’a donc lieu que dans un aflemblage de chofes lides. _ 

Mais fi cet aflemblage ne contenoit que des @tres croupiflans 
dans un repos perpetuel; fitout y Etoit permanent & fans change- 
ment, l’ation ne s’y trouveroit pas encore, quoigu’a la‘ verit& on ne 
püt pas dire qu’il pätit d’un agent exterieur, puisque nous fuppofons 
qu’il Epuife tous les Erres. Son &tre & fa permanence feroient donc 
neceflaires de la neceflite la plus abfolue. 

Dans un fyft&me d’etres ou il entre de l’attion, il doit y avoir 
du changement. Mais fuppofons tout ce fyft&me fujet a une Au&tua- 
tion perpetuelle; les changemens feront eflentiels aux &tres chan- 
geans; ces Etres changeront nEceflairement; iln’y aura point d’agent 
parmi eux. 

Un changement univerfel exclut donc lä libert€ tout come une 
permanence univerfelle, & il y a aufli peu d’a&tion dans la Nature fi 
tout eft vie que fi tout eft mort. 

Si dans l’allemblage des &tres il y avoit du changement dont il 
n’y eüt point de principe, ce changement feroit produit, ou parle ° 
nEant, ou par la nature des @tres changeans, ou un changement auroit 
produic l’autre par une progreffion fatale a l’infini. Je ne decide point 
fi ces trois cas font contraires a la raifon; ce qui eft Evident, ceft quiils 
font contraires & la liberte. 

La fatalic€ fubordonnee aux moyens n’eft qu’une (*) complica. 

tion 


(*) ovuumheun aırızv rerayufın Plut 1. TI. de pl. phil. c. 27. Sempiter. 
na ac indeclinabilis feries rerum ac catena volvens [emet ipfa & implicans per ater- 


nos confequentia erdines ex quibns apta connexaque el, Aul, Gell, No&.att.1, VL.c, n. 
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tion &ternelle & infinie de caufes & d’effets qui envelope jusqu’aux 
Evenemens les plus contingens enapparence. Telle &toit la do@trine 
des Stoiciens qui, zeles partifans du deftin, ne faifoient que fe jou&r du 
mot de liberte, foit qu’ils l’attribuaflent a ’bomme, ou au monde, a 
la Nature, ou a Jupiter, (noms qu’ils confondent fouvent entr’eux.) 
Dans leur fyft&me, & le.emonde, & l’ame dumonde, favoir, la partie 
la plusnoble de ce grand Tout, n’agiflent que par la neceflit& de leur: 
nature, c’efta dire, n’agiflent point du tout, - Ä 

On leur peut aflocier les fauteurs du Pantheisme, dont les 
dogmes conduifent aux m&mes confequences. Sion envifage l’uni- 
verfite des .chofes comme un feul &tre modifie par la neceflit& de fa 
propre nature, il ne refte aucun agent, ni dansl’Univers, ni hors de lui, 
puisque hors du tout iln’y a rien. 

Jupiter efl, quodcunque.vides, quocunque maoveris. 


Mais encore le hazard d’Epicure,. a le bien examiner, n’eft autre 
chofe qu’une progreflion fatale a l’infini ; & tout ce quil eft fuppofe 
produire dans l’immenfit€ de l’efpace & dans la duree infinie, n’eft 
qu’un grand effet fans premiere caufe. | 

Le libre arbitre provenant de la dEclinaifon des Atomeseft bien 
la piece la plus ridicule qu’on ait jamais coufu& aun fyft&me. Sila 
libert€ pouvoit avoir lieu dans celui-ci, elle ne laifleroit pas que d’etre 
fort deplac&e dans Fendroit qu’Epicure lui afigne. Ce feroit dans 
l’origine dela declinaifon de ’Acome qu/il faudroit la loger, & non dans 
les mouvemens fpontanes des animaux, qui ne font que l’eflet de cette 
declinaifon. Enfin cette libert€ n’eft qu’imaginaire; elle s’accorde 
avec la plus grande neceflit&; ajoutons qu’elle eft fimplement auxiliai- 
re dans la do&trine du hazard: loin qu’Epicure fafle dEcliner les ato- 
mes pour les inter&ts de la libert&, les apparences de libert& obfer- 
vables dans les animaux ne lui fervent au contraire qu’a appuyer la 
declinaifon, piece abfolument neceflaire a fon fyft&me, & fans laquelle 
il s’ecraferoit fur fes propres fondemens. Sila pefanteur avoit fuffi 
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pour produire lechoc, Epicure n’auroit jamais penfe & detourner les 
atofhes de leurs lignes droites. Mais comme il voyoit fort bien que 
dans un vuide ou la vitefle eft uniforme, les &l&mens ne pourroient 
jamais datteindre, il iuia falu recourir 2 cette declinaifon pour faire 
naitre les rencontres. (*) Siler atomerne dsclinoiens pas, ils sembe- 
roiens sous par Simmenfird d: Vefpace comme des goustes de pluye; 
jamais I n'y aurois ni renconsre wi choc, 9’ la nasure ne produireis 
jamais vien. Ä 
Ceux qui traitent la liberte d’indifference de chim£re, la comps- 
rent ordinairement a la d&clinaifon Epicurienne. Qu’an me permette 
de dire que je n’ai jamais vu une comparaifon plus malheureufe que 
celleia.. Un arome de matiere, priv& d’intelligenoe & de volont£, 
detourne de fa route fans aucune caufe, peut-il entrer en parall&leavec 
une fubftance intelligente qui prevoit, delib£re & choifit par le pou- 
voir afif dont elleeft doude; d’uncöt£ on voit un effet fans caufe, & 
de l’autre un &v&nement produit par la feule caufe r&elle qu’il foic pos- 
fiblede concevoir. Dans le fonds uneffet fans caufe mene ä la faralite 
abfolu&, comme (**)) Ciceron l’a fort bien remarqu& au fujet de la de- 
clinaifon; & ainfi on compare la plus grande liberte, & la feule Ii- 
bert€ pofible, avec Ia fatalic€ la plus brute, & la plus aveugle. Lors 
qu’au contraire on confidere que dans le fyft&me d’Epicure la decii- 
naifon fatale des atomes produit des volitions libres, je laiffe a juger 
fi on nelui pourroit pas comparer une autre explication de la libert#, 
pour peu qu'on fur dans ie goüt de ces fortes de comparaifons. | 


(*) Quod wiß declinare Jelerent, omnia dıorfum, 
Imbris wsi gutta, saderens per inane profundum, 
Nec foret offenfus maus, nec plaga creata 
Principüs. Ja mil unguam natura creajet. 
Locr. de rerum Natura LI. v. 221-224: 
(*°) Nam fi atemis, mt gravitate ferantur, tributum ef mecefhtate nature, qued mm 
pondus nulla ve impediente moveatur 65 feratur necefe ef ; ilnd quoque neceffe af de 
elinare quibusdam atemis, vel, fh volunt, ommibus, naturaliter. De fato c, 20, 
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Le plaifir qu'ils trouvoient & rendre ridicutes les fentimens de 
leurs ancagoniltes, a fait avancer quelquefois des chofes fort &trangesi 
aux Savans du premierordre. Pourroit-on en eiter un exemple. plus 
illuftre que celui deMr. de Zeibntz? Maisaufli pourroit- on &ıre alles 
circonfpett a l’egard d’un nom aufli grand dans la Röpublique des let- 
tres, & aufli facr& a cette Academie? 

La comparaifon dent nous venons de parler, &toit la favorite 
de ce grand homme. Il en fait ufage en plufieurs endroits de fes Ou- 
vrages; mais c’eft dans 1a troifiemepartie de la Theodicde qu'il Padeve- . 
lope plus aulong. La Mr.de Leibnitz avance deux chofes, qui paroi- 
tront fort finguli&res a tous ceux qui ont Erudie la doftrine d’Epicure. 

D’abord Epicure, felon lui, n’zeü recours& la declinaifon (*) que 
pour fauver la presendue libers# de pleine indi iffirence. Or it ef @vi- 
dent que, quand meme iln’y auroit abfolument point de liberte, V’E- 
picureisme n’en auroit pas meins befoin de la declinaifen, vü qu’elle 
ne fert pas feulement a imtroduire le hazard & la libert&, mais encore 
d erter les aftres & les animanx, comme (**j; Plutsrque s’expri- 
me, & comme Epicure !’avou& kır-meme dans fon Epitre 2 Herodote; 
mais fans accumuler dans une chofe fi claire les t@moignages de l’An- 
tiquit@, je me contente de renvoyer au paflage de Lucrece que jai 
cite tantöt. 

L’expofition que Mr. de Leibnisz domne de Iz declinaifon Epieu- 
-rienne, eft encore plus furprenante: un de ces petits corps allanı «w 
ligne droite, dit-il, fe detourne sous d’un coup de fon chemin, fans 
aucun [ujer, feulement parce que la volonte le commmande. Certes 

c’eft faire bien de ’honneur a Epicure que de lut astribuer un fenti- 
ment aufli raifonnable. Sitel&toit fon dogme, Mr.de Zeibniszauroit 
grande raifon de lui comparer la libert&; car ce feroit lz comparer & 
elle.m&me; & cette do@rine, comme Mi dit, feroit en effet auf ridi- 
cule 

(*) Eflai de Th&odicee, P. III. $. 320. 
(**) drug dsga, nal Ga, nat TÜxm wageiriidn, val re di j- 

Kiv an dröNrar Plat, in libro ZÖTepa Twy Auuw Peovipwrepe, 
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cule que la declinaifon des atomes ; car elles ne feroient ridicufes, ni 
Fune, nil’autre. Chaque dEclinaifon feroit Y’eflet d’une volition, & 
dire, que les petits corps fe detournent fans fwjet , feulement parcı 
que la volontt le commande, ce feroit autant güe fi on difoit: uneflet 
arrive fans caufe, parce qu'il eft produit par la feule caufe qui puille 
le produire. 

Carn&ade avoit pris ce temperament entre la fatalic& de Chry- 
fippe & le hazard d’Epicure; Ciceron nous en donne l’expofe dans 
fon excellent trait& du De/in, dont malbeureufement nous ne confer- 
vons qu’un fragment. 

Epicure &toit bien Eloigne de l’opinion que e Mr. de Leibnitz lui 
prete. S’ilavoit jamais crü que la volonte fir decliner les atomes, il 
"ki auroit fallu une double declinaifon; car enfin, il s’agifloit d’e expli 
quer par ce moyen tous les phenomenes de la Nature fans exception, 
dont iln’ya quune partie tres mince qui deEpende de nos volitions. 
C’eft donc tout le contraire. Les acomes declinent dans la Philolo- 
phie d’Epicure, avant qu’aucune volonte foit formee par leur ooncours; 
& leur declinaifon eft pr&ciföment ce qui forme les volontes, & pro- 
duit les pretendus altes libres. Pourroit-on en douter apres cant de 
paflages formels des Anciens? Voici celui de Lucrece qui probable- 
ment a induic Mr. de Leibnitz en erreur: $ ) Si tous les mowvemens 


om 

@ Denique fi femper motus connellitur omnis, > f 

Es vetere exoritur [emper neuns erdine certe, 

Nec declinando faciunt primordia motus 

Principiums quoddam, quod fati fadera rumpat, 

Ex infnito ne’ caufam canja [equatur : 

Libera per serras unde hac animantibus extat, 

Unde hac efl, inquam, fatis avolja "voluntas, 

Per quam progredimur, ‘quo dacit quemque veoluptas, 

Declinamus item motus, nec tempore certo, 

Nec regione loci certa, fed ubi ipfa tulit mens f 

Nam dubio procul bis vebus [ua quoique voluntas 

Principium das, WS bins meins per mumbra riganit, 
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fons lids les uns aux autres, fi du mowvernent paffe rdfulte le prefene 
.felon un ordre isvariahle, fi la declinaifon des atomes ne forme poins 
un principe de mouvermens qui puijfe rompre la chaine futale & empE- 
cher la fuccefhion infsnie des caufes ; d’oü vient aux anımaux terreflres 
ee libre arbisre? ceste volonte fouffraite da l’empire du deflin par la 
quelle nous nous mouvons, comme bos nous jemble, &° par lIuquelle nous 
desournons les mouvencas, fans y etre determinds ni par le tems, ni 
“ par le lieu, mais uniquement par notre bon-plaifr ? Car iln’ya poins 
de doute que la volonte d’un chacun ne donne lorigine a ces choles, &’ 
que ce ne fois de ld que partens les mouvemens qui fe diffribuent par 
nos membres. Monfieur de Leibeitz aura crü fans doute que /es wou- 
vemens, &9 les chofes dont il eft parl& dans les derniers vers, & qui 
fe rapportent aux mouvemens fpontanes, fe raportoient & la declinai- 
fon des atomes. Le latin de Lucrece fouffre cette &quivoque, & 1a tra- 
du&ion Icalienne de (*) Marchesti, dans laquelle le paflage eft alle- 
gue dans la Theodicee, la favorife &galement ; mais il eft facile de 
s’en detromper tant par les paflages parali&les que par Iateneur m&me 
de celui-ci. | 

Jusqu’icy nous avons confidere tous les &tres dans un feulaflem- 
blage. Separons maintenant cet allemblage en deux parties, Ia por- 
tion A nous r&prefentera tous les &tres finis lies dans un fyft&me, & 
faifanc untout. Laportian B nous marquera un &cre infini, une /ub- 
RBantia extramundana. 

Si nous fuppofons:d’abord ces deux portions ind&pendantes 
l’une de l’autre, la portion A pourra pafler par les me&mes fuppofitions, 
par lesquelles nous ayons fait paller l’aflemblage de tous les &tres. Si 


vous 
(*) - - . I moti ancera 
Si declinan fovente, e non in tempo 
Certa ne certa region, mä [ole, Ä 
Quande e dove commanda il nofre arbitrie‘; 
Poi che fenz’ alcun dubbio i quelie cofe 
Da fol principio il voler proprio, e quindi 
Van pei fcorrende por he mımbra i met. 
Mim. de PAcad, Tom, VI. Tet 
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‚vous y adoptez des principes des changemens, qui y arrivent, vous 
adoptez une clafle d’&cres dou&s d’intelligence & de volonte. B, quoi- 
qu’ ind&pendant d’ A, ne peut &tre l’origine de quoique ce foit en A, 
parcequ’ A n’eft pas moins independant de lui. Ilne fera donc l’ori- 
gine de quoi quece foit hors delui-m@me. Iln’eft pas non plus l'orr 
gine de ce qui eft en lui-m&me, puisque ce qui-eften lui, n’admer point 
d’origine. Sa volition feroit donc mulle faute d’objet ; en unmot un 
tel Dieu feroit moins puiffant que les Intelligences libres fuppofees 
dans la portion A. 

Joignons a pr&fent les deux portions, & faifons dependre AdeB. 

Cette dependance peut &tre concu& dans un double fens. Ou l’exiften- 
ce de Bentraine celle d’A par une ne&ceflire de confequence, ou B 
donne l’etre a A par une volition libre. 
.. Au premier cas, l’a&tion & la libert€ manquent dans A & dans B, 
lexiftence d’A s’aralyfant dans la neceflite de la Nature de B, A de- 
vient une efpece d’appendice deB, & ils ne feront, a proprement dire, 
qu’un me&me &rre. Sila matiere du monde & fes formes exiftent aufli 
neceflairement que l’eflence divine, tout devient aufli paflif, que fi le 
deftin le plus aveugle y prefidoit. 

Mais Eclairons la fcene, & concevons un Entendement infini, 
qui d’une fimple vu& embralfe & combine tous les poflibles. Suppo- 
fons que de cette combinaifon r&fulte le motif, qui le porte & produire 
[’Univers, que le motif produife la volition, & que la volition foit 
fuivie immediatement de Feffet. Dans tour ce proc&de je ne trow 
ve ni adtion ni libert&: Le Monde ne fauroit contenir un pouvoir 
d’agir, quine foit pasdans lacaufeduMonde; & !l’exiftence del’Univers 
- & de tout ce quil renferme, fe r&foudra dans l’entendement divin, & 
par la dans la neceflit& de la Nature divine; la’chaine des &tres 
fera fufpendu& au Trone de Jupiter qui obeit a fon tour aux arrets 
du Deettin. 

Ceft ce que doivent entendreles Philofophes, qui difent, quer and 
hfe des consingens efb infinie. Le mot de coziingent mie paroit 7 
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tre&s abufif ; car ce qui de&pend de la neceflit€ d’une Nature, qui exifte 
neceflairement, conferve t-il !’ombre me&me de la contingence qui fup- 
pofe manifeftement lalibert€? Ecpeut on fe pr&valoir deceterme fans 
donner dans l’&quivoque, & dans le jeu de mots. 

On ne fauroit dire dans ce fyft@me, que le contraire de ce qui 
arrive, ait &te poflible, ou quil y ait plus ou moins de poflible, que 
ce quiexifte. La puiflance eft-elle autre chofe qu’un terme deftitu£ 
de fens? Etce qui eft aufli n&ceflaire que l’effence divine auroit-il pü 
ne pas exifter, ou exifter autrement qu’il n’exifte ? Dire qu’une chofe 
feroit poflible dans un autre monde , c’eft dire quelle le feroit dans la 
fuppofition d’une autre eflence divine, dont le monde pr£fent eft un 
Ecoulement neceflaire. 

. Dieu, dira-t-on, voit plufieurs poflibles, qui ne parviennent pas 
al’exiftencee. Mais qu’eft-ce qu’on entend par poflible?. Ce pour 
l’ex&cution duqueliln’y a point de puiflance? Ce qui par l’eflence 
me&me de laDivinite eft determine au non-etre? SiDieu voyoit quel- 
qu’une de ces chofes comme poflible, il verroit comme poflible, ce 
qu'ilne peut pas faire. 

Il y a des Philofophes afles ingenus pour nous accorder, que 
dans ce plan tout devientneceflaire. Mais c’eft, difent-ils, une n&cef- 
fit€ heureufe, fruit de la plus parfaite fagelle. 

Que la neceflit€ foit heureufe ou malheureufe, ce n’eft pas de- 
quoi je m’embaraffe. Mais quelle foit un fruit de la fagelle, jen ber 
faurois convenir. La neceflite ne laifle lieu a aucune attion fage, ni 
a aucune vertu de choix. Remercier, p.e. Dieu pour fa bonte& feroit 
autant, que fi on le remercioit pour fon Eternite. 

C’eft avec la neceffite interieure dirig&e par les motifs, que Pil- 
luftre Auteur du nouveau Syft@me de la Fatalit&croit que laReligion, 
& lesLoix pourroient fubfifter. Je penfe qu’en eflet cela pourroit, &e 
devroit m&me arriver par une erreur aufli fatale que le refte du fyft&- _ 
me. Ainfi le voudroit leDeflin, contre lequel il n’y a point de fub- 
terfuge. Il feroit en effet ridicule dans ce fyft&me de croire une Reli- 
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gion dı une Confcience, s'il n’&toit pas nEceflaired’y croire, &den’en 
point &tre pEnetr&, fi 1a fatalir& nous y oblige. 
-  Lafeule dependance donc dans laquelle puifle entrer la liberte, 
eft celle de la feconde forte, favoir lorsqu’ A d&pend d’une volition Ii- 
bre deB.  Alors A fera contingent; nos A fera poflible, puisqu'il y a 
une puiflance libre douee du pouvoir phyfiquedeleproduire, &denele 
point produire, de produire en fa place C,D,E,F, & ainfi de fuite. 
Enfin, fi dans l’allemblage des &tres compris fousA, il y a desin- 
telligences dou&es de la puiflance de vouloir, que B poflede dans un 
degre illimit&; ces intelligences feront autant d’agens dEpendans de B 
dans leur exiftence, mais libres dans leurs volitions, auxquelles l’Erre 
fupr&me aura dEparti leur fphere d’attivite. Dans ce plan certains chan- 
gement feront re&folubles dans l’a&tion des intelligences mondaines. 
Mais fi l’intelligence fupr&me s’eft referv& le privil&ge d’agir, A 
fera un affemblage d’etres & d’erars paflifs, Dieu fera le feul agent, l’a- 
me de la Nature, le moteur descorps & des efprits, & nosdiverfes vo- 
litions ne feront qu’autant d’expreflions, ou de portraits de la fienne. 
Ajoutons que ce fyflEme convertit toute la morale en un jeu de 
Theatre; on auroit peine a deviner lebut de Dieu dans ce drame uni- 
verfel. Encore, s’il n’y avoit que les habitans de la terre qui fuflent 
aflujettis aux loix du Deftin, nous pourrions nous le figurer comme 
une grande falle de Spe&tacles, drefi&e pour Finftruftion d’intelligences 
libres & fuperieures a l’efpece humaine, dont chacune auroit regü la 
lecon de Terence: (*) Consemplez leurs vies comme dans wu mi- 
roir, {7 proftez-en pour vosre propre conduste. 


>» : ® 
(®) Infpicere, tanquam in [peculum, in vitas omminm 


Jubeo, aique exinde capere exemplum tibi. 
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AVERTISSEMENT. 


T/ Jugtment que PAcadimie a porte fur le fragmens d’une Let- 

re pretendue de M. de Leibnitz, ayans #se publie , pendant que 
Ton imprimoit ee Volume de nos Memoires, on a place ce Juge 
ment ü la fin de Ü’Hıfloire. Depuis ce tems- la il a pars divers 
Errits de M. Kanig & de fes adherens, deines A astaquer ce 
Jugemins. Afm donc gne le Ledeur srouve ici tout ce qui peusß 
rcpandre du jour für ceite Controverfe, © mettre le JFugement 
de V Acadtmie a Vabri des imputasious aufs deraifonnables qu'in- 
jurieufes dont on voudro:s Ile charger, on a cru devoir metire ini 
la Lettre [uivante qui fait voir avec le dernier degre d’evidence 
eombien VAcademie a &t# kquitable & circon/pele dans soute ja 
procedure. 


Comme on ne vent pas rendre ce Volume d’une grofjfeur af 
proportionnee d celle des precedens, & que d’ailleurs Ton fe pro- 
pofe de commencer incejJammens Fımprefkon du feptiöme Tome, la 
Claffe de Belles- Letsres we fournira poınt d’uutres Pieces dans 
sclui-ci que ceste Lertre. La principale caufe de cette ridutkion, 
ef la preference qu'on a crw devoir donner, ©’ que meritis 
bien Fimportance de Poljet, aux Obfervations pour determiner la 
parallaxe de la Lune, qui devoiens ötre toutes publites, lorsqu'om 
recevroit les Obfervasions correfpondanses du Cap de Bonne 


Efperance, 
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LETTRE 
DE 
M. EULER 
A) 
M MERIAN 
Tradsit du Latin, 


'ailü, Monfieur, les Gazettes Litteraires de Leipzig & de Ham- 
bourg, que Vous avez eu la bont& de me communiquer ; &jai 
&x& veritablement frappe de l’impudence avec laquelle les Editeurs de 
ces Feuilles ont of traitter le Jugement que nötre Acad&mie a publi£, 
a l'occafion de la Lettre attribu&e a Zesbzirz par M. le Profefleur Kamig. 
Quoique toutes les perfonnes intelligentes, & d&gagees de Y'efprit 
de parti, ayent trouv& ce Jugement concu avec toute la mode£ration 
poflible, ces Compilateurs de nouvelles n’ont pü s’empecher de de- 
celer ouvertement, & leur ignorance, & cette demangeaifon exces- 
five qu'ils ont d’exercer leur critique für tout ce qui fe pafle dans la 
Republique des Lettres. Car toutes leurs plaintes für l!’injure qu'ils 
pretendent que M. Aznig a regu& par ce Jugement, font aflez voir 
qu’ils n’entendent pas feulement l’Etat de la Queftion, bien quil foit 
expofe dans ce Jugement avec la derniere nettet£. | 
En effet, M. Xenig ayant raport6 ce fragment d’une Lettre 
qu'il pretendoit avoir Et& autrefois &crice par le grand Zeibnirz a M. 
Hermann, que pouvoit-on lui demander de plus &quitable, fi ce n’el 
qu'il produific ’Original dgcette Leere, oyqu'il indiquät dans quel 
- endroit 
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‘endroit il &toit garde. Dans cette Queflion, fur laquelle roule ce+ 
pendant toute la force du Jugement, il n’y arien aflur&ment & quoi 
le Cenfeur le plus mal intentionn€ puifle trouver & redire. Car qui« 
conque all&gue de pareils monumens, furtout apr&s un fi long tems 
€coule, eft fans contredit oblige de les rendre dignes de foi aux yeux 
du Monde favant en produifant les Originaux ; & il n’eft nullemene 
autorife ademanderque de pareilles Pieces paffent pour authentiques, 
tant qu’elles ne font pas fufifament prouvees. Beaucoup moins 
donc peut-on reprocher a !’Acad&mie Royale, & & fon tr&s digne 
Prefident, d’avoir entrepris l’examen de la Lettre alleguee par M. 
Kenig. Si celui-ci, en donnant un fragment de oette Lettre dans 
les Adtes de Leipfig, avoit declar& en meme tems qu’il en pofledoiet 
FOriginal, ou du moins quiil l!’avoit vü, il pourroit peut-&tre trou- 
ver mauvais, qu’on n’eut pas aufli-töt ajourd foi & fon t&moignage ; 
cependant il ne feroit pas endroit de fe plaindre qu’on lui eut fait 1x 
moindre injure. Mais des-la qu’il ne dit pas un feul mot qui tende & 
faire connoitre qu’il ait vü la Lettre originale de Leibheitz, il ne fcau: 
roit aflurement exiger de perfonne, qu’on la tienne pour digne de foi, 
beaucoup moins doit-il Etre offenf& des recherches exa&es faites & 
ce fujet; bien plutöt, quand me&me perfonne ne l’en auroit requis; 
il feroit ui-meme dans l’obligation de mettre a l’abri de tout doute 
la verice de la Lettre qu’ila cit€e, s’ilne vouloit pas paroitre avan- 
* cer dans la Republique des Lettres une chofe deftitu&e d’autorite. 
Mais, lorsque dans les commencemens cette affaire fut traittde 
amicalement par des Lettres €Ecrites a M. Kenig , non feulemene il 
Evita toujours de r&pondre a la demande qu’on lui faifoit de juftifier 
ce fragment par les preuves de fa conformit& avec l’Original ; mais 
il avoua pofitivement qu’il ne pofledoit point cet Original,’ & qu'il ne 
l'avoit jamais vü ; mais qu'il tenoit feulement cette Lettre du fameux 
Henzi, decapit€ a Berne, qui lui en avoit fourni une Copie. La 
queftion confifte donc a fgavoir, fi cette cette Copie eft digne de foi, 
ou non ? & cette queftion ne regarde pas tant M. Keyig que Henzi ; 
Mim. de DAcad, Tem. VI. Vvv ou 
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on peut- etre elle ne regarde pas m&me ce dernier, fi l’on fuppofe 
qu’il tenoit 3 fon tour cette Lettre d’une autre main. (Quand meme 
donc M. Kanig tegarderoit cette Lettre comme digne de foi, des 
qu'il reconnoie qu'il eft hors d’&tat d’en Etablir V’zuchenticite, il ne 
peut certinement exiger de qui. que ce foit, qu’il penfe comme lui, 
gais il doit laiffer & chacun une pleine libert& d’e&tre d’un autre avis, 
fans que cela porte atteince a fon honneur. Aufli, nilui, ni fes 
Avocats, ne peuvent jultifier en aucune maniere, qu’on ait agi inja- 
fement a fon &gard, en declarant, comme l’Acad&mie Il’ fait, que 
cette Lettre ne me£ricoit abfolument aucune cer&ance: car, quelles 
que foient les caufes qui ont port& l’Acad&mie & prononcer ce Juge- 
ment, elles ne concernent que F’&crit meme, & la perfonne de M. 
Kenign’y eft interell&e en rien. Ee quand l’Academie n’indiquerox 
sucune caufe de la conduite qu’elle atenuö, on ne pourroit en imzs- 
giner aucune, qui autorifät M. Kenig & fe tenir pour oflenfe. 
:  Rien donc n’eft plus ridicule que les plaintes de ces Cenfeurs fe- 
veres, quine parlent que de l'injure faite a M. Kewir, && font de 
yains eflorts pour foutenir le röle d’Avocats, dont ils femblent s’&tre 
eharg&s contre !’Academie dans cette caufe. Püisque M. Kexig lui- 
m£me a abandonne entierement cette caufe, qui n’a d’autre objet que 
les preuves de l’Ecrit qu'il avoit all&gue, il n’a befoin aflur&ment d’au- 
enns defenfeurs ; & je ne vois pas comment quelqu’un pourroit pef- 
fer a entreprendre Ta defenfe, & moins qu’il ne fe fit fort de produire 
eet Original de Zesbniz2 fur lequel roule toute la Queflion. Mais 
c’eft farquoi ces pretendus Avocats gardent le plus profond filence, 
fe contentant d’accumuler les injures & les calomnies, comme sils 
avoient voulu failir cette occafion de faire @clater leur ignorance & 
leur temerite. 

x.  Maisle comble de labfurdit€, c’eft lorsque ces Cenfeurs petu- 
Jans foutiennent que la decifion de cette Queftion ne regardoit pass 
YAcademie, mais devoit Erre port&e devant un Tribunal de Juriscon- 
fültes, Tant qu’on recherche, fi cette Lettre attribude a Zeibzitz 
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peut &tre confirm&e par la produftion de l’Original, le Jugement et 
aife arendre, & ne demande aucune connoiflance du Droit Civil. 
On peut dire queM. Kenig l’a dEcidee lui-m&me, en confellant fon im- 
puiflance a prouver l’authenticite du fragment en queftion. Cargquane 
aux autres queftions, qui en font nees, telles que celles-cy: Si cette 
Lettre ne contient pas des chofes, qui n’etoient pas encore connlies 
alors ? S’iln’y a pas quelque foupgon de faux dans les termes m#- 
mes qu’elle employe ? Si fon contenu eft d’accord avec celui des 
Lettres de Leibnirz quiexiftent ? S’il y a dans les autres Ecricts de 
ce grand homme le moindre veftige des decouvertes, qu’on lui at- 
tribue dans celui-ci? Si M. de Zeibnirz lui-m&me n’auroit pas &crit 
fur ces matieres a d’autres Amis qu’a M. Hermann ? & autres Que- 
ftions de ce genre qui font develop&es dans le Jugement de l’Acad6- 
mie : elles font toutes aflur&ment telles, qu’aucun Tribunal Juridi- 
que n’auroit pü s’en arroger la connoiffance : & comme elles deman- 
dent une connoiflance profonde des Sciences auxquelles elles fe rap- 
portent, je ne vois pas a qui le droit d’en juger pourroit mieux con- 
venir qu’a une Acad&mie deftinee & l’avancement des Sciences. Ok 
dans toutes ces Queftions ilne s’agit par le moins du monde de M. 
Kenig ; & de quelque maniere quon les decide, il n’y fgauroit trou- 
ver le moindre fujet de plainte, puisqu’ auf-töt qu’il set. dEfite de 
maintenir la veric de cette Lettre, les chofes qui 8’y trouvent con- 
tenües, font cenf&es n’avoir plus aucun rapport avec lui. Ce Ju- 
gement n’&tant donc point de nature a avoir dü &tre defer& aun Tri- 
bunal juridique, a beaucoup plus forte railon les Compilateurs 
Nouvelles publiques ne peuvent-ils fe Yarroger; & M. Kenig 
aucun befoin de leur fecours. 

Mais ces chicaneurs publics ont port& non [eulement Finfolence 
au point de tourner en ridicnle le Jugement de Y’Academie, mais ils 
n’ont pas rougi d’outrager indignement fes Membres, en imputant 
calomnieufement a la plüpart de ceux qui ont fign& ce Jugement, d’6- 
tre dans des fentimens tout eppofts Jr de le defaprewver : ‚outrage 
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"qui ne poutroit qu’&tre extremement fenfible 4 !’Academie, fi l’extre- 
me l&geret& des calomniateurs ne l’engageoit plutöt & le mepri- 
fer._ Cömment pourroit - il venir a quelqu’un dans l’efprit que 
-la pre&cipitation ou la violence ayent eu la moindre part a cette af- 
aire, puisqu’elle a Et traitt& de la maniere la plus ouverte, & que 
.M. Xenig' hai - m&me par fes delais & laillE plus de fix mois de 
tems pour l’examiner. Car ayant confefl& qu'il n’avoit jamais vü 
Ja Lettre originale de Lesbmirz, & les recherches les plus exadtes 
faites & cette occafion n’ayant pü en decouvrir le moindre veftige, 
le foupgon de faux congu contre la Lettre citee s’eft accrü de jour en 
jour, jusqu’a ce quil ait atteint le plus haut degr& de certirude}; 
& alors qui auroit pu hefiter a juger, que cette Lettre ne me£ritoit 
aucune er&ance, & & prononcer qu’on l’avoit. attribuee a faux au 
grand Zeibnirz ? 
Tandis qu’ils accufent calomnieufement les autres Acade&miciens 
de fe repentir de leur avis, ils pretendent encore que le Jugement a . 
Ete drefle par moi-me&me malgr& moi, que j’y ai &t& forc€ par je ne 
‚Kai quelle autorite ; & ils inferent en particulier que l’on auroit tort 
‚demelattribuör, dece que je n’aurois jamais Ecrit que l’Ambafladeur 
‚de France eut quelque chofe a commander dans ma Parrie. Lorsque 
‚Jai Ecrit qu’on avoit cherche la Lettre par ordre du Roi & de !’Am- 
bafladeur de France, iln’y a que des interpre@tes malins qui puiffent 
entendre ces paroles, comme fignifiant que ces ordres ont &t& adres- 
fes immediatement aux Magiftrats Suifles. Mais il ne m’eft jamais 
venu dans l’efprit de dire, que le Roi ait adrefl€ a ces Magiftrars les 
ordres concernant cette affaire, qu’il a donnes a fes Miniftres. Sans 
contredit un Roi donne a fes Miniftres les ordres quil veut für une 
affaire quelconque ; & c’eft a eux enfuite a s’acquitter ult&rieurement 
de la volonte de leur Maitre. Ce n’eft point non plus par la voye 
des Magiftracs que l’Ambafladeur de France a fait fes recherches; mais 
il a commis cette affaire a des particuliers, & furtout a des gens qui 
Aui €toient fubordonnes, & auxquels il avoit droit de commander. 
| | Je 
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Je ne crains donc point que les Avocats de M. Äazig, qui prennent 
ici fort mal a propos la defenfe de la libert€ Helvetique, puiflent r&- 

'pandre quelque foupcon fur mafid&lit€ par une femblable accufation. 

Ce qu’ils ajoutent, que l’amitie qu’ils pretendent avoir &c& entre 

M. Kenig & moi auroit dü me detourner du Jugement qui a dt rem 
du, procede de la m&me erreur, qui leur perfuade qu’on 4 agi inju- 
‚ftement a fon €gard. Je ne trouve abfolument rien dans l’amitie qui 
-m’impofe l’obligation de regarder comme digne de foi une Lettre 
dont M. Kenig reconnoit qu'il ne fcauroit lui-meme prouver l’au- 
thenticite ; & quand malgr& le defaut de preuves, il voudroit y ac- 
quiefcer, fes amis nen font pas moins libres de.penfer autrement. Il 
ne pretend aflur&ment pas, que fes Amis foyent de meme avis que 

lui en toutes chofes. 

Enfin, pour ce qui regarde ma Differtation fur le mouvement 
.de proje&ile deduit du principe de la moindre a&tion, que j’ai ajou- 
tee en forme de fuppl&ment a mon Trait& des Ifoperimetres, les de- 
fenfeurs infatigables deM. Aenig fe hätent trop d’avancer qu’ils favent 
que ma Differtation avoit deja Ec& a Laufanne entre les mains du Li- 
braire des lan 1743. lis feroient en droit de l’affirmer de l’Ouvrage 
meme fur les Ifoperimetres, que javois eflettivement acheve quel- 
ques annees avant qu’il ait paru ; mais je n’ai fait les additions que 
depuis que j’avois envoye& le Manufcrit a Laufanne, & ne les ai fait 
. partir pour cette -Ville que peu avant la publication du Livre. Tout 
Y’Ouvrage n’ayant donc vü le jour que vers la fin de !’an 1744. & 
M. de Maupertuss ayant lü des le mois d’Avril de la m&me annee fon 
Memoire für le principe univerfel de la moindre a@tion, dans une 
Affemblee publique de l!’Acad&mieRoyale deParis, tous les foupgons 
- qu’on voudroit faire naitre contre lui a ce fujet, fe detruifent & tom- 
bent d’eux -me&mes. 

Ourre que je n’avois communiqu& ce Suppl&ment 2 perfonne 
avant l’impreflion, iln’y a rien qui foit appliquable a la Queftion pre- 
fente, ou l’on recherche uniquement, fiM.de Leibniz a Ecrit la Let- 
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ere que M. Kenig lui attribu&, ou s’il ne Ta pas Ecrite ? En effer cet- 
te Lettre &tant dötruite, il ne refte plus aucun doute que M. de Mas- 
perstuis ne foit le premier qui a propofe le prinäpe de la moindre 
quantit& d’s£tion. Car, lorsque j’ai employ& la methode de ma.rimis 
. &° minimis pour defmir les traje&toires que decrivent des corps folli- 
cit&s par une force centripete quelconque, je ne pretens pas avoir &xe 
au dela de ce qu’ont fait MM. Bernoulli & d’autres, en determinant 
avec le fecours de la m&me methode la courbure de la chainette, celle 
d’un linge rempli de liqueur , & d’autres courbes du me&me genre. 
De pareilles recherches ne fourniflent que des principes particuliers, 
Qui ne peuvent gueres setendre plus loin que les cas auxquels on les 
spplique. Au contraire il s’agifloit ici d’un principe univerfel, d’ou 
devoient d&couler tous ces principes, & qu’on püt regarder comme 
une Lei &tablie dans tous les phenomenes de la nature ; ce qui ren- 
doit fa difcufion moins du reflort des Marthematiques, que de celui 
de la Metaphyfique, fur les principes de laquelle cette do@rine de- 
voit &tre fonde&e. Aufli, quoique depuis longtems on n’zit pas dow- 
t& que dans tous les effets naturels il y a un femblable principe de 
Maximum 8: de Minimum qui les determine, perfonne cependant, 
avant PIllufre Prefidene de nötre Acad&mie, ne s’eft trouve&, qui alt 
feulement foupgonne, dans quels El&mens ce principe &toit contenu, 
& comment on pouvoit l’accommoder & tous les cas. Pour moi, 
je n’ai connu d’une maniere certaine qu’ a pofßleriori le principe dont 
je me fuis fervi pour determiner les trajeftoires; & jai avoü& inge- 
nüement que je n’etois pas en &tat d’&tablir fa verit& d’une autre ma- 
niere. Tout ce que jai fait, c'eft d’en tirer les m&mes courbes qu’on 
a cottume de trouver vulgsirement par la methode dire£te, en par- 
tant des premiers principes de la Mechanique. Je n’ai m&me ofe en 
etendre l’ufage, qu’autant que j’ai pü juftifier par le calcul fon accord 
avec les principes connus. Et c’eft qui m’a engape & f&parer de ce 
principe les mouvemens qui fe font dans un milieu refiftane, & d’ar 
tres plus compliques, parce qu'il ne fe pr&fentoit & mon efprit ancune 
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voye d’en decourir la v£rite a l’egard deces mouvemens. Au refte 
Monfieur Kanig voulant attribuör a Leibnitz feul l’invention du prin- 
eipe de la moindre attion, je ne fgaurois aflez m’Etonner que fes fide- 
les partifans me rendent aufli participant de cette gloire, & que dans 
le m&me tems qu’ils reEpandent avec tant d’atrocit& leur bile fur toute 
!’Academie, ils montrent tant de bonne volont& a mon £gard. 

Us obje&tent enfin aufli a l’Acad&mie, de n’avoir pas publi€ avec 
le Jugement, toutes les Lettres qui ont &t& Ecrites a cette occafion @ 
M. Kenig avec fes r&ponfes, quoiqu’on fcache que ces pieces avoient 
deja er€ remifes a l’Imprimeur ; d’ou ils eonchuäne avec autant de ma- 
lignit€ que de pre&cipitation, qu’elles contenoient des chofes d’ou M. 
Kanig pouvoit tirer les plus grands avantages, & que c’eft pour cela 
que l’Acad&mie, qui fe defioit de fa caufe, a mieux aime les fuppri- 
mer. Mais comme tout le contemu de ces Eecrits fe trouve rapporte 
aflez clairement dans le Jugement me&me, il &oit tout & fait fuperflu 
de groffir le volume en les y inferant. Cependant, bien loin que M. 
Kenig y puifle trouver le moindre fecours, il doit plutöt rendre 
graces a l’Acade&mie de ce qu’ellea bien voulu enfevelir des docu- 
mens auffi manifeftes de l’iniquit&, avec laquelle il s’eft conduit & fon 
Egard dans toute cette recherche. D’ailleurs les m&mes Ecrits font 
entre les mains de M. Koenig, & perfonne ne l’empeche de les 
publier, s’il les croit le moins du monde favorables a fa caufe. 
Je fuis, &c. 


a Berlin, le 3 Septemb. 
1752. | 


ERTERSRERTEEBERZBEDBTRNN 
P. S. 


Ar® avoir acheve cette Lettre, j’ai eu occafion de voir la R&pon- 
fe meme de M. Kenig, intitulde APPEL AU PUBLIGG 
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& Yayant lüe, je n’ai pas &t€ peu furpris de la veh&mence avec laquel- 
le, &lui, &fes defenfeurs, fe dechainent contre le Jugement de 
l’Acad&mie. Car ayant declare lui-m&me, comme on le voit dans 
fes propres Lettres qu’il a fait imprimer, quil lui importe fort peu 
qu’on admette ou qu’on rejette ce fragment de la Lettre attribude & 
Leibnitz, parce quiil n’eft pas en Etat d’en prouver l’authenticite, il 
n’a aflur&ment aucun fujet de fe plaindre du Jugement de l’Acade&mie, 
qui a pour objet principal la r&je&tion de ce fragment ; affaire & la 
quelle M. Aenıg avou& qu'il n’eft point interefle. Quand enfuite 
Y’Acad&mie a juge que cet Ecrit rejett€ ne pouvoit porter aucune ät: 
teinte au droit, en vertu duquel M. de Maupertuis revendique la de- 
couverte du principe de la moindre altion, M. Kenig doit s’en for- 
malifer encore moins, puisqu’il reconnoit qu’en.produifant cet Ecrit, 
il n’a jamais eu en vüe de revoquer cette decouverte en doute. Or 
tout le Jugement de l’Acad&mie fe reduit a ces deux Queltions,, qui 
ne font aflur&Ement dependantes d’aucunes formules de Jurifpuruden- 
ce ; & toutes les exceptions qu’on allEgue contre la forme de ce ju- 
gement, & contre les Juges, tombent d’elles-m&ämes. M. de Maw 
pertuis ayant tout d’abord r&folu d’Ecarter- de ce Jugement la contro- 
verfe fur la verit& du Principe, s’arr&tant uniquement 2 faire exami- 
ner ; fi l’on peut l’accufer de l’avoir puife dans les Ecrits des autres, 
ou non? d& ne voulant point encore altuellement entrer avec M. 
Kanig dans cette discuflion, que celui-ci täche perpetuellement de 
meler a la Queftion ; l’Acad&mie a aufli pris un foin particulier de f&- 
parer cette controverfe de fon Jugement. En effet, quoique dans 
mon Rapport j’aye fait voir clairement la foiblefle des Obje&tions que 
M. Aenig a forme&es contre ce Principe, cette difcuflion n’a nulle- 
ment pafle dans le Jugement ; & par confequent les Membres de l’A- 
cademie, qui ne font pas ver&s dans les Mathematiques, font accu- 
fes atort par M. Aenig d’avoir port& leur Jugement fur des chofes 
qu’ils n’entendoient pas. Et pour l’exception par laquelle on voo- 
droit invalider le Jugemernt meme, fous pretexte que le nombre des 
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Acad&mictens pr&fens n’&toit pas aflez grand, elle et tout & faic rid- 
cule, puisque ce nombre &toit'plus confiderable qu’& l’ordinaire. 

Mais, comme des ie commencement M. Xenig a mis tout em 
&@uvre peur pervertir l’&tat de le queftion, il fait de m&me dans fon 
Appel des &carts continuels, & fe fert pour attaquer le Jugement de 
PAcademie pre&ciföment des m&mes armes qui ont &t€ employe&es par 
les Gazettiers: en forte qu’il n’eft pas befom d’en donner une nou- 
velle refutation. Non feulement il n’&tablit point fur des argumens 
plus forts l’autorit& de la Lettre attribuede a Zeibwitz; mais encore, 
apres avoir aflun ci-devant que cette Lettre avoit &t& EcriteaAM. 
Hermann, des qu’ila fceu qu’on en avoit fait la recherche a Bäle, &e 
que trois Lettres de M. d& Leibnitz aM. Hermann en avoient et& en- 
voyees ici, il atout a coup change de fentiment, de forte qu'il avoud 
maintenant qu'il ne fait pas m&me bien a qui la Lettre qu’il a produi- 
te ecoit addrefi&e: aveu qui donne fans contredit une tr&s grande for- 
ce au Jugement de l’Acadömie, el Etoit poflible au il parüt encore 
douteux & quelqu’un. ' 

Mais M. Kenig abandonnant ce fragment, va chercher le P. M« 
lebranche, Mrs. s’Gravefande, Engelhard 8: de Wolff, comme ayant 
deja fait ufage de ce principe de la moindre adtion; & toutes les fois 
qu’il rencontrera chez quelquw'un le mot de minimum, il pourra em 
tirer la m&me conclufion avec autant de droit. Cependant il eft ma- 
nifefte que oes Auteurs, ou bien attachent une idee toute differente & 
ce Minimum dont ils parlent, ou qu'ils l’appliquent tout autrement 
aux phenomenes de la Nature, ouenfin, ce qui eft l’effentiel, quils 
ne propofent ces principes qu’ils adoptent, que comme tout & fait 
particuliers. Mr. s’Gravefande, par exemple, auquel on donne ici 
le premier rang, dans les endroits qu’on cite, ne parle que des forces 
vives, dont le principe de la moindre attion differe beaucoup: en- 
fuite, quand il dit que, dans le choc des corps mous, il ne perit que 
la plus petite quantit& des forces vives, outre qu’il s’agic la d’un cas 
tout & fait particulier, il attache cette propofition & une condition fin- 
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galiere,,; en.pofant que la vitefle r&lative eft la meme , enforteqe 
cette perte des forces vives.n’elt la plus petite, que tant que la vitefle 
zelative demeure de la meme grandeur. A l’egard de M. de Wolf, 
dans fa Diflertation infer&e au Tome L des M&moires de FAcademie 
de Petersbourg, il ne parle que:des forces vives, dont il täche de de- 
duire la mefure de l’idee del’attion , fans faire aucune mention du 
wwinsmum, qui fe trouve dans cette attion. Side pareilles excep 
tions &toient recevables, on ne pourroit jamais rien produire de nou- 
weau; car il fereit bien difhicile qu’on netrouväc dans quelque Auteur, 
au des idees, ou du moins des expreflions femblables, dont on pour- 
zoit fe fervir avec le meme droit poer attaquer toutes les nouvelles 
decouvertes. 
:  . Quant a ce que M- Äenig Etale avec tant de confiance, au fujet 
de la Diflertation que j’ai: infer&e dans le Tome VIlL des Me&moires 
de Petersbourg, für une propriet® des nombres premiers, penfant me 
serrafler entierement par la, il montre aflez avec quelle negligence il 
porte fes jugemens, & combien il eft promt a’fe fiir des moindres 
sirconftances pour en faire naitre des chicanes. Car des l’entree de 
cette Diflertation j’ai declar& ouvertement, que le Theoreme dent j’y 
donne la d@montftration, avoit etetrouv& depuislongtems par Fermat, 
qui.a aufli aflure: quil en avoit la dEmonftration. Mais comme cette 
demonftration, autant que je le fcais, n’a jamais &r£ publige, j’ai tra- 
vaille feulement dans F'intention de r&parer en quelque forte cette per- 
se. Jetois donc bien &loign@ de penfer atirer quelque gloire de 
cetie demonftration, puisque j'ai dit fi ingenu&ment, qu'elle avoic &£ 
decouverte depuis longtems par Fermas. Si:.donc M. de Zeibnisz la 
sufli trouvee avant moi, ce dont je n’ai pas plus de connoiflance que 
du travail de Fermar, j'ajoute foi fans aucune difhiculc& a l’aflertion de 
M. Kanıg, &jefuis fort content de n’etre que le .troifitme: demon- 
fAiraceur decetheor&me, M. d: Leibnitz ayant.et& le fecond, & toute 
la gloire de la premiere dEmenftration Etant du& a Fermas. M. Ken 
Be mepouvante donc point, en me menacant tant de prodsire: Fori- 
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ginal de cette Lettre de Zeibuirz; je l’en remercie tout zu 'contraire, 
& j'attendrai non feulement avec tranquillit&, mais mdme avec joye, 
la publication de cette Lettre. Mais jelui ferois encore bien plus 
oblige, fi par fes foins infatigables a deterrer les Ecrics anecdores des 
grands hommes, il pouvoit decouyrir aufli, & mettre au jour, ceux 
de Fermat; car j’y trouverois aflur&ment bien des chofes concernant 
la nature des nombres, qui m’ont coüt& beaucoup de peine a decou- 
vrir, & je me flatterois d’y en apprendre de bien plus confiderables 
encore, dont mes eflorts n’ont pü venir a bout. _ Tant s’en faut.donc 
que la publication de femblables Ecrits m’eflraye, (que je les recevrois 
plutöt avec une extreme avidite. | 

M. Kenig ‚attaque aufli le Jugement de PAcademie, fur ce qu’on 
n’y a fait aucune mention d’un Billet que M. Hermann, frere du d&- 
funt, ui a Ecrit, &.qu’il aenvoy& a l’Acade&mie; quoique, dit-il, ce 
Biltet faffe voir que ce M Hermann ne lui a jamais denne les Lettreg 
que M. de Leibnitz a autrefois Ecrites a fon frere, comme on T'infinu& 
dans le Jugement. Mais quoique cela ne fafle rien au fonds de la 
chofe, & que M. Xensg eut pü s’approprier ces Lertres a Yinfcu de 
M. Hermann, il fufhit de remarquer ici, que le foupcon que ces Let- 
tres font entre les mains de M. Xenig n’eft point fonde fur ce qu’elles 
ne fe font pas trouvees a Bäle, & qu’on l’a concu d’apr&s d’autres in- 
dices; mais quoique ces indices ayent paru afles forts, on ne l’a donn& 
que pour un foupgon, & il importe fort peu qu’ilfoit fond&, ou non? ' 

A i’egard des autres Objeltions; comme elles font Etrangeres 
& la Queltion, ou qu'elles reffemblent tout a fait acelles que M. Aznig 
a produit d’un ton fi menacant contre ma demonftration des nombres. 
premiers; car il ne frauroit leur attribu&r un plus grands poids, des- 
la qu’il penfe m’avoir accabl& par celle-la; il feroit-fuperflu de pren- 
dre la moindre peine pour les r&foudre, la lettre pr&c&dente y ayant 
pleinement fatisfait; & cette veh&mente fortie für moi Ecant aflez re- 
poufl&e par ce que je viens de dire. 

Au refte, puisque M. Kerig fe plaint tant de la maniere injurieufe 
dont il eroit qu’on a agi avec lui dans le Jugement de l’Academie, je 
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ne fcaurois m’emp£cher de r&peter que ce Jugement ne regarde poiat 
fa perfonne, mais feulement !’Ecrit qu’il avoit produit, auquel pour 
les raifons les plus Evidentes, on.a refufe toute croyance; ce qu’il ne 
doit pas trouver mauvais. Quant aux foupgons rapportes dans le 
me&me Jugement, qui paroifloient indiquer d’une maniere affez claire la 
perverfit€ de fa caufe, &une difpofition peu @loigne&e de la fraude, il 
y a donne lui me&me Foccafion la plus forte, en voulant perpetuelle- 
ment brouiller la queftion, & la tourner fur des recherches qui n’y 
avoientaucun rapport. Comme done ilimpute tr&s injuftement a 
YAcademie, d’avoir port fon jugement fur fa perfonne, ou fur le 
principe me&me de la moindre altion; s’il fe trouve charge des foup- 
gons les plus graves, il ne le doit imputer qu’a lui-meme. Era pre- 
.ent meme, loin d’avoir Ecart€ ces foupcons par fa defenfe, il paroit 
au contraire les confirmer, par la foiblefle & les injures dont eft rem- 
plice qu'il allegue. Car aflur&ment il n’auroit pas attaqu& d’une ma- 
'niere fi ridicule ma demonftration fur les nombres premiers, s’il avoit 
eu demeilleureschofes a dire pour fa caufe: pour ne pas parler ici des 
imputations frivoles, par lesquelles il ne rougit point de vouloir char- 
ger nötre illuftre Prefident de plagiat. 

Ä Surtout c’eft un raifonnement bien remarquable, que celui par 
lequel il täche. de rendre la Religion de M. de Maupersuis fufpe&te, en 
fe fondant fur ce qu’il refufe cr&ance aux Ecrits produits par M. Kenig, 
parce que ni lui, ni aucun t&moin digne de foi, ne les a vüs; d’oü il 
conclut en vertu de fon admirable Logique, quil ne fcauroit ajouter foi 
‚aux refpe&tables monumens fur lesquels nötre Sainte Religion eft ap- 
puyee, d’autant qu’iln’a pas vü lui-me&me les Originaux. Comme 
fi les importans t&moignages d’ou depend la certitude de la Religion 

pouvoient &tre mis en aucune eomparaifon avec le tEmoignage 
de M. Kenig, que lui-me&me n’oferoit produire com- 
me un temoignage digne de foi. 
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